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Voyage 

D  E 

L'AMERIQUE, 

CONTENANT 

&  qui  Seft  paffe  de  p'us  remarquable  dans  P  Amé- 
rique Septentrionale   depuis  1*34. 
jufqSà  prévenu 

Ditifé  en  quatre  Tomes  3 
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L'AME  K  i^AJU  Ë     ' 

SEPTENTRIONALE- 
LETTRE!. 

PARTANCE    DE    LA    ROCHELLE, 

Circonfiances  particulières  pendant  la  Trd^ 
verfe ,  defcnpticn  de  Tlaifauce  dans  l'tflf 
de  Tare-Neuve  ,  &  de  fin  Commerce'* 


ONSIEUR,, 

Si  vous  ne  pi 'aviez  permis 
de  vous  faire  la  relation  d'une  partie  de 
mon  Voyage  de  l'Amérique  Sepcentricr- 
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ïiale ,  je  n'aurois  eu  garde  de  pren it e  cette 
liberté.  En  effet  \  que  pourrois-je  vous  dire 
que  vous  ne  fâchiez  beaucoup  mieux  que 
moi  \  qui  ne  m'étant  trouvé  que  rarement 
dans  des  tempêtes  ?  viens  ici  vous  en  faire 
en  récit  qui  paroît  allez  inutile  pour  vous  >; 
Monfîeur  9  qui  en  avez  effuyé  défi  rudes,  Se 
dans  des  occasions  taux  autrement  confide- 
râbles ,  Se  qui  les  avez  affrontées  avec  tant 
d'intrépidité  &  furmontées  avec  tant  d'ha- 
bileté &  de  fageffe.  Je  vous  avoue  que 
plus  je  fais  reflexion  à  la  liberté  que  vous 
m'avez  donnée,  plus  je  trouve  qu'il  y  a  de 
l'indifcretioii  à  m'en  fervir,  mais  fou  ve- 
nez-vous  ,>  s'il  vous  plaît  ,  que  vous  me 
l'avez  permis.  C'eft  pourquoi  je  commen- 
cerai cette  Relation,  en  vous  difant  que 
les  vaiffeaux  du  Roi  /le  Pélican  ,  le  Pal- 
mier,  le  Weefpli,  le  Profond,  &  le  Vio- 
lent ,  étoient  à  Chef  de  Baye  aux  rades  de 
la  Rochelle  ,  prêts  à  faire  voile  lors  que  je 
reçus  un  ordre  de  Sa  Majefté  pour  m'em- 
barquer  Commiffaire  à  la  fuite  de  cette 
Efcadre,, 

Je  réglai  toutes  mes  affaires  en  moins 
de  deux  au  trois  jours  ,  &  m'embarquai 
fur  le  Pélican  :  Comme  je  n'avois  point 
été  à  l'armement  je  voulus  faire  la  revue 
générale ,  &  prendre  connoiffance  de  i'Ef- 
cadre  avant  la- Partance.  Je  la  fis  donc  le 
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jour  de  Pâques  ,  qui  écoic  \t  fept  Avril 
mil  fix  cens  quatre-vingt  dix-fept  ,  Se 
nous  fîmes  voile  le  lendemain  à  quatre 
heures  du  matin  ,  d'un  vent  d'Eft. 

Serigni  Lieutenant  de  VaiiTeau ,  qui 
montoit  le  Palmier  y  fe  trouva  le  Com- 
mandant en  Fabfence  de  Monfieur  d'I- 
berville  Ton  frère  ,  Capitaine  de  Frégate', 
que  nous  devions  prendre  à  Pîaifance  pour 
l'entreprife  des  Forts  Anglais  de  la  Baye 
d'Hudfon  ,  qui  eft  au  Nord  du  Canada. 

Le  Marquis  de  Château-Morand  ,  Ca- 
pitaine de  Vaifleauy  Neveu  de  Monfieur  le 
Maréchal  de  Tourville  ,  qui  s'en  alloit  aux 
îfles  de  l'Amérique ,  avec  plufieurs  Vaik 
féaux  Marchands  ,  nous  convoya  jufqu'aur 
onzième  du  même  mois  3  vingt  à  vingt» 
cinq  lieues  par  de- là  le  Cap  de  Finis- 
Terre,,  où  nous  nous  fepa rames  les  un& 
des  autres. 

Les  vents  d'Eft  nous  furent  tout- à- fait 
favorables  pendant  neuf  jours ,  &  s'ils  euf- 
fent  continué  nous  fuffîons  arrivez  en  pe&  - 
de  jours  à  Plaifanee  ,-  mais  ils  changèrent 
le  vingt  Se  un  avec  une  brume  fort  épaifîe 
&  un  froid  auffi  rude  que  dans  le  mois  de 
Janvier  5  &  commencèrent  à  être  fort 
contraires  avec  des  brouillards  extrême- 
ment épais  -y  en  fer  te  <jue  la  Mer  devmtf 
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tout-à-fait  rude  ,   &    prefque   irnprati- 

quable. 

Il  n'y  eut  que  la  moufqueterie  Se  le 
canon  ,  que  Ton  droit  de  temps  en  temps 
l'efpace  de  vingt  &  un  jour ,  qui  nous 
empêchèrent  de  nous  feparer  :  nous  pou- 
vions alors  dire  avec  un  jufte  fujet  i  que 
du  Printemps  nous  étions  rentrez  dans  le 
plus  rude  Hiver ,  &  nous  avions  tout  lieu 
de  craindre  un  trifte  naufrage  ,  tant  il  eft 
difficile  de  naviger  fur  les  Mers,  fans  fe 
trouver  expofez  à  de  rudes  coups  de  vents  ;: 
c  eft  ce'  que  nous  éprouvâmes  bien- tôt  3 
car  le  vingt-cinq  du  même  mois  le  Weefph 
que  montoit  Chaîner ,  Enfeigne  de  vaif- 
feau ,  démâta  de  fes  deux  huniers ,  &  le 
lendemain  le  Pélican  donna  chaffe  d'urv 
vent  Sud  Sud-  Oiieft  ,  fur  les  quatre  heu- 
res du  foir  i  à  une  corvette  Angloife  5  de 
quatorze- canons  ,  Se  déjà  nous  nous  pro- 
pofions  à  en  faire  le  butin  ,  mais  la  joye 
qui  commençoit  à  naître  parmi  notre  é- 
quipage ,  qui  ne  s'en  voyoit  qu'à  une  pe- 
tite portée  ,  fut  bien  tôt  ralentie  par  un- 
orage  affreux  &  plein  de  nége,  qui  s'éle- 
va tout  d'un  coup. 

En  effet ,  cette  trifte  conftellation  n'eût 
pas  fi- toc  paru  ,  que  tous  les  vents  fe  mi- 
sent de  la  partie  >  &  fe  déchaînant  hom- 
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blement  Ton  eut  vu  dans  le  moment  des 
gens  tout  troublez,  lors  qu'on  entendit 
un  bruit  fourd  &  confus ,  qu'excitoient  les 
Manoeuvres. 

Le  Ciel  s'obfcurcit  de  telle  forte,  que 
nous  ne  pouvions  nous  reconnoître  ,  & 
nous  nous  prenions  les  uns  pour  les  au- 
tres. 

Il  fembloit  que  cette  vafte  étendue  de 
Mer ,  formoit  une  montagne  efcarpée  , 
d'une  hauteur  prodigieufe ,  fur  laquelle 
nous  étions. 

Puis  venant  tout  d'un  coup  à  s'écrou- 
ler,  formoit  des  abîmes  dans  lefquels  nous 
paroiflîons  être  engloutis. 

Mais  ils  en  furent  raportez  plus  vite 
qu'ils  n'étoient  montez.  En  vain  nous  ef- 
forcions-nous de  fortir  de  ces  affreux  abî- 
mes ,  lorfque  l'iropetuofité  d'un  autre  flot 
nous  élevoit  jufques  dans  les  nues ,  où 
nous  paroiflîons  comme  fufpendus  &  im- 
mobiles. 

Tantôt  la  Mer  paroiiïoit  comme  une 
vafte  &  profonde  Valée,  entre  deux  mon- 
tagnes efcarpées  5  au  pied  defquelles  nous 
appercevions  les  ffots  entrouverts. 

Le  moment  d'après  les  concavitez  fe 
lemplifîoient  3  &  la  Mer  demeurant  néan- 
moins toujours  agitée  %  on  voyoit  les  v-a^- 
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giies  s'enfoncer  avec  fureur  dans  le  faoîè'»- 
ptefque  jufqu'adf  centre  de  ia  terre. 

Cette  cruelle  tempête  dura  deux  jouis 
entiers  5  pendant  lefquels  nous  elîuyâmes 
tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer  de  fatigues  5 
cS:  nous  nous  vîmes  plufkurs  fois  à  la  veil- 
le de  notre  perte  :  Mais  enfin  il  ne  nous  e& 
coûta  que  notre  grand  hunier ,  &  ce  fûts 
un  efpece  de  miracle  pour  nous  d'en  être 
quitte  à  fi  bon  marché.  Ce  fut  auffi  uii 
grand  bonheur  pour,  la  corvette  Angloife 
à  qui  nous  avions  donné  chalïe  ,  car  après 
Tavoir  perdue  de  vue ,  nous  -l'aperçûmes 
enfuite  au  vent  une  demie-heure  après  dé- 
mâtée de  tous  fes  mâts  3  ayant  chailé 
à-  fec 

Notre  Efcadre  fe  trouva  pour  lors  dif- 
pêrfée  jufqu'au  vingt-  fept  r  que  nou£ 
trouvâmes  le  Profond  ,..  de  le  vingt- huit/ 
fur  Jefoir  ,  le  Palmier  vint  nous  ranger 
dans  un  affez  pitoyable  état. 

Serigni  nous  dit  que  la  nuit  du  Vendre^ 
di  vingt  fixiéme  au  Samedi,   le  Palmier 

6  le  Weefph  s'étoient  abordez  :  le  pre- 
mier avoir  eu  tout  fon  éperon  emporté  y- 
de  fa  bouteille  &  fon  ancre  de  basborct 
rompues.  Il  navoitn'y  mât  de  Hune?  n'y 
Perroquets ,  n'y  hune  de  Beaupré  ,  poitiD 
de  Vergue  de  Civadiere  5  le  Beaupré  étan^ 
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tfout  dégarni  *  rien  n'étoit  plus  affligeant 
que  ce  fpeéfcacle  ,  joint  à  celui  de  l'équi- 
page qui  écoic  dans  une  extrême  conftec- 
nacion]  Ëneflfct  ,  le  choc  que  s  etoient  fait 
réciproquement  les  deux  vaiiîeaux  dans 
une  grande  obfeurité,avoit  été  fi  violent 
que  dans  le  temps  queie  Weefph  rouloit  r> 
les  canons  de  la  féconde  baterie,le  fra- 
poient  entre  la  quille  &  la  ligne,  de  flot- 
taifon  y  Se  Ton  Beaupré  donnant  debout  atï 
corps  dans  le  mât  d'Artimon, -le  calTa  en 
deux.  Le  coup  fut- d'autant  plus  favorable 
au  Weefph,  qu'il  l'empêcha  de  fonabre* 
fous  voiles.  Dans  le  moment  celui  ci  n'a- 
yant plus  paru,  les  Officiers  du  Palmier 
crûrent  pour  lors  qu'il  étoit  coulé  bas. 

Quand  nous  n'aperçûmes  plus  le  Weefpfc 
devenir  avec  le  Palmier ,  nous  demandâ- 
mes à  Serigni  s'il  ne  Tavoit  point  vu  ,.&  il" 
nous  fit  comprendre  qu'il  croyoit  l'avoir 
vu  périr. 

Comme  il  ne  parut  plus,  nous  ne  fa-' 
TÎons  qu'en  penfer  ,  &  flottans  entre  Tet 
perance  ôc  la  erainte  #  nous  nous  imagi- 
nions tantôt  qu'il  avoit  relâché  aux  Aco- 
res ,  ôc  tantôt  qu'il  s'étoit  perdu  dans  la 
tempête. 

Dans  cette  incertitude  nous  continuâ- 
mes le  refte  de  notre  voyage  3  avec  les 
trois  autres. 
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La  bonne  conduite  de  Serigni  étoit  ex- 
trêmement utile  dans  cette  conjoncture  3 
où  en  vingt  fix  jours  à  peine  vîmes  nous 
fix  fois  lé  Soleil.  Fendant  ce  temps-là  les 
maladies  furvenoient  de  jour  à  autre  dans 
notre  bord.  Le  fcorbut  commença  à  s'y 
infinuër  &  y  régner  généralement. 

Notre  malheur  ne  fe  termina  pas  à  ce- 
la ,  car  les  vents  vinrent  tout  à  fait  con- 
traires. 

Les  Pilotes  ne  favoient  plus  où  ils  é- 
toient,  il  n'y  avoir  pas  moyen  de  pren- 
dre hauteur  ;  en-forte  que  nous  étions  tous 
au  defefpoir. 

Toute  notre  confbïatioh  étoit  de  voir 
quelquefois  grande  abondance  d'oifeaux, 
qui  nous  fervoient  comme  de  piéfages 
pour  nous  faire  conje&urer  que  nous  n  é- 
tions  pas  loin  eu  grand  Banc  :  cependant 
nous  ne  pouvions  y  arriver. 

Nous  nous  trouvâmes  à  la  fin  banquet 
le  feptiéme  Niai  ?  fur  les  quatre  heures 
après  midi. 

Les  Pilotes  trouvèrent  quarante  cinq 
braffes  d'eau y  fond  de  gravaUie  ,  noirâtre 
un  peu  pourri  Se  plat,  nous  carguâmes  nos 
voiles  5  pour  avoir  le  plaifir  de  pêcher  de? 
l'a  Morue,  Nous  en  prîmes  une  grande 
quantité  qui  fervit  de  rafraîchiffe-ment  k 
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SîoS  équipages ,  la  plupart  des  volailles  ÔC 
des  moutons  qui  avoient  été  embarquez 
pour  cet  effet,  étans  morts  de  froid  ou 
des  coups  de  Met  qui  patTbient  continuel- 
lement fur  le  pont ,  ou  de  maladie ,  com- 
me nous  avons  dit  ci  de(Tus, 

Le  Violent  même  que  montoit  Bigot 
enfeigne  de  Vailïeau ,  fe  trouva  entre  deux 
eaux  pendant  un  temps  affezcon/îderable, 
jufques  là  que  des  coups  de  Mer  briferent 
des  épantîiles  en  fon  fond  de  cale. 

Nous  apareiliâmes  deux  heures  après 
d'un  vent  d'Eft  quart  Nord-Eft,qui  ne 
dura  guere^carles  yents  changèrent  en- 
core. 

Pendant  ce  temps- là  néanmoins  nous 
arrivâmes  fur  le  Boulevard  -,  mais  les 
brumes  augmentèrent  toujours. 

Après  treize  jours  de  tempête  noua 
connûmes  terre  fur  les  quatre  heures  du 
foir3  à  quatre  lieues  au  Nord  Ouefl:  quart- 
Oiieft. 

Les  fentimens  des  Pilotes  de  l'Efcadrf 
furent  partagez  ,  l'on  crut  que  ce  pouvok 
être  le  Cap  de  Saint  Laurent  de  Tifle  de 
Terre-Neuve:  c'eft  pourquoi  nous  revirâ~ 
mes  de  bord  pour  éviter  cette  Côte,  Sç 
portâmes  vers  le  Sud.  Nous  reconnûmes 
encore  terre  !e  feize ,  fur  les  dix  heures 
4n  matin  s  mais  les  brumes  empêchèrent 


i  ; 


10'  Hiftoirê  de 

de  nous  en  trop  approcher,  de  crainte  âé 
quelque  naufrage,  Les  fentimens  furent 
derechef  partagez.  Nous  fîmes  venir  Je 
Pilote  du  Profond  ,  qui  nous  dit  que  c'é- 
toit  le  Chapeau- rouge  de  Tille  de  Terre- 
Neuve  9  dont  nous  n'étions  éloignez  que 
de  fix  lieues  tout  au  plus. 

Nous  nous  retirâmes  la  nuit,  &  le  dix- 
feptiéme  le  temps  s'étant  éclairci  ,  nous 
vîmes  du  vent  de  Sud  OUeft  quart  de 
Sud,  le  Cap  de  Sainte-Marie.  Ceft  la 
première  Terre  que  Ton  reconnoît  ordi- 
nairement pour  entrer  dans  la  Baye  de 
Plaifance,  Il  eft  au  quarante fixiéme  de- 
gré,  vingt  min.  de  lax.  Nord  ,  à  quatorze 
iieuës  de  Plaifance, 

Nous  entrâmes  dans  cette  Baye ,  biffant 
le  Cap  fur  les  fepr  heures  du  foir,  au  Sud- 
Sud  Eft,  environ  trois  lieues  &  demie  9 
après  avoir  cargué  nos  baffes  voiles,  &  les 
huniers.  Le  .calme  nous  prit  fur  la  minuit. 
Le  vent  fraîchiSant  le  dix  huit ,  nous 
fîmes  trois  bordées,  après  lefquelîes  nous 
mouillâmes  fur  les  dix  heures  du  matin  à 
la  pointe  verte  ,  qui  eft  habitée  .des  Fran- 
çois, à  une  lieue  de  Plaifance;  &  après 
beaucoup  de  fatigues  &  de  mauvais  temps 
que  nous  eûmes  dans  notre  route,  nous 
entrâmes  enfin  le  mime  jour  dans  le  Port , 
le  Weefph  y  arriva  trois  jours  après ,  aufë 

en 
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en  peine  d'apprendre  des  nouvelles  du 
Palmier,  que  le  Palmier  l'étoit  d'appren- 
dire  des  Tiennes. 

Le  radoub  qu'il  falut  faire  de  ces  deux 
vailïeaux ,  fut  caùfe  que  nous  ne  pûmes  aU 
1er  à  l'Acadie  ,  félon  les  ordres  que  nous 
avions  reçues.  Nous  n'eûmes  que  le  temps 
de  nous  difpofer  pour  la  Baye  d'Hudfon  * 
qui  étoit  le  fenl  fujet  de  notre  voyage. 
,  Nous  trouvâmes  heureufement  Mon- 
sieur d'Iberville,qui  deux  jours  après  no- 
tre arrivée  devoît  continuer  rentière  de- 
fïru£tionde  la  Colonie  Angloife  ,  qui  eft 
établie  dans  Tlfle  de  Terre-Neuve  :  mais 
avant  de  vous  en  raporter  les  circonftan- 
ces  5  il  eft  à  propos  de  tracer  ici  la  defcri- 
ption  de  Plaifance  ,  dont  le  Port  eft  Pur* 
des  plus  beaux  qui  fe  puiffe  voir ,  tant  par 
fa  fituation  naturelle  que  par  raport  aux 
differens  ouvrages  dont  il  eft  fortifié  :  iï 
eft  d'une  fi  grande  étendue  qu'il  y  peut 

mouiller  plus  de  cent  cinquante  vaiffeaux 
de  Guerre  tels  qu'ils  puiffent  être. 

Son  entrée  eft  un  Goulet  3  où  il  n'y  a 
que  lé  paffage  d'un  navire.  Le  Pilote  qui 
voudra  y  entrer  tiendra  le  milieu  le  plus 
^u'il  pourra  5  (  ce  qui  n'eft  pas  fort  facile^ 
àcaufe  d'un  grand  Courant  &  des  remonts 
de  marée  )  Se  Ton  porte  une  Auffiere  fur 

i  grande  Grave3  pour  ne  point  ranger 
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le  Fort,  qui  eft  tout  bordé  de  Rochers, 
Plaifance  eft  dans  un  païs  plat,  divifé 
en  deux  parties  par  ce  Goulet  3  dont  l'une 
eft  la  grande  Grave  &  l'autre  le  quartier 
du  Fort  r  qui  eft  au  pied  d'une  montagne 
d'environ  cent  trente  toifes  de  hauteur^ 
fur  laquelle  eft  une  Redoute  bien  forti- 
fiée ,1a  nature  ayant  rendu  le  païs  haut 
inhabitable,  n'iproduifant que  delà  mouf- 
fe  &,de  petits  fapîns ,  parce  que  Ton  n'y 
trouve  pas  un  demi  pied  de  terre  >  a  voulu 
former  un  pars  plat  de  trois  quarts  de 
lieue  de  long ,  que  Ton  apeiïe  la  grande 
Grave  -elle  eft  entre  deux  montagnes  qui 
font  à  pie.  Celle  du  Sud  Sud-Gueft  en  eft 
feparée  par  un  petit  courant  d'eau  qui  ve- 
nant du  Goulet  forme  un  Lac  nommé  l& 
petite  Baye  5  où  il  y  a  grande  abondance 
de  Saumons.  Le  long  de  ce  courant  font 
des  échafaux  qui  font  des  cabanes  où  l'on 
fale  les  Morues  ;  le  toit  Se  les  murailles  de 
€es  échafaux  font  des  feuillages  de  fapinsv 
auffl-bien  que  les  maifons  des  habitans 
qui  forment  une  rue  ;  ces  maifons  font 
couvertes  de  monlTe  ,  les  moutons  paiiTens 
le  plus  fouvent  des  herbes  delïus.  La  gran- 
de Grave  eft  une  étendue  de  galets,  fur 
teiquels  I on  met  fecher  la  morue.  On  a~ 
pelle  galet  de  grandes  pierres  plates  qui 
font  en  cet  eadroit* 
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Comme  la  morue  fait  toute  la  richefîe 
de  Terre-Neuve,  vous  voulez  bien  Mon- 
fîeur  que  je  vous  dife  de  quelle  manière 
elle  fe  prépare  ?  les  foins  Se  les  peines  qu'il 
y  faut  aporter  font  grandes 5  je  ne  réïcere 
point  ce  que  e'eft  qu'un  échafaur?n'y  com- 
me il  efl  bâti  5  il  s'agit  de  favoir  que  c'eft 
l'endroit  où  Ton  habile  les  morues.  L'on 
y  trouve  un  Piqueur3  un  Décoleur  5  un 
Trancheur,  &  un  Saleur,  qui  y  travaillent. 

On  peut  dire  avec  raifon  de  ces  rnaifons 
qu'elles  font  toutes  la  riebeffe  des  habitans 
de  ce  paï's  ?  de  qu'elles  reîïemblent  paifai- 
tement  à  celle  à  qui  Virgile  donne  le  acre 
de  Royaume-  Pspiferis  &  tugmn  csn** 
gefttim  cefpite  culmen. 

Pour  connoître  les  fondions  des  per^ 
fonnes  qui  y  font  employées  ,  il  faut  fa- 
voir que  le  Piqueur  ouvre  la  morue. 

Le  Décoleur  arrache  les  entrailles  \  le 
foye,&:  coupe   la  tête. 

Le  Trancheur  lui  ôte  l'arête,  &  la  faitf- 
glifler  dans  un  Efquipot ,  qui  eft  un  petit 
refervoir  qui  va  en  pente. 

Le  Saleur  la  reçoit  dans  une  brouëte, 
qu'il  conduit  en  un  endroit  où  il  fait  la  Sa- 
tine de  la  manière  que  je  le  vai  raporter- 

II  étale  une  couche  de  morue  de  neuf 
ou  dix  pieds  de  long,  fur  laquelle  il  jette 
dufel  ?  &fuc€effivement  d'autres  couches 
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lune  fur  Vautre,  de  l'épaiffeur  de  trois' 
pieds  ,,  elles  demeurent  en  cet  état  cinq  à 
fïx  jours  afin  que  le  fel  puiflTe  s'imbiber, 
au  bout  defquels  deux  hommes  les  portent 
à  la  mer  dans  un  lavoir  ,  qu'ils  frottent  & 
lavent  avec  un  goupillon  pour  en  ôter  le 
fel.  On  les  met  en  fuite  en  pâte,  c'eft-à- 
dire  en  malle.  Elles  y  retient  deux  jours  r 
Se  après  la  faint  Jean  an  feulement  ,  à 
caufe  de  la  chaleur.  On  les  étend  après  fut 
la  G  rave  ,1e  dos  fur  le  galet ,  3c  on  les  re- 
tourne le  foir,où  elles  demeurent  jufques 
au  lendemain  à  neuf  heures  du  matin  y  tte 
fi  la  temps  eft  beau  on  les  retourne  enco^ 
re^enfuite  on  les  retire  de  là  pour  les  met- 
tre en  mouton  jC'eft- à  dire  cinq  ou  fix  les 
unes  fur  les  autres,  la  queue  dans  la  tête, 
èc  la  têts  dans  la  queuê\  Après- quoi  s'il 
fait  beau  temps  on  les  étale  comme  je 
iriens  de  dire ,  &  fur  le  foir  du  même  jour 
©n  les  met  encore  en  mouton  pendant 
fcrois  jours  de  trois  nuits.  On  les  met  en- 
fuite  en  pile,  qui  eft  faite  à  peu  prés  com- 
me un  palier  de  baffe  court ,  qui  content 
quelquefois  trois  cens  quintaux.  Ori  les 
retire  de  cette  pile  pour  les  mettre  de  re> 
chef  fur  la  Grave,  &  l'aprés-dînée  on  les 
remet  en  pile  Tefpace  d'un  mois  pour  les 
faire  fuer,  fans  plus  les  éventer,  c'ell-à- 
dire  fans  les  étaler  fur  la  Grave  r &  on  ea 
dia*ge  aptes  les  vaifleaux» 
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Il  y  a  beaucoup  de  gibier  dans  tout© 
Tlfle  :  on  y  trouve  du  Caribou  ^  de  l'Ori- 
gnac,  du  Caftor  >  &  des  Renards  -,  les  Per- 
dris  y  font  fort  délicates.  Lors  que  l'on  va 
un  peu  loin  à  la  challe  Ton  porte  une  Bouf- 
foie ,car  Ton  court  rifque  très  fouvent  de. 
ne  plus  trouver  le  lieu  de  fa  demeure.  Les 
Fraifesy  font  en  fi  grande  quantité  qu'il  y 
en  à  autant  que  d'herbe  dans  les  bois  ♦,  au 
refte  il  y  a  beaucoup  de  defagremens  dans 
cette  Colonie. 

Deux  Barques  longues,  de  quatre  pie- 
ces  de  canon  ,..  avec  trente  hommes  d'é^ 
quipage  chacune  y peuvent  defoler  &  rui- 
ner les  Graves  de  la  Baye  3 enlever  ou  cou- 
ler bas  toutes  leurs  Bifcayennesiors  qu'el- 
les reviennent  de  la  Pêche.  Les  Habitant 
ne  jouiiTent  d'aucune  douceur  de  la  vie  ; 
ils  n'ont  point  de  Jardinages  parce  quâ 
toute  la  ter-re  n'eft  remplie  que  de  galets^ 
fur  lefquels  ils  font  lécher  leurs  Morues 
dans  les  endroits  où  les  pierres  ne  fe  trou- 
vent point.  La  terre  eft  une  Moufle  ,  où 
rien  ne  peut  produire.  Le  bled  n  y  vient 
point,  n'y  ayant  aucun  fruit  de  France  qut 
des  Fraifes,  ce  qui  dégoûte  la  plupart  des 
Habitans  ,&  fait  qu'ils  aimeroient  rnieu& 
le  Cap  Breton  j  car  je  leur  ay  fouvent  en- 
tendu dire  que  fi  l'on  connoiltoit  à  la  Cour 
k  mente  de  lifte  du  Cap  Breton  >  &  fi 
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l'on  vouloit  le  peupler,  il  n'y  a  point  d'Ha- 
fcitans  à  Plaifance  qui  ne  quitta  volontiers 
cette  Ville  ,  fi  on  leur  permettoit  ,  pour 
s'aller  établir  dans  rifle  du  Cap  Breton. 
En  éfet ,  e'eft  une  trés-belle  Ifle  ,  à  la  côce 
de  l'Acadie  ,  vis-à-vis  la  pointe  du  Sud 
de  Tlfle  de  Terre-Neuve  ,  qui  forme  l'en- 
trée du  Golphe  de  faint  Laurent»  La  terre 
j  eft  admirable.  Ce  ne  font  que  Plaines, 
que  Préries,  que  Forêts  remplies  de  Chê- 
nes ,  d'Erables ,  de  Cèdres  ,  de  Noyers ,  &c 
des  plus  beaux  Sapins  du  monde  ,  &  des 
plus  propres  pour  la  Mâture.  L'onpour- 
roit  y  conftruire  des  Moulins  àfcier  pour 
faire  des  Planches  de  Sapins ,  de  Noyers, 
&  de  box  dages  de  Navires  ,  qui  feroienc 
d'un  grand  Commerce  pour  la  France, 

L'on  y  feroit  une  féconde  Normandie 
fi  Ton  vouloit  y  planter  des  Pépins  de 
Pommes ,  le  Cal  vile  fur  tout  y  feroit  à^an 
goût  exquis  comme  celui  de  l'Acadie. 
Le  Chanvre  y  vient  naturellement  ,  ô£ 
l'on  y  en  trouve  des  campagnes  tomes 
remplies.  Le  Bled  y  feroit  plus  beau  qu'à 
Québec  :  le  Houblon  y  viendroit  auffi. 

La  chafïe  aux  Outardes  ,  aux  Gyes 
fauvages ,  aux  Perd  ris  de  France ,  aux  Ge- 
linotes  de  bois ,  aux  Tourterelles,  aux^Ca- 
nards  ,  aux  Pluviers ,  aux  Sarcelles,  aux 
Beecaffines  >  &  à  toute  forte  de  Gibier 
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derîviere  y  régne  de  toutes  parts.  Je  ne 
parle  point  de  la  Pelleterie  du  Canada  y 
*jui  n'y  manqué  point. 

L'on  n'auroit  pas  fi  loin  à  aller  pour 
faire  la  Pêche  de  la  Morue  comme  à  Plai- 
fance  f  &  Ton  n'y  courroit  point  le  même 
rifque  >  d'autant  qu'elle  s'y  fait  prefque 
terre  à  terre  tout  le  long  de  rifle. 

Il  ne  me  reffe  plus  qu'à  vous  affurer 
que  je  fuis  très  parfaitement^ 


MONSIEUR , 


Titre  très- humble,  &&■ 
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II-     LETTRE 

Définition  pref^u  entière   de    U    Colonie 

Angloife  en  H  (le  de  "Terre-  Neiïve  s 

en   1696  ,  &  ï6$j. 
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ONSIEUR, 


Vous  m'avez  toujours  aimé  dés  ma  ten- 
tre  jeuneffe  yôc  je  vous  ai  toujours  honoré, 
La  parfaite  amitié  eft  comme  un  lien  fa- 
cré  qui  attache  fi  étroitement  le  coeur  de 
deux  amis ,  que  rien  au  monde  n'eft  capa- 
ble de  le  rompre.  Pour  moi  qui  vous  ai 
confaeré  le  mien  3  |e  veux  encor  vous  re- 
nouveller  en  cette  occafion  ce  que  j'ai  de 
plus  cher  par  l'attachement  inviolable  que 
|'ai  à  vos  intérêts.  Recevez  je  vous  prie 
une  defcription  de  l'Ifle  de  Terre-Neuve 
que  je  vous  envoyé. 

Il  s'eft  fait  pendant  cette  Guerre  des 
actions  fi  héroïques ,  que  jamais  Monar- 
chie n'a  fou  tenu  la  gloire  de  fon  Prince 
avec  tant  d'éclat  que  celle  de  la  France. 
La  réputation  des  armes  du  Roi  s'étant  ré- 
pandue jufques  aux  endroits  de  la  terre  ks 
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plus  éloignez,  les  Canadiens  ont  voulu  fai- 
re voir  de  leur  côté  qu'ils  n'étoient  pas 
moins  paffionnez  à  foûcenir  les  intérêts  de 
Sa  Majefté  que  les  autres  fu  jets.  Et  animez 
de  cette  noble  ambition ,  ils  ont  donné  en 
plufieurs  o.cafions  des  marques  affurées  de 
leur  fidélité.  Vous  voulez  bien,  Monfieur  5 
que  je  vous  fafîe  un  récit  de  quelques  a- 
âions  particulières  où  je  les  ai  vus  occu- 
pez pour  le  fervice  du  Roi  dans  le  temps 
que  j'arrive  à  Plaifance.  Vous  y  trouverez 
une  manière  de  faire  la  guerre  tout- à-fait 
différente  de  celle  de  l'Europe.  Le  climat 
Se  la  (îtuation  du  païs  y  contribue  beau- 
coup. Et  quoi  qu'elle  tienne  un  peu  du  ca- 
radtere  des  Sauvages  avec  qui  ils  font  tou- 
jours en  guerre,  ils  ne  laiiïent  pas  devenir 
glorieufement  à  bout  de  leurs  entreprifes. 
Les  Anglois  ont  cette  maxime,Iors  qu'ils 
s'établîffent  dans  les  Colonies  5  de  mettre 
en  ufage  tout  ce  qui  peut  contribuer  aux 
commoditez  de  la  vie  ,  autant  que  le  cli- 
mat des  païs  où  ils  fe  trouvent  le  peut  per- 
mettre. Legrand  nombre  de  Havres  qu'ils 
occupoient  en  l'Ifle  de  Terre-Neuve  ,  fai- 
foit  voir  que  c'en  étoit  une  des  meilleure? 
d'Angleterre.  Monfîeur  d'Iberville  con- 
noiffant  la  richeiïe  de  cette  Ifle  ,  crût  qu'il 
étoit  du  fervice  du  Roi  d'en  arrêter  le 
cours,  &  qu  en  détruifant  tous  les  endroits 
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qu'ils  habitoient ,  le  Commerce  en  ferait 
interrompu.  Il  prit  la-liberté  de  reprefen- 
ter  à  MonGeur  de  Pontchartraiii  qu'il  étoit 
.dangereux  d'avoir  de  Ci  puiflans  voifins 
aux  environs  de  Plaifance  y  &  s'offrit  d'en 
faire  l'entreprife. 

Sa  Majefté  lui  accorda  de  prendre  pour 
cetifet  des  Canadiens^  &  lui  commanda 
de  fe  joindre  l'Eté  de  1696.  avec  Mr.  du 
JBrouillan  Gouverneur  de  Plaifance. 

Les  VaiiTeaux  le  Pélican ,  le  -Comte  de 
Touloufe  )  le  Phelipeaax  9  le  Vendôme  9 
l'Hareour,&  deux  Brûlots ,  montez  par 
des  Maloiiins  ,  dévoient  faire  Içs  attaques 
par  mer. 

Moniîeur  d'Iberville  étant  occupé  à  fai- 
re des  expéditions  dans  l'Acadie  fur  le$ 
Anglois  ne  pût  arriver  affez  à  temps  ;  ce 
qui  obligea  ce  Gouverneur  de  faire  voile 
avec  ces  VaiiTeaux. 

Il  prit  plufieurs  petits  Havres  ,  dans 
lefquels  il  fe  trouva  plufieurs  bàtimens 
chargez  de  Morues  -,  mais  ilfurvint  entre 
lui  &  les  Maloiïins  une  mes- intelligence 
qui  empêcha  la  prife  de  faint  Jean,  qui 
étoit  la  Place  la  pius  confiderable  de  toute 
rifle.  Il  fui  obligé  de  s'en  retourner  à 
Plaifance,  où  il  trouva  Mr.  d'Iberville  qui 
étoit  arrivé  de  l'Acadie,  prêt  à  partir  pour 
le  joindre,  ne  l'ayant  pu  faire  plutôt,  parcp 
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que  tous  Ces  Canadiens  n'écoient  pas  en- 
core arrivez  du  Canada. 

MonGeur  d'Iberviile  s  étant  chargé  de 
lenciere  deftrudion  de  ces  Havres  par 
Terre ,  ne  le  croiant  pas  fi  facile  par  Mer  ; 
le  difpofa  de  partir  pour  en  faire  la  tenta* 
rive,  mais  Mr.  du  Brouillan  voulant  avoir 
part  à  une  entreprife  qui  ne  pouvoir  être 
que  fort  glorieufe ,  à  laquelle  il  n  avoir  pu 
reuffir  avec  quinze  à  feize  cens  hommes 
lui  arrêta  fes  Canadiens.  Ceux-ci  décla- 
rèrent ouvertement  qu'ils   ne  vouloient 
pomt  lui  obeïr ,  voulant  squ  retourner  en 
Canada ,  &  qu'ils,  fe  rerireroient  dans  les 
bois  plutôt  que  de  l'accompagner.  Ils  Ce 
plaignirent  qu'en  partant  de  Québec  on 
ne  leur  avoir  point  dit  qu'ils  dûfïent  le  re- 
connoîrre  pour  leur  Commandant,  &  ils 
favoienc  même  qu'ils  croient  aux  frais  de 
Mr.  d'Iberviile,  dont  ils  avoient  recâ  de 
1  argent.  * 

_  Monfîeur  du  Brouillan  fâchant  aue  Mr  > 
d'Iberviile  avoit  ordre  de  faire  la  "Guerre 
ieul  en  Hiver  ,  (  ce  qu'il  avoir  toujours 
regardé  comme  impoflible  )  lui  fit  cepen- 
dant parler  DemuidjCaprtaine  d  une  Com- 
pagnie d'Infanterie  en  Canada ,  qui  étoic 
venu  conduire  le  détachement  des  Cana- 
diens ,  qui  lui  dit  que  Mr.  du  Brouillât! 
vpiiloit  feulement  fe  trouver  à  la  prife  de 
Tepfc  L  q 
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fcixit  jean  5  avec  de  les  Habitans  ,  fans 
entrer  dans  aucune  prétention  fur  les  a- 
5/antages  qu'il  en  pourroit  tirer.  Lors 
qu'un  Commandant  polïede  le  cœur  de 
ceux  qui  font  fous  fon  obeïfïance ,  il  lui 
eft  aifé  de  les  manier ,  &  de  leur  infpirer 
fes  fentimens  autant  qu'il -le  juge  à  pro- 
pos. Je  trouve  que  la  conduite  de  Mr.  d't- 
tervîlie  fut  tout  à  fait  judicieufe  dans  une 
conjoncture' aufli  embaraffante  quenelle 
où  il  fe  troavoit.  Il  fa  voit,  d'un  côté  là 
çonfequence  qu'il  y  avoir  de  commencer 
par  le  Nord  de  l'ïile  -,  &  d'ailleurs  il  étoit 
perfuadé  que  les  Anglois  fe  fer  oient  for- 
tifiez de  nouveau, dans  laprehenfion  o  u 
ils  pourroient  être  que  les  François  ne  re- 
vinffent  encore.  Enfin  après  avoir  calmé 
les  efprits  irritez  des  Canadiens  ,  qui  ne 
font  pas  g  maniables ,  il  fe  détermina  d'al- 
ler à  faint  Jean.  : 

Monfieur  du  Bromlian  s  embarqua  hic 
le  Profond  ,  &  &  voile  pour  Rognouge  , 
lieu  du  rendez -vous.  Monfieur  d'iberviPe 
aprehepdant  quelques  coups  de  vent  affez 
frequens  dans  cette  faifon,  qui  le  jettant 
au  large  auroit  pu  l'obliger  d'aller  en  Fran- 
ce avec  fix  vingt  hommes  qui  étoient  a 
fes  frais  &  dépens,  prit  le  chemin  déterre. 
La  réputation  qu'il  s'étoit  acquife  par- 
pi  difrerens  peuples  Sauvages  ,  obligea 
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Pierre- Jeanbeovilh  ,  Chef  de  Guerre  des 
Abenaquis,  de  quitter  fa  nation  pour  être' 
témoin  oculaire  de  ce  qu'on  difoic  de  lui. 
Ce  Chef  voulut  favoir  jfi:  Mr.  d'Iberville: 
faifoit  mieux  la  guerre  aux  Anglais,  que 
lui  ne  la  leur  faifoit  ,  Se  aux  Iroquois  fes' 
ennemis.  Ceft  un  homme  d'une  trés-beîle5 
taille,  de  trente- huit  à  quarante  ans.  Ij  a 
dans  les  traits  de  fon  vîfage  un  air  routa 
fait  martial.  Ses  actions  &  fes  manières 
font  connoirre  qu'il  a les  fentimens  dune: 
belle  ame.  Il  eft  d'un  fi  grand  fang  froict' 
qu'on  ne  Ta  jamais  vu  rire.  lia  enlevé  ieut 
en  fa  vie  plus  de  quarante  chevelures. 

Il  n'étoit  point  naturel  de  faire  une  cam- 
pagne de  cinq  ou  (ix  mois  fans  avoir  quel- 
que  Ecclefiaftique.  Monfieur  l'Abbé  Bau- 
douin ,  qui  avoir  été  autrefois  Moufque- 
taire,  élevé  de  Mr.  l'Abbé  Tronfoi/,  & 
prefentement  Millionnaire  dans  l' Acadie  ^ 
voulant  donner  des  preuves  de  fon  zélea 
accompagna  Mr.  dlberville. 

Ils  partirent  tous  de  Plaifance  h  jour  de' 
la  Toufîaints  de  Tannée  1696.  pour  aller 
au  fond  du  Port,  qui  a  prés  de  deux  iieuës 
de  profondeur. Ils  montèrent  le  lendemain 
dans  les  bois  environ  une  demie  lièuë,&" 
le  troifiéme  jour  marchèrent  dans  un  pais 
mouillé,  couvert  de  mondes,  ou  ils  enfon- 
çoient,  caftant  avec  les  jambes  les  glaces*- 

G     2é 
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Cette  raarche  dura  neuf  jours  ,  dans  des 
bois  fi  épais  qu'à  peine  pouvoit-on  pa(Ter3 
étans  obligez  de  traverfer  des  Rivières  y 
des  Lacs  jufques  à  la  ceinture  5  dans  un 
temps  où  le  froid  étoit  fore  rude.  Ils  arri- 
vèrent le  dix  du  même  mois  à  Forillon,  où 
Mr.  d'Iberville  fe  rendit  le  premier  avec 
dix  hommes  qu'il  détacha  des  autres.  Les 
vivres  commençoient  à  leur  manquer  de- 
puis deux  jours  :  Ils-trouverent  fort  à  pro- 
pos  une  douzaine  de  Chevaux  qui  leur 
fervirent  de  nourriture  ,  dans  l'attente  ot\ 
ils  ëtoient  des  vivres  qui  étoient  embar- 
quées dans  le  Profond .  Moniteur  du  Brouil- 
ian  étant  arrivé  le  premier  à  Rognouge,, 
détacha  Rancogne  Officier  de  fa  Garnie 
fbn  y  avec  quelques  Soldats  qui  prirent  un 
Anglois  ,  lequel  s'étant  échapé  en  donna 
avis  à  faint  Jean.  Le  Gouverneur  de  cette 
Place  ne  manqua  pas  d'envoyer  au  plu- 
tôt un  détachement  confiderable  à  la  dé- 
couverte. On  rencontra  l'Officier  Fran- 
çois ;  on  en  vint  aux  mains  ,  &  il  fut  ob- 
ligé de  fuccomber  fous  le  grand  nombre,. 
On  lui  tua  un  homme  3  on  en  blefla un  au- 
tre ,  &  on  lui  fit  quatre  prifonniers.  Cec 
Officier  s'en  revint  à  Forillon  avec  trois 
hommes  demi  morts  de  faim  Se  de  froid. 
Pendant  que  Mr.  d'Iberville  alloit  en 
Canot  joindre  Mr.  du  Brouillan^il  envoya 
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de  Plene  à  Cabreuil,  avec  douze  hommes, 
joindre  deux  Anglois  qui  avoient  été  dé- 
couverts. Gelui- ci  enleva  quantité  de  vi- 
vres ï  &  emmena  douze  prifonniers  ,  qui 
déclarerent'qu'il  y  avoit  cent  hommes  le 
long  de  la  côte ,  jufques  à -Bayeboulle,  qui 
çommençoient  a  faire  des  habitations, 
Moniteur  du  BrouiHan  ayant  renvoyé  ta 
Profond  en  France  avec  quelques -prifon- 
Jiiers, arriva  à  Forillon  avec  cent  hommes'. 
Ce  fut-là  où  ils  prirent  les  expediens  les 
plus  feurs  &  les  plus  convenables. 

Il  falut  pour  cet  éfet  faire  plufïeurs  dé- 
couvertes :  c'étoit  Tunique  moyen  de  con- 
noîtrela  force  des  ennemis,,  &'d  aprendrg' 
en  même  temps  s'il  ne  leur  venoit  point 
d'Angleterre  quelques  vaiffeaux  de  guerrey 
Mr. Alberville  étantà -la tête  de  cent-vingt-- 
quatre  Canadiens ,  parmi  lefqueîs  fe  trou- 
vèrent planeurs- Gentilshommes  ^quatre 
Officiers,  &  le  Chef  de  Guerre  des  Abena- 
quis ,  qui  le  fuivoit  toujours  dans  tous  fes> 
mouvemens  5  fe  mit  en  chaloupe  pour  Ba- 
yeboulle.qui  eft  à  fix  lieues  de  Forillon. 
Ils  prirent  en  arrivant  un  VaifTeau  Mar- 
chand d'environ  cent  tonneaux ,  dont  lè± 
quipage  s  enfuit  dans  les  bois  avec  les  ha-- 
titans  du  lieu. 

Vingt  Canadiens  partirent'  pour  faine' 
Jean.  Dix  autres  courant  les  bois  enleva 
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rent  cinq  hommes,  parmi  lefquels  fe  trou- 
va le  Capitaine  de  ce  Vaifleau  qui  étoic 
parti  d'Angleterre  avec  deux  Vailîeaux  de 
guerre  de  cinquante  &  foixante  &  douze 
pièces  de  canon ,  qu'il  avoir  quitté  fur  le 
Grand. Banc,  &  qu'il  croyoit  devoir  être 
arrivera  feint  Jean.  Defchaufours  fe  dé- 
tacha avec  fix  Canadiens  pour  Ouitflifba- 
ye  :  Six  autres  firent  trois  prifonniers  8c 
une  femme.  Quatre  Matelots  fejetterenr 
du  coté  des  François  :  Deux  Canadiens  du 
Parti  qui  écoit  allé  à  faint  Jean,  revinrent. 
Le  refteobfervoit  le  Petit  Havre  ,  qui  eft 
à  cinq  lieues  de  Bayeboulle  ,  avec  un  pri- 
fonnier,  qui  leur  apiit  qu'il  n'i  avoit  à  faint 
Jean  que  trois  Navires  Marchands,  mais 
ils  n'oferent  s'écarter  de  peur  que  les  tra- 
ces de  leurs  Raquetesne  les  fiflent  dé- 
couvrir. 

Ces  découvertes  étant  faites  l'on  va  droit 
à  faint  Jean.  Monfleur  d'Iberville  ayant 
choifiMoncigni,  Lieutenant  d'une  Com- 
pagnie d'Infanterie  en  Canada, pour  fon 
Lieutenant ,  partit  le  premier  avec  fept 
Canadiens  pour  fe  rendre  maître  des  hau- 
teurs d'où  Ton  pouvoit  découvrir  Mr.  du 
Brouillan  qui  conduifoit  fon  détachement* 
&  comme  il  étoit  impoflible  d'avoir  des 
chevaux  &  des  chariots  pour  porter  les 
bagages  dans  des  chemins  impraticables  > 
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chaque  Canadien  écoit  chargé  de  fes  mu. 
nitions.  Trois  heures  après  cette  marche,- 
Mr.  d'iberville  ayant  rencontré  ceux  qui 
revenoient  de  la  découverte  de  S.  Jean  3 
arrêta  trente  Anglois  du  Petit-Havre  ,  qui 
avoient  découvert  les  nôtres.  Il  les  atta- 
qua, &  paffant  une  Rivière  très  rapide 
mfqu'à  la  ceinture  fe  rendit  maître  de  ce 
lieu ,  où  il  trouva  de  la  refiftance  par  les 
retranchemens  que  les  Anglois  y  avoiene 
faits.  Les  ennemis  y  perdirent  trente-  Cm 
hommes  ,  3c  il  y  eut  quelques  prisonniers* 
Le  refte  gagna  faint  Jean.  Les  néges  aug- 
mentèrent beaucoup  ,  &  comme  il  s'agif- 
foit  de  vaincre  ou  de  mourir,  Ton  marcha 
h  28.  Novembre  en  ordre  de  bataille. 

Montigni  marchant  cinq  cens  pas  de- 
vant la  Troupe  faifoit  r Avant- garde  avec 
trente  Canadiens  Meilleurs  du  Brouillan 
&  d'Iberville  fuivoient  avec  le  Corps.  Les 
habitans  de  ce  Gouverneur  étoient  à  la 
tête  ,  avec  ordre  cependant  de  laiffer  paf- 
fer  les  Canadiens  en  cas  d'attaque.  Aprêsr 
deux  lieues  &  demie  de  marche ,  l'Avant- 
garde  découvrit  à  la  portée  du  piftolet  les 
ennemis,  qui  étôient  au  nombre  de  quatre- 
vingt,poftezdune  manière  fi  avantageufe 
dans  un  bois  brûlé,  qu'ils  étoi.ent  à  cou- 
vert derrière  des  rochers.  Montigni  fe 
voyant  découvert  anima  fes  gens^qui  don» 
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nerent  tête  baiflee  deflus.  Monfîeur  l'Ab- 
bé Baudouin  exhorta  en  peu  de  paroles 
les  Canadiens  yôc  leur  ayant  donné  l'Atr- 
folution  Générale, chacun  jetta  les  hardes 
dont  il  étoit  chargé.  Monfreur  du  Brouil- 
lan  les  attaque  à  la  tête,  Mr.  dlbervilie  fe 
jette  fur  la  gauche,  ou  il  les  prend  en  £anc 
à  l'abri  des  rochers.  Le  Combat  s'opiniâ- 
tf e  une  demie  heure.  On  en  tue  plufieurs  ; 
les  autres  plient.  Celui-ci  Tépée  à  la  main, 
avec  le  Chef  des  Abenaquis,donne  deffus; 
les  autres  fe  battent  en  retraite.  Ils  fe  ré- 
fugient à  faint  Jean  ;il  les  y  force.  Ils  fe 
jettent  dans  deux  Forts ,  il  les  leur  fait  a- 
bandonner,  s'en  rend  maître  &:  fait  tren- 
te prifonniers  avec  quelques  familles.  Le 
refte  fe  fauve  dans  un  grand  Fort  ,.&  dans 
Une  Qaaiche  qui  étoit  dans  le  Havre. 

Sur  ces  entrefaites' Mr.  de  Brouillan  ar- 
riva avec  la  Troupe.  Demuid  fe  mie  avec 
foixante  hommes  dans  le  Fort  le  plus  pro- 
che du  grand,  qui  en  étoit  éloigné  d'une 
portée  de  ca^on  ,  &  le  gros  fe  campa  dans 
h  Ville, 

Ce  Fort  étoit  paliiîadé ,  revêtu  d'une 
terraffe  de  trois  pieds  de  haut.  La  Quai- 
che  profita  d'un  vent  favorable,  Les  en- 
nemis y  mirent  leurs  meilleurs  éfets  ,  & 
y  embarquèrent  prés  de  cent  hommes.  Ils 
perdirent  dans  cette  ppurfuite  cinquante' 
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hommes.  Le  Trompette  de  Mr.  duBrouil- 
lan  y  fut  tué.  Trois  de  fes  gens  Se  deux 
Canadiens  y  furent  légèrement  blefTez. 

L'efperance  qu'avoient  les  Anglois  que 
les  deux  Vailïeaux  de  Guerre  arriveraient 
inceflamment  ,  étoit  un  obftacle  pour  que 
Ton  fe  rendit  fi- tôt  maître  du  grand  Fort, 
dans  lequel  deux  cens  hommes  s'étoienc 
jettez  fort  précipitamment,  félon  le  ra- 
port  de  quelques-uns  qui  avoient  pris  no- 
tre parti. 

Il  étoit  à  propos  de  fe  faire  un  chemin- 
découvert  pour  reconnoître  le  Fort.  De- 
muid  &  Montigni  ,  avec  foixante  Cana- 
diens ,  brûlèrent  pour  cet  éfet  les  maifons^ 
voifines.  Ce  Fort  eft  fur  la  côte  du  Nord- 
Oiieft,  à  mi-côte  ,  commandé  par  deux 
hauteurs ,  toutes  deux  diftantes  à  une  por^ 
tée  de  fufil.  ïl  eft  de  figure  quarée,  flan«* 
que  de  quatre  Battions ,/ entouré  d'une  pa- 
lilTade  de  huit  pièces  de  canon  de  quatre 
livres  de  balle  ,  avec  un  Chemin  couvert^ 
mais  pour  iors  plein  de  néges  ,  un  Font- 
levis^une  Terraffe  élevée  ,.&  épaifïe  tifir 
trois  pieds.  Il  y  avoir  au  milieu  une  petite- 
Tour  y  éloignée  d'une  demie  portée  de  fu- 
fil d'un  Ruifeau  ;  fur  laquelle  étoient  qua- 
tre pièces  de  canon  de  quatre  livres  de 
balle  ,  &  une  cave  au  defibus  qui  fônwjp 
êé  Magafin  à  poudre* 


|£  Éiftoïre  de' 

Pendant  que  les  Canadiens  mettaient 
le  feu  à  toutes  ces  maifons  ,  Mr.  d'Iber- 
ville  s'étoit  avancé  avec  une  trentaine  pro- 
che le  Fort  pour  les  (obtenir,  6c  Mr.  du 
Brouillan  refta  au  pofte  avancé  avec  les' 
liens,  Il  fe  fit  plaideurs  efcarmouches  dans 
le  temps  qu'on  alloit  reconnoîcre  le  Fort^ 
Les  ennemis  n'y  eurent  qu'un  homme  tué. 

Ceux-ci  ne  demandèrent  qu'à  tempo- 
ïifer  3  &  comme  ils  étoient  refoius  de  fe 
défendre,  Ton  envoya  chercher  à  Baye- 
boulle  un  Mortier  y  des  Bombes  &  de  la 
poudre  qu'on  y  avoir  laiiîé. 

L'on  peut  dire  qu'une  Place  eft  à  moi- 
tié rendue  lors  qu'un  Gouverneur  parle- 
mente, îl  fortit  le  trente  Décembre  ua 
homme  avec  Pavillon  blanc  pouf  parler 
d'accommodement.  L'on  convint  de  part 
&  d'autre  d'une  entrevue.  Le  Gouver- 
neur Anglois  fe  fiant  à  la  probité  des  Fran- 
çois y  vint  lui  même  5  avec  quatre  des 
principaux  Bourgeois  ,  qui  aprehendant 
que  l'on  ne  vit  le  mauvais  état  où  ils 
étoient  réduits  3  ne  voulut  permettre  que 
aucun  des  nôtres  entrât  dansfon  Fort.  Ils 
infirmèrent  a  ne  fe  rendre  que  le  lende- 
main. Us  fe  ftâtoierït  que  le  vent  change- 
roit,  &  que  les  deux  Vaiffeaux  de  Guerre 
qu'ils  avoient  vus  l'obvoyer  deux  jours 
auparavant  à  deux  lieues  au- large,. entrer 


V Amérique  Septentrionale.  û 

<roît  dans  le  Port.  Belle  efperance  pour  de$ 
perfonnes  accablées  3  mais  vaine  &  inutile 
dans  une  conjoncture  où  Ton  fe  voit  pref- 
-fé  de  fi  prés  5  car  on  lui  refufa  ce  délai. 
I/aprehenfion  où  ils  étoient  d'être  pris 
d  affaut  les  fit  balancer.  Ils  s'étoient  per- 
fuadez  que  les  Canadiens  refîembloient 
aux  Iroquois  ?  nation  impitoyable  à  leurs 
ennemis.  Ils  s'attendoient  qu'on  leur  en- 
leveroit  la  chevelure.  Maxime  de  guerre 
ufitée  chez  la  plufpart  des  Sauvages  du 
Nord  ,  qui  ayant  pris  leurs  ennemis  leur 
enlèvent  la  peau  qui  couvre  le  crâne  ,& 
c'eft  le  Trophée  le  plus  authentique  de 
leur  valeur.  Trophée  ,>  dis  je  3. qui  fert  de 
monument  à  la  gloire  d'un  Sauvage  ,  qui 
pafferok  pour  un  homme  de  peu  de  cou- 
rage fi  venant  de  la  guerre  il  n'en  rapor- 
toit  plufieurs  avec  lui:  Il  falut  donc  capi- 
tuler le  même  jour. 

Enfin    ils    conclurent: 

Que  la  Place  feroit  rendue  à  deux  heu- 
res après  midi. 

Que  la  Garnifon  &  les  Habitans  for- 
tiroient  du  Fort  ,  fans  armes. 

Qu'ils  auroient  la  vie  fauve,  &c ne  leur 
feroit  faite  aucune  infuke  ni  à  leurs  Fem- 
mes &  leurs  Filles. 

Qu'il  ne  leur  feroit  ôté  aucun  habilla 
pent  qu'ils  porteroient  fur  eux. 
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Qu'il  feroit  fourni  deux  bâ  timons  pour 
les  tranfporter  en  Angleterre. 

Qu'il  leur  feroit  donné  des  vivres  pour 
deux  mois  du  jour  de  leur  embarquement, 

Lherniite,  Major  de  Plaifance,  porta  la 
Capitulation  à  la  Garnifon  &  aux  Habi- 
tans  ,  qui  la  fignerent,  &  la  rapona  au 
Gouverneur  Anglois,  qui  étoit  reflé  au 
Camp  ,  qui  la  ratifia.  L'évacuation  de  la. 
Place  fe  fit  fur  le  champ.  Il  en  fortit  cens 
foixante  hommes,  fans  compter  les  fem- 
mes &  les  enfans.  Demuid  eut  ordre  d'i 
icfter  avec  foixante  hommes  de  garnifon. 

Comme  Mr.  d'Iberville  devoir  conti- 
nuer la  guerre  le  r.efte  de  l'Hiver  ,  il  ne 
put  fe  défaire  de  fes  Canadiens.  L'on  ne 
voulut  point  expofer  à  l'invafîon  des  An- 
glois un  endroit  que  Ton  navoit  harcelé 
qu'avec  peine  &  beaucoup  de  fatigues, 
qui  a  la  fuite  du  temps  leur  auroit  pâ  fer- 
vir  de  retraite.  L'on  fut  contraint  de  dé- 
molir le  Fort  &  de  brûler  toutes  les  habi- 
tations, à  la  referve  de  quelques  maifons 
qui  furent  confervées  pour  les  malades, 
qu'il  fut  impoffible  de  tranfporter  au  tra- 
vers des  bois. 

Saint  Jean  eft  un  très- beau  Havre,  dans 
lequel  il  y  peut  tenir  plus  de  deux  cens 
Vaiff'eaux.  Son  entrée  eft  large  d'une  pe- 
tite portée  de  fufil ,  entre  deux  montagnes 
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très  hautes ,  avec  une  batterie  de  huit  ca- 
nons en  cet  .endroit.  Les  habitans  étoiehte 
au  nombre  de^  cinquante-  huit ,  très  bien 
établis  fur  la  côte  du  Nord ,  le  long  du 
Havre  ,dans  l'efpace  d'une  demie  lieue. 

Il  y  avoit  trois  Forts  ,  l'un  du  côté  du 
bois  à  rOlieft  5  un  autre  au  milieu  qui  a- 
voit  pour  Gouverneur  un  habitant  qui  l'a- 
bandonna à  l'arrivée  des  François  ,  &  le 
troifiéme  étoit  celui  où  les  François  s'at- 
tachèrent. 

Ce  dernier  défendoit  l'entrée  du  Havre 
(  quoique  de  loin  )  fur  lequel  il  comman- 
dait entièrement ,  &  fur  une  bonne  partie 
des  màifons  fituées  aux  environs  ■  dans  lef- 
quelies  étoient  les  meilleurs  éfets  ,  que 
l'on  fut  contraint  de  brûler  la  veille  de 
la  Capitulation. 

La  terreur  s'étant  répandue  parmi  les 
Anglais  les  obligea  d'abandonner  plufieurs 
endroits ,  &  de  fe  réfugier  à  Carbonniere. 
Leurs  efpions  alloient  &  venoient  pouC 
aprendre  la  cataftrophe  de  faint  Jean. 

Montigni  eut  ordre  de  Mr.  dlberville 
de  paffer  à  traversées  bois  avec  douze 
hommes  pour  fe  faifir  de  Portugalcove,  à 
fix  lieues  de  faint  Jean  9  en  la  Baye  de  la 
Conception.  Il  enleva  une  Chaloupe  qui 
venoit  de  Carbonniere  pour  aprendre  les 
nouvelles  de  faint  Jean.  Deux  de  fon  paru 
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raporterent  qu'il  avoir  fait  trente  pxifoti* 
niers,,  que  la-Quaiche  fortiede  faine  Jean 
y  étoit  arrivée  j  &  qu'il  y  avoit  un  Vaif- 
feau  Marchand. 

Tous  cesdétaeheniens  firent  infenfible- 
anent  cent  prifonniers.  Kividi  fe  trouva 
trop  proche  de  S.  Jean  pour  qu'on  le  laifla 
(\  tranquille.  Neuf  habitans  bien  établis 
fui  virent  le  même  fort  que  leurs  voifins. 

L'expédition  de  faint  Jean  étant  faite, 
Jvir.  du  Brouillan  fe  difpofa  de  partir  pour 
Plaifance.  Il  s'étoit  trouvé  hors  d'état  de 
continuer  d'autres  entreprifes,  &  il  faloit 
être  d'une  complexion  vigoureufe  pour 
refifter  plus  long-temps  aux  fatigues  que 
lonfouffre  dans-eecliniat.Comme  il  étok 
obligé  d  éfe&uer  la  Capitulation,  il  donna 
lin  Brûlot  à  deux  cens  cinquante  Anglois 
pour  s'en  retourner  en  Angleterre  ,  &  le 
Yaifleau  qui  avoit  été  pris  à  Bayeboulle 
4ans  lequel  quatre  vingt  autres  dévoient 
pafler  en  France.  Celui-ci  fe  perdit  à  la 
côte  d'Èfpagne  ,  où  les  Efpagnols  firent 
une  affez  mauvaife  réception  aux  Fran- 
çois 5  qui  furent  dépotiillez. 

Monfieur  Alberville  prit  de  fon  côté 
|ous  les  moyens  pour  fe  rendre  maître  des 
autres  Havres.  Il  eft  de  la  politique  d'un 
Commandant  de  ménager  le  peu  de  mon- 
jk  qu'il  a  lors  qu'il  fe  prouve  obligé  de 
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faire  plufîeurs  expéditions  ;  mais  il  n'eft 
pas  naturel  que  cent  hommes  dûflent 
triompher  de  mille.  Les  Canadiens  s'é- 
toient  fait  cependant  une  Loi  d'en  venir 
à  bout  :  Et  comme  je  veux  déveloper  tou- 
tes les  attaques  &  les  décentes  qu'ils  firene 
chez  les  Anglois ,  je  les  conduirai ,  Mon- 
fieur,  infenfiblement  félon  les  differens 
mouvemens  où  ils  fe  trouvèrent  engagez* 
Il  faut  qu'un  Canadien  foie  convaincu  de 
ta  valeur  de  fan  Capitaine  pour  qu'il  lui 
obeïfle.  Il  eft  vrai  que  tous  les  Officiers  de 
Mr  d'Iber ville  ne  refpiroient  que  la  gloi- 
re. Ils  favoient  parfaitement  bien  leur  de- 
voir 5ain(i  il  pouvoit  ie  fier  à  leur  bonne 
conduite. 

Après  qu'un  parti  qui  avoit  été  détruire 
à  Portugalcove  une  batterie  de  huit  pièces 
de  canon  qui  étoient  à  l'entrée  de  fon  Ha- 
vre 3  fituation  qui  ne  peut  être  forcée  par 
mer  3  que  la  Periere  fut  de  retour  du  Cap 
S.  François  &  de  Tofcove,  où  il  fit  treize 
prifonniers  ,  que  l'on  eut  brûlé  environ 
quatre- vingt  Chaloupes,  8c  que  l'on  fefut 
rendu  maître  de  trente- cinq  lieues  de  pats 
dans  la  Baye  de  la  Conception  ,  Mr.  d'I- 
ber ville  partit  le  treize  Janvier  1 6  5?  7.  avec 
tout  fon  monde. 

L'on  eut  le  temps  de  faire  des  Raquet- 
tes pour  le  voyage  y  fans  quoi  il  étoit  im- 
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poffible  de  marcher.  Elles  ont  à  peu  prés 
la  figure  de  celles  de  Jeu  de  Paume",  mais 
beaucoup  plus  grandes.  Il  y  a  deux  petits 
bâtons  en  travers  ,  un  trou  au  milieu  qui 
s'apelle  l'œillet,  large  du  bout  de  la  plante 
des  pieds,  qui  fe  trouvant  à  la  rencontre 
d'un  de  ces  bâtons  donnent  le  mouvement 
pour  marcher.  Il  y  a  à  l'entour  de  l'œillet 
deux  courroyes  qui  attache  le  ioulier,  qui 
eft  un  efcarpin ,  fait  de  peaux  d'Orignac 
ou  de  Caribou  ,  roupie  comme  un  gan. 
Par  le  moyen  de  ces  Raquettes  l'on  peut 
tracer  des  précipices  pleins  de  néges  les 
plus  inacceffiWes. 

Il  étoit  à  propos  de  frayer  les  chemins* 
Montigni  fe  rendit  pour  cet  éfet  à  Porti^ 
galcove  ,  où  les  autres  fe  rendirent  eo- 
îuite.  Ils  y  fejournerent  deux  jours  à  caufe 
de  la  quantité  prodigieufe  de  néges  qui 
tomboient.  L'on  remarqua  qu'il  n'i  avoir 
lien  d'aprochant  en  Canada  de  cette  a- 
bondance. 

Montigni  repart  derechef  avec  trente 
hommes  des  plus  vigoureux  :  l'on  préci- 
pite la  marche  &  on  le  joint  en  un  jour, 
ce  qu'il  ne  pût  faire  qu'en  deux.  L'on  con- 
tinue (on  chemin  ?  les  verglats  briferent 
les  Raquetes.  Les  uns  tombent  à  faux, 
les  autres  font  prefque  enfevelis  dans  la 
nége,  Montigni  tombe  lui-même  dans  un© 
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Rivière,  y  laiile  fon  fufil  Se  fon  épée  pour 
ni  pas  perdre  la  vie.  Enfin  l'Avant-garde 
arrive  au  fond  de  la  Baye  y  qui  eft  a  vingt- 
cinq  lieues  par  terre  de  laine  Jean  3  où  elle 
prend  douze  Anglois  3  &  dans  l'attente  de 
Mr.  dlberviile  qui  conduifoit  la  troupe: 
Montigni  alla  par  mer  en  canot  au  Havre- 
men  5  où  il  en  prit  encore  autant  qui  arri- 
voient  de  Carbonniere.  Cette  marche  ne 
tendoit  ~qu'à  ce  lieu- ci.  C'étoit  la  retraite 
d'un  grand  nombre  d'Anglois,,qui  par  un- 
petit  trajet  alloient  &  venoient  à  i'Iiïe  voi- 
fine  qui  porte  le  même  nom. 

Le  chemin  étoit  trop  long  par  terre 
pourfe  rendre  à  Carbonniere  ;  il  eut  faille 
foire  trente  lieues  pendant  que  Ton  y  pou- 
Voit  aller  par  mer  en  deux  ou  trois  heures* 

Le  radoub  des  Chaloupes  fe  fit  à  Ha- 
vremen  pour  la  Partance  :  Ton  en  équipa 
trois  y  &  un  Efquif  5  dans  lefquell.es-  œnt 
vingt- quatre  Canadiens  s'embarquèrent. 
Après  avoir  cinglé  trois  lieues  au  large 
vent  devant  3  Ton  aperçût  quatre  Chalou- 
pes ,  qui  fe  doutant  que  les  François  ve- 
noient à  l'ïfle  de  Carbonniereyrevirerens 
de  bord,  Se  portèrent  l'alarme  par  tout. 
C'eût  été  une  témérité  de  chaiTer  plus 
loin.  On  laiffa  en  palTant  Brige5  habitation 
affez  bien  établie  5  où  il  y  avoir  environ 
ioixante  hommes,  pour  donner  dans  Pas- 
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tegrave  j  que  Ton  prit.  L'on  y  trouva  cent 
dix  hommes  >  la  plufpart  bien  armez  ,-faras 
compter  les  femmes  &  les  enfans.  Cet  en- 
droit eft  fort  beau.  Le  grand  nombre  de 
befteaux  qu'il  y  avoit  fervit  de  rafraîchif* 
femensà  des  gens  qui  fçûrentbien  en  pro- 
fiter. Ceux  de  Brige  paroiiïoient  être  trop 
tranquilles.  Comme  ils  ne  venoient  point 
aufecours  de  leurs  voifins,  Mr.  d'Iberville 
les  envoya  fommer ,  avec  ordre  aux  trois 
principaux  de  le  venir  trouver  àCarbon- 
niere  avec  toutes  leurs  armes  à  feu.  C'eût 
été  un  trop  grand  embarrasse  fe  charger 
de  tant  de  prifonniers  :  la  deftru&ion  de 
leur  habitation  fuffifoit. 

Montigni  fut  détaché  à  la  pointe  du  jour 
avec  cinquante  hommes ,  dans  trois  Cha- 
loupes 3  pour  fe  faifir  de  Moufquith  ,  qui 
eft  entre  le  Havre  de- Grâce  &  Carbon- 
niere  yÔc  lerefte  s'embarqua  pour  Tlfle  de 
Carbonniere  en  cinq  autres  ,  fur  les  neuf 
heures  du  matin.  Il  falut  ranger  la  côte  de 
cette  Ifle.  Les  Anglois  crurent  que  les  Fran- 
çois venoient  y  faire  décente  -ils  tirèrent 
plufieurs  coups  de  canon  ,  &  paroiiToient 
environ  deux  cens  houimes- logez  dans  des 
baraques.  L'on  ne  fit  que  doubler  Tille 
gourfe  rendre  à  Carbonniere  ,,  où  Monti- 
gni avoit  tué  ,  fait  plufieurs  prifonniers  3 
.&  êvpic  pourfuivi  les  autres  a  travers  les 
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bois  y  qui  s'étoient  jettez  dans  Nieuperli- 
can ,  à  lîx  lieues  de  Carbonniere.  Ce  Ha- 
vre avoit  vin^t-deux  habitans  les  mieux 
bacis  de  Terre-Neuve  :  l'on  y  trouva  des 
gens  de  cent  raille  francs  de  bien  ,  qui  a- 
voienc  tout  fait  tranfporter  ailleurs.  Le 
Commerce  y  étoit  confid érable; 

L'Ifle  de  Carbonniere  tenoit  fore  à  coeur 
à  Mr.  d'Ibçrville;  il  favoit  de  quelle  im- 
portance il  étoit  de  s'en  rendre  maître ,  de 
il  connoifïoit  en  même  temps  qu'outre 
J'aiTiete  du  lieu  la  faifon  étoit  un  grand  ok- 
ftacle  à  une  pareille  entreprife.  C'eft  un 
Rocher  à  pie,  efearpé  de  tout  côté  3  qi$i 
commande  la  mer.  ïl  n'i  avoit  qu'un  petit 
débarquement  à  la  pointe  de  rOiieft,  à 
portée  de  piftolet  d'un  retranchement  de 
Chaloupes,  où  il  y  avoir  quatre  canons  de 
fix  livres  :  il  faîoit  un  calme  pour  y  abor- 
der 3  6c  encore  c 'étoit  tout  ce  que  pouvoit 
faire  deux  Chaloupes  :  on  les  fomma  de 
fe  rendre  ,&  ils  le  refuferent.  Quand  on 
fe  trouve  un  peu  à  l'abri  de  l'infulte  de  fon 
ennemi,  &  que  l'on  fe  void  dans  unefitua- 
tion  allez  forte  pour  difputer  le  terrein ~, 
il  n'eft  pas  naturel  de  plier  fi- tôt.  Les  meil* 
leurs  éfets  de  la  colonie  Anglpife  y  avoient 
été  tranfportez  ;  ils  avoient  donc  cfequoi 
paffer  le  reftede  l'Hiver,  dans  l'efperance 
qu'on  leur  envoyeroit  du  fecours  d'An- 
gleterre; 
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Le  temps  devine  rude  plus  que  jamais 
Mr.  d'Iberville  envoya  furie  minuit  deux 
Chaloupes  :  l'on  ra porta  que  le  JReJfa-c  étoit 
toujours  gros  à  i'Ifle,  8c  que  Ton  ai  pou- 
voir débarquer.  La  mer  calma  un  peu  le 
lendemain  trente  Janvier.  Quatre- vingt 
hommes  s'embarquèrent  du  côté  de  l'Ell 
&  du  Nord.  Une  Sentinelle  demande  d'u- 
ne voix  tremblante 3- qui  vive?-  Montigni 
fans  s'émouvoir  fait  doubler  la  rame  ,  les- 
autres  le  foûtiennent  :  ils  veulent  mettre 
f> ied  à  terre,  le  verglafs  3c  le  Rejfac  les  en 
empêchent.  Le  Sentinelle  tire  deffus  fans 
bleffer  perfonne ,  Se  ceux  du  Corps- de- 
Garde  arrivèrent  fur  ces  entrefaites  5  po- 
ftez  fur  une  hauteur  capable  d'arrêter  mil- 
le hommes. 

Une  retraite  faite  à  propos  eft  plus  avaii- 
fageufe  à  un  Commandant  que  de  facri- 
fier  mal  a  propos  l'élite  de  fes  troupes, 
lors  qu'il  doit  les  ménager  pour  d'autres 
endroits  dont  il  veut  fe  rendre  maître  in> 
fenfiblement. 

Le  Havre-de  Grâce  qui  éroit  un  lieu 
âuffî  confiderable  pour  le  commerce  que 
Carbonniere  3  étoit  trop  fufpeâ.  L'on  y 
mit  le  feu.  Ç'étoit  le  premier  établilTe- 
jment  de  la  Colonie  Angloife.  Il  y  mourut 
il  y  a  trois  ans  un  habitant  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ans^né  dans  le  lieu  3ce  qui  fait 
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connoîne  qu'ils  habicenc  cette  Ifle  depuis 
long- temps. 

Pendant  que  Boifbriant  Enfeigne  d'une 
Compagnie  de  Canada  ,  faifoit  plufieurs 
prifonniers,  &  que  de  Plene  fit  main  baffe 
à  Saumoncove  fur  vingt  hommes,  entr'au- 
tres  fur  le  fécond  Gouverneur  de  faint 
Jean  ,  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  la  Perade  fous- 
Lieutenant  fut  détaché  pour  tenir  en  bride 
ceux  de  Portugalcove  ôc  de  Erige,  qui  a- 
voient  une  trop  grande  relation  avec  rifle 
de  Carbonniere.  Le  manque  de  paroles 
qu'ils  eurent  dans  la  fuite  du  temps  3  leur 
attira  Montigni  &  Boifbriant,  avec  qua- 
rante-cinq Canadiens,  qui  mirent  le  feu 
chez  eux  :  il  ne  faloit  plus  fe  fier  à  leur 
bonne  foi.  On  en  ramena  les  habitans  3 
qui  la  plupart  avaient  encore  des  armes. 

Le  vent  de  Sud-Oueft  étant  favorable 
pour  aller  à  Bayever3  àdix  lieues  du  Nord 
de  Carbonniere ,  entre  les  Bayes  de  la  Tri- 
nité de  de  la  Conception.  Mr  d'Iberville 
s'embarqua  le  5.  Février  avec  jo.  hommes 
dans  trois  chaloupes.  Ils  partirent  la  nuit  5 
&  arrivèrent  à  la  pointe  du  pur  à  trois 
lieues  en  deçà.  Ils  la  pafferent  fort  defa- 
greablement.  Un  Canadien  eût  même  un 
doigtdu  pied  gelé,  Les  meilleurs  coureurs 
donnèrent  dans  un  bois  où  ils  prirent  deu^ 
Ânglois  qui  s'en  allaient  au  Vieux  P&di**- 
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can,&  fept  autres  qui  en  revenoienr.  Com- 
me ils  déclarèrent  que  Ton  n'avoit  point 
de  connoiilance  éé  la  marche  des  Fran- 
çois ,-&  qu'il  y  avoit  plufieurs  Chaloupes 
prêtes  à  partir  pour  Tîfle  de  Carbonniere^ 
Mr.  d'Iberville  y   alla  attaquer    quatre- 
vingt  hommes,  qui  fe  rendirent  à  difcre- 
îion.  On  les  garda  à  vue  3  à  la  referve  de 
deux  qui  allèrent  à  Bayever  de  fa  part, 
pour  alTurer  les  habitans  qu'ils  auroient  le 
fnême  quartier.  Deux  des  principaux,  fous 
la  bonne  foi  de  leurs  Compatriotes ,  vin- 
rent fe  rendre  caution  5  mais  trente  à  qua- 
rante des  plus  alertes  fe  fauverent  dani 
les  bois  &  en  Chaloupes.  Monfieur  d'Iber- 
ville y  arrivant  le  fixiéme  Février  trouva 
les.habitans  fort  fournis.  Il  y  prit  une  Cha- 
loupe de  fix  hommes  qui   arrivoient  de 
rifle  y  que  l'on  avoit  envoyé  fçavoir  s'il 
pourroient  s3i  rendre  avec  leurs   biens. 
Boiïbriant  fe   contenta    d'emmener    les 
principaux  à  Carbonniere.  Le  refte  des 
Canadiens  attendôient  Mr.  d'Iberville  atr 
Vieux  Perlican  où  il  retourna.  C'eft  un 
lieu  très  confiderable,  où  il  y  avoit  dix- 
îieuf  habitans  ,  plufieurs  Magafins  de  mo- 
rues, &  beaucoup  debefteaux.  On  y  laiiTa 
la  plupart  des  habitans  ,  à  la  referve  de 
quelques-uns  ,  fort  contens  tous  de  leur 
fort,  mais  qui  oublièrent  facilement  les 
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grâces  qui  leur  avoient  été  acordées.  Ce- 
licove  qui  croit  à  deux  lieues  ,fervit  d'a- 
file  une  nuit  :  Ton  y  trouva  une  très  gran- 
de quantité  de  befteaux  ,  fans  habitans  ., 
qui  avoient  tout  abandonné. 

A  tnefure  que  Ton  fe  rendoit  maître  de 
tous  ces  Havres  l'on  y  arboroit  le  Pavillon 
François.  Nieux  Perlican  qui  étoit  à  deux 
lieues  par  delà  fut  auffi  entièrement  aban- 
donné. Les  habitans  fe  crurent  plus  en 
fureté  en  gagnant  le  Havrecontent  ,  qui 
avoit  donné  afile  a  ceux  ci.  L'on  y  trouva 
un  petit  Fort,  qui  étoit  une  Maifon  forti- 
fiée à  l'épreuve  du  moufque.t  ;  avec  des 
Meurtrières  haut  &  bas,  Ils  fe  trouvèrent 
bloquez.  Que  pouvoient  faire  des  gens 
qui  fe  voyant  dans  des  allarmes  continuel- 
les n'entendoient  parler  de  moment  à 
autre  que  des  Canadiens,  qui  n'aimoienc 
gueres  à  leur  faire  grâce  ?  Ils  favoient  ce- 
pendant que  Mr.  d'Iberville  agiffoit  gene- 
reufement  avec  eux  Cette  confiance  les 
obligea  de  lui  envoyer  un  Irlandois  qui 
commandent  en  Chef  ,  pour  le  prier  de 
leur  acorder  la  vie  fauve.  Trente  hom- 
mes fortirent  avec  leurs  femmes  &  leurs 
enfans  de  cette  retraite  ,  qui  étoit  munie 
de  quantité  de  vivres.  On  y  laifla  Def- 
chaufours  Gentilhomme  de  l'Acadie3avec 
dix  hommes  pour  y  commanc^r. 
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Gomme  nous  avions  beaucoup  de  prL 
fonniers  j  nous  étions  bien  aife  de  faire  un 
échange.  Nous  voulions  avoir  auflî  trois 
Ixlandois  qui  avoiènt  pris  parti  avec  eux , 
que  ceux  de  Tille  de  Carbonniere  avoient 
enlevez.  Une  Chaloupe  fut  détachée  pouc 
cet  éfet.  Ils  refuferent  cette  propofition. 
Gn  y  envoya  une  féconde  fois.  Ils  deman- 
dèrent un  Anglois  pour  un  François  \  Se 
trois  pour  un  Irlandois.  On  le  leur  accor- 
da. L'on  choifit  pour  l'échange  un  endroit 
hors  de  la  portée  du  canon  de  l'ifle  Se  de 
terre.  Montigni  s'i  rendit  avec  cinq  Fran- 
çois, Se  le  nombre  d'Anglois  qu'ils  avoient 
demandez  ,  entr'autres  le  frère  du  Com- 
mandant de  l'îile  ,  qui  auroit  mieux  aimé 
^refter  chez  les  François  que  de  rifquer  de- 
rechef fa  vie.  Un  Efquif  de  fix  hommes 
partit  en  même  temps  de  l'ifle  fans  mener 
nos  gens.  Montigni  leur  demanda  le  fujet 
de  cet  oubli  ?  Ils  propoferent  que  le  frère 
de  leur  Commandant  allât  jufqu.es  à  llfle? 
qui  rameneroit  les  François  .:  on  le  leur 
refufa ,  Se  ils  s'en  retournèrent.  Le  Com- 
mandant ,  le  Lieutenant  >  &  le  Major ,  re- 
vinrent fans  aucun  François.  Montigni 
eût  tous  les  fujets  du  monde  de  fe  plain- 
dre de  leur  procédé.  Un  de  ces  Officiers 
déchargea  fon  fabre  fur  lui  5  il  en  para. 
le  coup  ■  Se  toute  la  peine  qu'il  eût  dans 
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Cette  rencontre  fut  de  les  faire  palier 
bon  gré  mal  gré  dans  fon  Canot ,  &  d'em- 
mener le  leur.  Ils  donnèrent  d'alTez  mau- 
vaifes  raifons  à  Mr.  d'Iberville  ,  lui  repre- 
fentant  qu'ils  n'étoient  pas  les  maîtres 
chez  eux,  8c  que  s'il  vouloit  les  renvoyer 
cela  leur  donneroit  occafion  de  faire  re- 
change avec  plus  d'autorité.  Ils  étoientefi 
trop  bonnes  mains  pour  mériter  que  Ton 
eût  derechef  tant  de  créance  en  leur  pro- 
bité. On  leur  permit  feulement  d'envoyer 
de  leur  part  des  prifonniers,  qu'on  y  retint 
encore  prefque  tous  ,  menaçant  de  faire 
feu  fur  les  François  qui  y  retourneroient. 
Deux  Sauvages  eurent  beaucoup  de  foin 
de  la  conduite  de  ces  trois  Officiers  3  ju£ 
ques  au  Havrecontent. 

Quelque  temps  après  ils  propoferent  de 
faire  rendre  l'Ifle  ,  &  d'obliger  ceux  qui. y 
étoient  de  reconnoître  le  Roi,  pourvu  qu'il 
leur  fut  permis  de  faire  la  pêche  de  !a  mo- 
rue pendant  l'Eté.  Montigni  s'étant  char- 
gé d'eux  en  laida  partir  un  pour  cetéfet , 
ayant  obligé  les  deux  autres  de  payer  dix 
mille  francs  s'il  ne  revenoit  point.  Son  vo- 
yage fut  fans  fuccez.  Ils  offrirent  tous  trois 
dix  mille  livres  pour  avoir  leur  liberté  y  ce 
qui  leur  fut  refufé.  Pendant  que  Mr.  d'I- 
berville fît  un  tour  à  Plaifance  pour  y  ap- 
prendre des  nouvelles  de  France ,  Mojitj* 
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gni  &  la  Periere  eurent  ordre  de  rafTerrt» 
jbler  à  Bayeboulle  deux  cens  des  meilleure 
prifonniers.  Boifbriant  de  fon  côté  qui  é- 
toit  au  Havrecontent  9  avec  un  détache- 
ment, devoir  obferver  lesmouvemensquç 
Ton  feroit  vers  Carbonniere,  Monfieur  d'I« 
berville  revint  par  mer  de  Plaifance  avec 
Mr.  l'Abbé  Baudouin  ,  au  fond  de  la  Baye 
de  Crorrîwel.  Il  y  rencontra  la  Periere  9 
avec  cinq  Chaloupes  &  foixante  prifon- 
iiiers.  Il  étoit  venu  aux  mains  avec  quan- 
tité de  gens  qui  étoient  décendus  de  Plfle. 
Le  choc  fat  un  peu  rude.  Il  en  tua  onze 
dans  cette  occafion,  Se  prit  trois  femmes. 
Le  yieux  Perlican  ?  pour  qui  l'on  avoit 
<eu  tous  les  égards  pofïïbies  >  avoit  repris 
les  armes,  pendant  ce  temps  contre  fa  pa- 
role. Ses  habitans  qui  donnoient  des  avis 
feçrets  à  l'Ifle  de  Carbonniere  fur  tous  ks 
pouvemens  des  Françoissfuivirent  un  fore 
jel  qu'ils  fe  Tétoient  attirez  par  leur  in- 
diferetion.  Monfieur  d'Iberville  y  arriva 
la  nuit  du  treize  Mars  5  où  il  aprit  qu'il  y 
avoit  un  bâtiment  de  foixante  tonneaux 
chargé  de  vivres  ?  nouvellement  arrivé 
d'Angleterre  ,  dans  lequel  onze  habitans 
^'étoient  mis  pour  le  défendre  contre  les 
François  en  cas  d'attaque.  Pendant  que 
quatre  chaloupes  le  ferroient  de  prés  ,  il 
y  en  eut  qui  donnèrent  avis  à  ceux  de  Ba~ 
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yever  de  l'arivée  des  François.  Il  s'y  trou- 
va un  petit  bâtiment  où  plufieurs  s'embar- 
quèrent ,  qui  ne  refpiroient  qu'une  occa- 
îion  auffi  favorable  pour  palier  àl'Ifle.  Ori 
fe  rendit  à  la  fin  maître  du  bâtiment  dû 
vieux  Perlican  5  dans  lequel  fe  trouvèrent 
18.  hommes  bien  armez  5  avec  trois  pie- 
ces  de  canon.  L'on  mit  le  feu  à  toutes  les 
habitations,  &  à  celles  de  Bayever3.&;  l'on 
fit  foixante  prifonniers  que  Ton  y  trouva» 
Monfieur  Alberville  fe  difpofoie  à  ache- 
ver de  ruïner  tout  ce  que  les  Anglois  2- 
voient  de  Havres  en  ce  païs-là.  Il  ne  leur 
reftoit  plus  que  Bonnevifte  qui  eut  fuivi 
fe  fort  des  autres  3  mais  notre  arrivée  in- 
:errompit  fes  delïeins,  8c  fauva  par  hafard 
rette  dernière  Place  aux  Anglois.  Nous 
^trouvâmes  à  Plaifance  ,  d'où  il  dévoie" 
partir  poqr  cette  dernière  expédition* 
Mais  >  comme  celle  de  la  Baye  de  Hadfon 
étoit  tout  autrement  importante ,  &ç.  que 
c'étoit  le  fujet  de  notre  voyage  ;  il  envoya 
retirer  Ces  Canadiens  pour  s'embarquer 
fur  notre  Efcadre. 

C'eft  une  chofe  admirable  ,  Monfieur , 
que  cent  vingt-cinq  Canadiens,  tels  que 
vous  les  voyez  ,  fe  foient  rendus  maîtres 
d'une  fi  grande  étendue  de  païs  dans  la  fai- 
fon  la  plus  cruelle  que  Ton  puifie  s'ima- 
giner. Le  froid  5  la  pluye ,  la  nége ,  la  faim 
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&c  la  foif  dévoient  être  autant  dobftacîes; 
Ils  firent  cependant  plus  de  fept  cens 
prifonniers,  ôc  tuèrent  en  différentes  oc- 
cafions  plus  de  deux  cens  hommes ,  n'en 
ayant  eu  des  leurs  que  deux  bleffez. 

Les  habitans  de  cette  Colonie  vivoienc 
fans  aucune  religion  ,  &  il  leur  anroit  été 
difficile  de  dire  celle  qu'ils  profetfbient, 
Le  Sexe  y  étoit  entièrement  corrompu. 

Vous  verrez  ici,  Monteur*  un  dénon> 
brement  des  habitans  de  chaque  Havre 
cjuils  poffedoient  ,  des  Pêcheurs  ,  des 
chaloupes  qu'ils  y  avoient ,  &  de  la  quan- 
tité de  morues  qu'ils  y  pêchoient.  Les 
Anglois  ont  avoué  eux-mêmes  que  le 
Commerce  montoit  à  dix-fept  millions 
tous  les  ans.  Il  leur  faudra  plufieurs  an- 
nées avant  qu'ils  reviennent  à  leur  pre- 
mier état.  Je  fuis  avec  paillon, 


MONSIEUR, 


Votre  très  humble, &c« 
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III-   LETTRE- 

Defcription  dtt  détroit  de  la  Baye  de  Hndfon* 
Evenemens  confiâerabhs* 
Nouvelle  découverte. 
Nouvelle  alliance  avec  les  Efymmauiï  d& 

Cap  de  Digw  >  an  6%.  degré  4/.  mitm~ 

tes  latitude  Nord, 
tombât  dtt  Profond  dans  les  glaces»  cm* 

tre  les  An$ok\ 


Mon 


SIEUR* 


Encore  que  je  fâche  que  c'eft  un  crime 
contre  le  bien  public  d'interrompre  pat  de 
longs  difcours  les  occupations  importan- 
tes d'une  perfonne  deltinée  à  foâtenir  feu- 
le les  embaras  &  les  fatigues  infeparabîes 
des  grands  emplois  J'ofe  croire  néan- 
moins que  vous  ne  blâmerez  pas  la  liberté 
que  je  prends  de  vous  faire  le  détail  du 
Détroit  de  la  Baye  de  Hudfon,de  vous  en- 
tretenir de  l'Alliance  que  nous  avons  faite 
avec  une  Nation  qui  jufqu'ici  nous  étoit 
peu  connue,  &  de  vous  faire  part  de  la  Re- 
lation du  combat  du  Vaiffeau  du  Roi  parmi 


ï  Amérique  Septentrionale.  ;y 
les  glaces  contre  les  Anglois.  JefçaiMr. 
que  les  grands  Hommes  ne  le  délaflent 
d'un  travail  d'efprit  que  par  un  autre  ,  ÔC 
que  toujours  occupez  des  fondions  de 
leur  Miniftere ,  ils  ne  fe  divertiflent  qu'ea 
quittant  une  occupation  importante  pour 
une  occupation  moins  grande  &  moins 
ferieufe.  Ceft  ce  que  tout  le  monde  fait 
que  vous  faites  depuis  fi  long-temps  qus 
vous  portez  feul  le  poids  de  deux  Inten- 
dances confiderables  5  &  que  quand  elles 
vous  biffent  quelque  îoifir,  vous]  croyez 
ne  le  pouvoir  mieux  employer  qu'à  vous 
entretenir  des  Sciences  &  des  belles  Let- 
tres :3c  il  femble  que  votre  efprit  prenne 
de  nouvelles  forces  dans  ces  changemens 
d'entretien.  Je  me  flâte  /Monfieur,  que 
celui  que  je  vais  vous  faire  d'une  partie  de 
mon  Voyage,  n'eft  pas  tout- à  fait  indigne 
de  vous_occuper  quelques  momens. 

Nous  fîmes  voile  le  huitième  Juillet 
d'un  vent  de  Sud  Sud  Oueft  de  Plaifance. 
Nous  robvoyâmes  toute  la  journée  dans 
la  Baye  >  &  après  avoir  doublé  le  Cap  de 
Sainte  Marie  ,  nous  rangeâmes  cette  cô- 
te d'un  vent  d€  Nord-Oued  ,  fur  laquelle 
il  paroifîoit  d'agréables  pâturages.  Nous 
aprochâmes  aune  lieue  du  Cap  de  Trépas^ 
qui  fait  l'opofite  de  Sainte  Marie,  Nous 
vîmes  à  la  même  diftance  au  Nord-Eft 
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quart-cTEfl:  celui  de  Penne.  Sur  les  quatre 
heures  du  matin  le  Cap  de  Raze  nous  pa- 
rut à  fix  lieues  au  Nord-Oueft  quart- 
dOiieft  ,  Se  fur  les  huit  heures  celui  de 
faint  François  nous  reftoit  au  Nord  Nord- 
Oueft/ 

Plus  nous  élevions  vers  le  Pôle  5  plus 
les  jours  croiiïoient  ,.  mais  les  chaleurs  du. 
minuoi-enc ,  &  le  froid  faifoit  infenfible- 
ment  impreffion. 

Nous  aperçûmes  le  dix-fept  3  à  trois 
lieues  ,  au  vent  ,  une  Montagne  flocante 
de  glaces  de  trois  cens  pieds  de  hauteur^ 
qui  avoir  la  figure  d'un  pain  de  lucre. Nous 
pouvions  être  au  /j.  deg.  $6*  minut.  Je 
ne  doute  pas ,  Monfieur  ,  que  cela  ne  pa- 
roilîe  bien  furprenant  ,  mais  la  fuite  du 
Voyage  fera  connoître  bien  d'autres  ve- 
fitez  aufîi  furprenances. 

Rien  n'eft  plus  fâcheux  que  de  fe  trou- 
ver dans  une  tempête  5mais  c'eft  quelque 
chofe  de  bien  plus  fort  lors  qu'elles  arri- 
vent dans  ces  quartiers.  Nous  efïuiâmes 
le  vingt-quatre  un  coup  de  vent  au  6o. 
deg.  9.  min.  de  Nord  Nord-Oiïeft,  qui 
dura  huit  heures.  Toutes  nos  manoeuvres 
étoient  couvertes  de  verglats,  &  nos  équi- 
pages fouffrirent  beaucoup.  Le  Palmier 
eut  fon  Beaupré  rompu.  Ce  n'étoit  cepen- 
dant qu'un  commencement  des  peines  & 
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«les  fatigues  que  nous  devions  avoir  dans 
la  fuite  de  la  plus  rude  navigation.  Nous 
connûmes  le  vingt  cinq  du  courant  que 
nous  aproehions  de  la  Zone  Froide  ,  &c 
nous  ne  vîmes  ce  jour-là  qu'objets  affreux,, 
car  faifant  la  route  du  Nord  Nord-Oiïeft, 
nous  commençâmes  à  donner  fur  les  huit 
Jieures  du  matin  dans  un  Banc  de  glaces. 

La  première  terre  de  ce  climat  que  nous 
connûmes  le  lendemain  fur  les  huit  heures 
du  foir  fut  Tlfle  de  Refohtien.  Elle  eft  au 
j^2.deg.  33.  à  34.  de  variation  Nord-Oiieft. 
Elle  fait  l'embouchure  du  détroit  de  la  Ba- 
ye de  Hudfon  ,  avec  les  Ifles  Boutonnes  9 
qui  font  au  tfi.deg.  10.  minut.  Elles  font 
Nord  &  Sud ,  diftantes  les  unes  des  autres 
d'environ  14.  à  1/ .  lieues* 

L'Ifle  de  Refiluûon  peut  avoir  huit  lieues 
de  longueur  Eft  &  Oiïeft,  Quand  on  eft  du 
coté  de  rOiieft  3  elle  paroît  avoir  la  figu- 
re d'un  Croiiïant.  Il  y  a  deux  petites  Ifles 
à- deux  lieues  de  diftance  du  coté  du  bout 
de  l'Elt.  Elle  eft  éloignée  de  la  Terre-Fer* 
me  du  Nord  d'environ  iîx  à  fept  lieues. 

Comme  nous  fîmes  la  découverte  de 
deux  autres  Ifles  yoifines  inconnues  aux 
François,  parce  que  l'on  a  crû  autrefois 
que  ce  n'étoit  qu'une  Ifle,  au  lieu  que  nous 
en  avons  connu  deux  autres.  Nous  apel- 
lames  l'une  Flfle  la  Sale  >  &  Ton  vouluç 
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bien  apeller  l'autre  Lapotberie  s  qui  font 

Sud  &  Sud  Sud  Oiieft. 

La  Sale  ,  qui  a  environ  trois  lieues  de 
tour,  éloignée  de  trois  d^  la  Refolation, 
forme  une  embouchure  pour  entrer  dans 
le  détroit. 

Lapotherie  eft  à  trois  lieues  de  la  Refî* 
Itttion  >dans  l'Eft  de  la  Sale.  Elle  a  envi- 
ron quatre  lieues  de  tour. 

Les  vents  depuis  le  Sud  Oiieft  jufques 
à  l 'Oiieft  qui  nous  étoient  contraires  3  Se 
les  marées  qui  portoient  beaucoup  au  Nord 
nous  ayant  jettez  parmi  ces  Mes  ,  nous 
éloignèrent  de  la  véritable  embouchure 
de  ce  décroît.  Le  paiïage  entre  la  Refiln- 
tion  &c  la  Sale  s'étant  trouvé  bouché  par 
un  Banc  de  glaces,  nous  fumes  contraints 
de  l'obvoyer  deux  jours  pour  en  tenter 
quelqu'autce.  La  Mer  étoit  pour  lors  com- 
me un  Etang.  Elle  failoit  cependant  un 
bruit  qui  caufoit  un  bouillonnement.  Je 
voulus  aprofondir  la  caufe  d'un  éfet  fi  ad- 
mirable :  &  confiderant  la  feituation  de 
toutes  ces  côtes  ,  je  n'aperçus  aucun  Ro- 
cher (car  elles  me  paroiffoient  fort  faines  ) 
8c  il  faut  que  le  Navigateur  fâche  que  les 
bords  de  ces  Ifies^  généralement  de  tout 
le  Détroit,  font  à  pique  d'une  élévation 
prodigieufe.  Je  voulus  en  pénétrer  davan- 
tage l'origine.  Enfin  après  plufieurs  refle- 
xions » 
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sions  5  voyant  que  nous  notions  qu  a  une 
demie  lieue  de  la  Sale  >  je  m'embarquai 
dans  un  Efquif  le  vingt-huit  pour  y  con- 
coure le  terrain.  Cette  découverte  nie 
donna  occafion  de  favoir  d'où  pouvoir  naî- 
tre la  grandeur  Se  la  groflTetir  prodigieufe 
de  tant  de  glaces ,  qui  font  véritablement 
des  Ifles  flotantes  que  l'on  trouve  dans 
tous  ces  climats. 

Comme  fétois  au  pied  de  cette  Ifle  je 
vis  une  longue  étendue  de  glaces  de  iz. 
à  15.  pieds  d'épaifîeur  ,  attachées  dans  le 
Roc,  quiétoient  foutenues  en  l'air,  Se  j'a- 
perçus quantité  de  Torrens  qui  aboutif- 
foient  à  la  Mer.  Il  etl  certain  que  quel- 
que courant  Se  quelques  marées  qui  puik 
fent  être  dans  tous  ces  païs  9  le  froid  y  eft 
iî  violent  qu'il  arrête   généralement   le 
cours  de  la  mer.  La  nége  qui  tombe  en  fî 
grande  abondance  prefque  toute  l'année 9 
forme  plufieurs  petites  montagnes  à  la  fa- 
veur du  vent,  Se  s'endurcit  infenfiblemem% 
te  dégel  venant  de  temps  à  autre  fait  cou- 
ler des  néges  fondues  de  ces  torrens.  Le 
froid  qui  revient  fi  fubitemem  en  arrête 
enfuite  l'impetuofité,  &  fu  ce  efïi  veinent  ii 
s  cleve  des  hauteurs  prodigieufes  de  gla- 
ces, qui  font  des  fpe&acles  affreux  ,  &  il 
arrive  que" toutes  ces  AvalafiTes  d'eau  qui 
tombent  de,ces  précipices '■  entraînent  do$ 
Tome  I0  F 
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terres  &  des  rochers ,  ce  qui  me  fut  .co,ç- 
jîrnxé  4ans  la  fuite  en  voyant  une  des  plus 
girofles  montagnes  de  glaces  au  Nord  de 
i'Ifle  de  la  Refolmion  ,  fur  laquelle  il  y  iu 
liroit  quantité  de  terre  ôc  de  rochers. 

j'arrivai  à  la  Sale ,  ou  il  me  falut  grim- 
per pour  monter  en  haut;  je  n'i  trouvai  pa$ 
un  pouce  de  terre,  j'aperçus  quantité  de 
ces  précipices  qui  tendent  à  la  mer,  dans 
kfquels  il  y  avoit  beaucoup  de  néges ,  & 
je  trouvai  tout  au  haut  un  Etang  d'eaa 
douce  d'environ  trois  «cens  pas  de  circuit. 

JJn  Philofopbe  auroit  eu  matière  de  fai- 
re de  beaux  raifonnemens  fur  le  bouillon- 
nement qui  s'excite  fur  la  mer  entre  ces 
îfies.  Je  croirois ,  Monfieur  ,  que  l'embou- 
chure du  détroit ,  fermé  par  les  Bancs  de 
glaces  ordinaires,  qui  ont  quelquefois  plus 
<de  quarante  pieds  d'épaiiïeur  ,  arrête  le 
cours  du  Flot  qui  vient  de  l'Océan  avec 
impetuofîté  pour  y  entrer  :  Et  comme  les 
jbords  de  ces  terres  qui  font  3,  pique  (ont 
jextraordinairement  élever,  il  nefe  peu£ 
que  ces  hauts  précipices  n'ayent  une  pa- 
reille fuite  jufques  au  fond  de  la  mer,  car 
l'on  y  trouve  jufques  à  cent  quarante  braf- 
fes.  Ainfi  la  mer  trouvant  de  la  refiftance 
entre  ces  creux  cachez  où  il  faut  qu'il  y 
ait  auffi  beaucoup  deNitre  qui  fe  trouvant 
çjxA  mx.  tous  ces  remouli  de  marges  ^  çg* 


é î te  c£  bouillonnement ,  qui  n'eft  propre- 
ment qtfune  fermentation'^  Se  le  Nitre  y 
eft  enfi  grande  abondance  ,  que  je  le  ra- 
riiaflbis  tous  les  matins  fur  les  plaques  de 
plomb  de  nos  canons  ,  &  même  dans  le 
moment  que  Ton  feignoit  nos  malades ,* 
l'ouverture  de  la  veine  en  étoit  toute 
bordée. 

Un  Pilote  expérimenté  doit  éoîinoître' 
le  fort  &  le  foible.de tous  les  parages  où 
il  fe  trouve  5  8c  il  eft  quelquefois  fort  à 
plaindre  lors  qu'une  nouvelle  expérience 
doit  lui  aprendre  l'endroit  où  il  eft.  Ceux 
de  notre  Efcadre  fàvoientleur  métier^mais 
ils  n'étoient  jamais  venus  dans  ces  climats. 
Nous  demeurâmes  en  Pane  la  nuit  fous5 
rifle  la  Sale  ,  Se  nous  fîmes  voile  à  la/ 
jointe  du  jour  le.  trente  Juillet  pour. paf~ 
1er  entr'elle  &  la  terre  ferme.  Cet  efpace' 
qui  a  environ  deux  lieues  de  largeur,  fut 
nommé  Détroit d'Iberville.  Nous  fouîmes 
les  premiers  François  qui  ayons  faits  cetter 
découverte.  Nous  entrâmes  dans  ce  petit 
palTage  d'un  vent  de  Sud  Oueft  ,qui  vint 
après  fur  les  huit  heures  du  matin  au  Sud 
Sud  Eft3  lequel  nous  porta  dans  le  Dé- 
troit, &  à  une  demie  lieue  en  dedans  fur 
une  diitance  de  la  terre-ferme  du  Nord^ 
notre  Vaiiïeau  rangea  une  Roche  à  un  e 
poaée  de  pifto!et?  aiù  étok  cachée  à  fleu*? 
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d'eau  ,  qifun  Remoul  de  marée  nous  fit 
apercevoir.  La  mer  éroit  tout  à  fait  unie. 
Elle  le  fut  toujours  jufques  au  débouque- 
ment.Gette  feemté  vient  de  tous  les  Bancs 
de  glaces  qui  fervent  d'abri  contre  les 
vents  5  fans  cela  il  n'î  auroit  point  de  vaif- 
feau  qui  ne  fut  brifé ,  pour  peu  que  la  mer 
s'élevât ,  &  il  y  a  aflez  d'autres  dangers  h 
cfluyer.  Nous  aperçâmes  en  entrant  des 
montagnes  de  néges  extrêmement  élevées» 
fur  la  terre,  qui  avoient  plus  de  huit  lieues 
4e  longueur ,  &  nous  donnâmes  dans  uw 
Banc  de  glaces  qui  -avoit  une  étendue  de 
toutes  parcs  ,  autant  que  la  vue  pouvoir* 
porter.  Le  Pélican  frayant  toujours  ce  che- 
min le  premier ,  lorfque  d'un  vent  d'Oueft 
Nord-Oueft,nous  commençâmes  pour  la- 
féconde  fois  à  donner  dans  des  Bancs  de- 
glaces. 

Les  différentes  bordées  que  nous  étions*  - 
obligez  de  faire  pour  éviter  les  abordages, 
donnoient  occaïîon  de  faire  autant  de  mou* 
vement  dans  le  maniement  des  manœu- 
vres ,  &  quelque  adreffe  qu'euffent  nos  Pi- 
lotes il  étoit  impoffible  de  les  éviter. 

Rien  n'était  donc  de  plus  affreux  que  de 
fe  voir  dans  cette  vafte  étendue  ,  où  à  pei- 
ne-pouvions- nous  difeerner  Peau  d'avec» 
autant  de- Rochers  déglaces,  courte  lef- 
quds  nos  Vaiffcaux  heurtoient  à  tout  mo- 
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ment.  Après  les  avoir  doublez  pendant 
trois  heures  nous  aperçûmes  un  Eclairci  ^ 
c'eft-à-dire  un  efpace  d'eau  où  il  ni  avoit 
point  de  glaces.  Nous  donnâmes  dedans, 
&  mîmes  en  Pane  bord  fur  bo*d  ,  jufques 
à  trois  heures  du  matin.  Cet  Eclairci  dura 
peu.  Plus  nous  avancions ,  plus  il  fe  pre- 
fentoit  encore  devant  nos  yeux  de  ces  pro- 
digieufes  étendues.  Le  Pélican  qui  étoit 
toujours  à  la  tête  (  lestrois  autres  nous  fui- 
vant  de  file  )  faifoit  de  fon  côté  tous  fes 
éforts  pour  adoucir  nos  amertumes.  Il  fit 
bon  gré  mal  gré  des  ouvertures  à  travers  9 
mais  ceux-ci  n'ayant  pu  nous  fuivre  fr 
trouvèrent  renfermez.  Ils  nous  firent  fi- 
gnal  à  une  lieue  que  les  glaces  n'ayant  plus 
de  courant,  leurs  éforts  devenoient  vains 
&  inutils.  ïl  étoit,  Monfieur ,  afîez  tou- 
chant de  nous  voir  hors  d'état  de  pouvoir 
leur  donner  aucunTecours.  Ilsgrapinerens 
fur  le  champ.  Nous  le  fîmes  auffi  en  nous 
mettant  à  côté  d'une  glace  de  quatre  à  cinq- 
cens  pas  de  longueur ,  fur  laquelle  nous 
envoyâmes  des  Matelots  porter  des  Gra- 
pins  pour  tenir  en  arrêt  notre  Vaiffeau.  Il 
ri'i  avoir  pour  lors  point  de  nuit ,  aiarit'le' 
plaifir  de  voir  coucher  Se  lever  le  Soleil 
prefque  en  même  temps, 8c  on  lifbit  fa- 
cilement à  minuit. 

£es  oourans  font  (on  rapides  dans  ks; 


■■— 


&&  Hiftcirs  de 

commencemens  de  ce  détroit.  Ils  iious 
portèrent  d'un  vent  de  Nord  Nord-Eïfc 
vers  rifle  du  Poli  ôc  de  la  SaUmande  ,  qui 
font  Eft  &  Oued,  prenant  un  quart  du 
Nord- Oued,  que  nous  aperçûmes  fort  fa- 
cilement  de  fîx  grandes  lieues  en  dedans  \ 
êc  à  deux  de  la  côte  du  Sud,  au  61.  d.  7* 
m.  37.  d.  de  variation  Nord-Oued  ,  por- 
tant  leurs  noms  de  deux  Vaiffeaux'  Fran- 
çois qui  les  rangèrent  en  165)4.  Nous  na 
pûmes  faire  dans  la  fuite  des  routes  affu* 
rées.  Les  vents  devinrent  variables^  tou- 
tes  ces  greffes  glaces  que  nous  apercevions 
à  tout  moment  nous  en  faifoient  faire  au- 
tant de  différentes. 

Les  courants  &  les  vents  du  Sud-Oued 
affemblerent  une  infinité  d'Ifles  flotantes' 
à  la  côte  du  Nord.  Tous  ces  objets  pleins 
d'horreur  tenoient  Tefpace  de  trois  lieues 
de  largeur,  fur  quatieàcinq  de  longueur» 
Il  fembloit  qutpç'eût  été  une  des  plus  gran* 
des  Villes  du  monde  qu'un  tremblement 
de  terre  eut  mife  fans  deffus  deffous.  Je 
xn'entretenois  quelquefois  avec  un  Pilote 
qui  avoir  été  aux  %o.  degrez  Nord  ;jljaf  a* 
voua  que  rien  n'aproehoit  de  ces  horreursl 
Il  s'était  trouvé  à  la  vérité  parmi  des  glaf 
ces  à  la  pêche  de  la  Baleine  5  avec  cettf 
différence  qu'elles  étoient  ordinairement 
Soutes -unies  à  la  £m£ace  de  l'eau. 
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Les  vents  de  Sud  nous  portèrent  vers 
le  Cap  Haut ,  qui  eft  au  61 .  deg.  3  o .  min* 
C'eft  une  pointe  de  terre  ferme  du  Sud  3 
fort  élevée,  que  Ton  découvre  de  15.  lieues 
à  l'Oued  des  Ifles  du  Poli  &c  de  la  SaU- 
wmde.  Nous  laiflames  ce  Cap  à  huit  heu- 
res du  foir  le  deux  Août  à  i'Eft  de  rifle  du 
Cap  Charles  yôc  le  bourdu  Oikft  de  cet- 
te Ifle  eft  environ  à  fix  lieues  de  terre  qui 
eft  au  (33.  deg.  S.  m.  37.  d.  30.  m.  de  varia- 
tion Nord  Oiieft ,  qui  peut  avoir  dix  da 
douze  lieues  de  tourna  cent  lieues  dans 
le  détroit. 

Il  étoit  de  la  dernière  confequence  de 
ne  pas  trop  nous  éloigner  les  uns  des  au- 
tres. Notre  Vaitfeau  apareilla  le  quatre 
Août  fur  les  cinq  heures  du  foir, pour  tâ^ 
cher  de  joindre  le  Palmier  qui  étoit  le  plus 
proche  ,  les  autres  étant  à  une  lieue  &  de- 
mie de  nous.  Nous  ne  pûmes  aborder  la 
glace  ou  il  étoit  que  le  lendemain  à  fep& 
heures  du  matin  -,  ayant  laiflTé  le  Cap  de 
Vigne  au  Sud  Sud-Ôiieft  ,  à  fix  lieues  de 
nous,&  Tlfle  de  Natingan  qui  eft  à  l'Queft 
de  Satfbré  nous  reftoit  au  Nord  Nord- 
Oiïeft.  Pendant"  que  nous  y-  étions  grapii 
nez  nous  y  fîmes  quarante  banques  d'eau 
doace  ,  très-bonne  à  boire.  Ce  n'eft  pas , 
Monfieur ,  une  chofe  furprenante  ,  parce 
que  les  pîuyes  tombant  fur  les  glaces  yf 
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font  comme  une  efpece  de  Citerne  ,,  Se 
^enans  à  fondre  ks  néges  ,  ces  eaux  fon- 
dues ne  fe  Tentent  point  de  l'acreté  &  de 
la  faltire  de  celle  de  la  mer.  Il  faut  cepen- 
dant, pour  leur  ôter  la  crudité  ,  mettre  de 
I%au  de  vie  dans  les  futailles  :  fans  cela  il 
feroit  dangereux  de  les  boire  pures  y Se 
Ton  coureroit  rifque  d'avoir  des  tranchées 
violentes 

Il  furvient  quelquefois  tout  à  coup  de 
fi  grands  débordemens  de  glaces,  que  dans5 
le  moment  que  l'on,  croit  être  bien  gra- 
finé ,  tout  s'ouvre.    Comme  nous  étions" 
dans  l'attente  de  quelque  moment  favo- 
rable pour  pouffer  notre  route  ,  la  glace' 
fur  laquelle  nous  étions  fe  rompit  malheur 
reufement  par  les  grands  courants.  Notre 
Ifaifleaii  fut  entraîné  fans  pouvoir  fe  gou- 
verner,^ aborda  poupe  en  poupe  le  Pal- 
mier far  les  quatre  heures  du  matin.  Cette 
faillie  fut  fuivie  d/un  incident  bien  plus' 
éruel,car  notre  ËHgantin  iJEfquimau  de 
trente  tonneaux,  qui  nous  avôit  toujours^ 
fuivi  entre  les  glaces  ,-fut  écrafé  proche  de 
ce  dernier  :•-&  à  peine  les  douze  hommes 
de  fon  équipage  purent  fe  fauver.  La  per- 
te de  ce  petit  Bâtitnent  nous  coûta  cher 
dans  la  fuite.  Surcroît  d'embarras ,  car  à1 
peine  eûmes  nous  apareiilez  une  heure 
après  d'un  vent  de  SudSad-Oueft  >  ayanr 
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frouvé  à  la  fonde  foixante  braffes  d'eau  y 
que  parmi  tout  ce  cahos  &  cet  enchaîne- 
ment ,  les  courants  nous  -  entraînèrent , 
quoique  grapineX*  en  moins  d'une  demie? 
heure  ,  aune  portée  de  fuuT  boucanier  y 
de  trois  Roches  ,qui  ét-oi.énc  à  une  demie 
lieuè*  de  Natingan  ;  &  le  moindre  petie 
vent  qui  nous  eue  affalé  à  la  côte  nous  eut 
fait  perdre  fansrefource.  Quel  efpoir  à  des 
gens  dégrade*»-  fur  une  Ifle  ftenle,  où  il 
nJi  avoitpas  un  pouce  de  terre.  Il  nous  fa- 
lut  regrapiner  au  plutôt  fur  une  autre  gla- 
ce, mais  le  Palmier  chaffa  toujours  à  terré. 
Le  Zh%jm  nous  repoita  derechef  le  lén- 
ckmain.  fur  Natingan  ^quoique  grapineïs 
&  nous  nous  trouvâmes  engagez  entre 
des  glaces- échouées  fur  des;  Rochers.  Nous 
fûmes  extrêmement  embàraffez,  car  ppuc' 
éviter  d'être  j£ttez  tout  à  fait  à  la  cote  y 
d'où  nous  n'étions  qu'à  une  petite  portée 
de  canon  3  à  quatorze  brafes  yiioùs  força- 
mes  les  glaces  d'un  vent  d'Eft  Sud.Eft.  Il 
y  a  deux  bâtures  d'une  lieue  de  longw-eury 
êc  l'on  trouve  le  long  de  cette  cote  plu- 
sieurs petites  Mes  bordées  de-  Rochers  y 
couverts  à  Marée  baffe  ,  fur  lefquels  des 
glaces  s'échouent- qui  ne  le  paroi fîent  pas 
être, ce  qui  trompe  beaucoup.  Les  vents 
varièrent  enfuite.  Les  courants  nous  ra- 
portèrent  fur  Salfbré^cpi  eft  une  autre  Ifîêr 
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%  trois  lieues  à  TEft  Sud- Eft  de  Natingam 
ta  mer  y  baiffe  fept  heures  &  en  monte 
fîfc.  Les  courants  parojrtent  Sud  Eft5Nord- 
Gïïeft  :  Se  ces  deux  lues  font  Eft  Sui  Eft 7 
©iieft  Nord-Ouelt. 

Nous  graptnâmes  encore  le  fept  fur  une 
îhême  glace ^pendant  que  le  Weefph  & 
le  Profond  demeurèrent  engagez  le  long 
de  Natingm*  JLe  Palmier  eut  le  temps  dé 
radouber  à  cote  d'une  glace  fon  Gouver- 
nail &  la  G'orgeré  de  ion  Éperoîiqui  a- 
irpient  été  rompues,  $:  iln'iavoit  point^ 
de  yaiffeatrqtii  n'eut  des  pièces  emportées. 

Les  courants  nous  portoienr  &  rapor- 
toient ,  avec  un  petit  vent  qui  nous  foute- 
Àok  contre  èeftxdtiZptzjiH,  qui  font  beau- 
coup plus  rapides  que  le  Flot  :  Se  au  Heu 
de  nous  faire  débouquer  pour  entrer  dans 
la  Baye  5  ils  nous  faifoient  rentrer  dans  le 
Détroit. 

Il  n'èft  pas  furprenant,  Monfieur,  qu'un 
Vaifïeau  faffe  dans  un  Voyage  de  long 
cours  plufieurs  faillies  routes.  Les  vents 
contraires  en  font  la  caufe  ,  mais  tous  les 
difFerens  moiiveroens  que  nous  faifio:ns 
îi'eufîent  pas  fait  impreffion  dans  le  temps 
que  nos  Vaiffeaux  étoient  toujours  grapi- 
ïiez\  fi  nous  n'euffiohs  découvert  de  mo- 
rhentà  autre  les  terres  du  coté  du  Nor$ 
Se  du  Sudi 
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Les  éfets  que  la  nature  produit  dans  ces 
climats  font,  Monfieur,  dignes  d'admira- 
tion. Il  s'élève  tout  à  coup  la  nuit  dans- le 
temps  le  plus  ferein  des  nuages  plus  .blancs 
que  l'albâtre  ,  &  quoiqu'il  ae  fafle  pour 
lors  aucun  fouffie  de  vent ,  ils  voient  avec 
tant  d'agileté  qu'ils  prennent  dans  le  mo- 
ment toutes  fortes  de  figures.  Il  paroît  a$ 
travers  de  ces  nuages  une  lumière  fi  belle 
&  fi  éclatante  qui  les  fait  jouer,  pour  ainS 
dire ,  avec  reffort  que  tout  s'agite.  Ils  s'é- 
tendent comme  des  Comètes  ,  enfuite  fe 
ramaffent ,  &  s'cvanoiiiiTent  à  i'înftant.  Il 
femble  même  que  ce  (bit  une  gtoife  c^le- 
fte.  Plus  les  nuits  font  obfcures  plus  l'éfet 
en  eft  admirable,  Se  fans  exagération  l'on, 
peut  lire  aifément  à  la  faveur  de  ces  Phé- 
nomènes. 

Tantôt  le  Gap  de  Digue  qui  fait  l'ex- 
trémité du  Détroit  avec  Saljbré  8c  Naùn* 
gany  nous  reftpit  à  quatre  à  cinq  lieues  à 
i'Oueft  Sud-Oiieft  9  &  tantôt  le  bout  de 
TEft  de  celle-ci  nous  reftok  au  Nord  Eft- 
quart  de  Nord ,  enfuite  nous  étions  jettes 
fur  le  travers  desliles  Tnrbes  ,  que  les  An- 
glois  apellent  //les  Vertes.  Elles  font  à 
l'Eft  du  Cap  de  Digue  ,3,  Hz  fept  lieuë's 
en  dedans  au  6z<  â.  //.  m.  ôc  40-  d.  8. 
min4  de  variation  Nord  Oueft.  Nous  aper- 
çûmes à  cinq  ou  fix  lieues  delà  une  grande 
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pointe  qui  nous  reftoit  au  Sud  du  Compas; 
:êc  dans  TOueft  de  cette  pointe  environ  à 
une  lieue  &,demie.eftlej¥*vrf  François. 
Xes  courants  nous  faifoieiu  dériver  de 
^eux  lieues  fie  cène  cote  du  Sud.  Nous  dé- 
couvrîmes un  gran^  païs  au  Sud ,  quart  da 
Sud  Eft  du  CompaSvComme  il  faifoit  de  la 
.brume  noirs  ne  punies  çonrvpître  fi  c'étoit 
te  Cap  Charles  ;Ju  moms  no-us  vîmes  une 
grande  -Baye,  dans  laquelle  il  y  en  avok 
quantité  d'autres  .petites.  Nous  en  recon- 
nûmes encore,une  autre  au  Sud  .Sud  Eft, 
&:  après  nous  être  éloignez  de  Ja  première* 
le  Cap-Charles  nous  parut  alorsfort  claire 
x  eft  une  pointe  de  la  côte  du  Sud  \  extré- 
niementilevée ,  à  il.  lieues  de  Saljbré-:  il 
fait  avec  celui  de  Digue  Eft  &  Oiieft 
iloigné  de  30  à  31.  lieues. l'un  de  l'autre! 
Le  vent  de  Nord-Eft  qui  eft  tout  à  fait  fa- 
vorable pour-débauquer ,  nous  obligea  de 
dégrapiner.  Nous  J'obvoyames  parmi  les 
glacçs  depuis  quatre  heures  du  matin  jaf- 
ques  à  trois  aptes  midi  Les  abordages  de 
toutes  ces  glaces  ffaifoient  rudement  cra- 
quer notre  VaitTeau  ,  3c  nous  chaftamesl 
*rois lieues  proche  de  terre.  Npus  connû- 
mes le  quinze,  jour  de  l'Affomption  ,  par 
tin  Gapibrtilevé ,  que  nous  avions  encore 
beaucoup  dérivé,  ne  nous  trouvant  qu'à 
&i|£  lieue  de  terre  p  pendant  que  nos  trais 
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Vaifleaux  le  trouvèrent  prêts  à  échouer  à 
la  côte. 

Lorfque  nous  nous  voyons  toujours  jet- 
tez  d'une  terre  à  l'autre  fans  pouvoir  dé- 
bouquer  de  ce  détroit  ,  il  me  fembloit^1 
Monfieur  ,  que  je  fuivois  la  mauvaife  de- 
vinée d'Enée  ,,  après  l'Incendie  de  Trojes. 
Nous  nous  trouvions  dans  un  accablement 
à  peu  prés  comme  ces  Dames  Troyennes, 
qui  embarquées  fur  la  Flotte  de  ce  Prince 
fouffroient  tant  de  peines  &  de  fatigues/ 
fans  pouvoir  fe  rendre  au  pais  Latin. 

Heu  l  tôt  vada  feffis 
Ettantum  faferejje  maris >vox  omnibus  un& 
Urbem  or  an  t. 

Après  avoir  été  ehtr'aînez  I'efpace  de 
dix  jours  le  long  de  la  côte  ,  nous  nous 
trouvâmes  tout  proche  le  Cap  de  Digue. 
Cum  fréta  mm  terras  omnes  >  to,t  inhofbita 

fkx4> 
Syderacjue  entênfî  ferimut» 

Le  Cap  de  Digue  eft  un  endroit  trop  re- 
marquable pour  ne  vous  en  pas  donner 
une  idée,  il  fait  l'extrémité  du  détroit  avec 
les  Ifles  de  Saljbré  Se  Naùngan  5  qui  en 
font  éloignées  de  douze  à  treize  lieues.  Il 
eft  au  6%,  d.  45.  min.  &  s'apelleOwelfin- 
gan  par  les  Anglois.  Il  y  a  trois  petites 
Mes  à  l'Oiieft  de  ce  Cap,  que  l'on  apelie 
Ifles  Digne,  environ  d'une  on  deux  lieues 
Tome  I,  Q 
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fte  tour  chacune,  dont  la  première  n'en  eft 
éloignée  que  d'une.  Ce  Cap  en  prend  le 
liombre.  L'on  compte  des  Ifles  Boutonnes 
qui  font  l'embouchure  de  ce  Détroit  juf- 
quesà  ce  Cap  135»  lieues  de  long,  Eft  Sud- 
Eft ,  Qtieft  Nord-Oiieû.  Toute  cette  côte 
eft  extrêmement  haute  ,  coupée  par  des 
çriqs  qui  font  des  vallons  efcarpez  ,  lef- 
quels  forment  au  pied  de  la  mer  de  peti- 
tes ances.  Elle  court  Eft  &  Oiieft  pendant 
..vingt  lieues,  &  les  autres  terres  plus  3.  TECt 
courant  le  Sud  Eft  quart  de  Sud;  mais  elle 
baille  en  doublant  vers  le  Sud  ,  quoique 
çq  que  nous  ayons  vu  ait  plus  de  130.  toi- 
fes  à  pic.  Je  remarquai  que  pendant  le 
Flot  la  Marée  était  beaucoup  plus  forte 
qu'au  Znz^nr  car  nous  ftmes  au  premier 
plus  de  trois  lieues  tk  demie ,  au  lieu  que 
jjous  n'en  fîmes  qu'une  à  celui-ci.  Les 
Marées  retardent  donc  beaucoup  plus 
qu'en  tous  les  autres  endroits  que  nous 
&yons  connus  jufques  à  une  heure  Se  de- 
iiiie  en  vingt- quatre  heures  5  car  le  dix- 
huit  que  nous  nous  trouvâmes  dans  ce  pa- 
jrage  ,  la  marée  commença  à  nous  dériver 
Fers  l'Eft  à  deux  heures  après  midi ,  qui 
étoit  le  deuxième  de  la  Lune,  &  le  dix- 
neuf  elle  ne  commença  qu?à  nous  dériver 
à  quatiç  heures  après  le  Znzjtn.  Jecroi- 
jrçis  cjue  la  quantité  prodigieufe  de  Baye? 
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Se  de  Rivières  qui  font  dans  le  Nord  Se  le 
Sud  de  ce  détroit  venant  à  fe  dégorger  * 
concourent  au  mouvement  précipité  du 
Flux  ;  au  lieu  que  ce  partage  de  douze  k 
treize  lieues  encre  Digue  >  &  Saijbré»  Na- 
tinq^an ,  s'étant  trouvé  bouché  par  les  gla- 
ces ,  arrêtoit  le  courant  de  la  grande  Baye 
qui  retardoit  le  Flux. 

Il  y  avoit  trop  long-  temps  que  nous  rèfi 
pirions  après  les  Efquimaux.  C'ait  une  Na- 
tion très  cruelle,  avec  qui  perfonne  j'uf- 
qnes  là  n'avoit  jamais  eu  de  commerce. 
Cependant  nous  en  aperçûmes  fur  lesgla- 
ces  le  dix-neuf,  qui  de  fort  loin  nous  fai- 
foient  de  grands  cris  3-fau  tans  avec  des  ha- 
bits de  Peaux  de  Caribous  5e  d'autres  ani- 
maux qu'ils  nous  moutroient. 

L'occaiîon  étoit  trop  favorable  pour  la 
îaiiïer  palier.  Martigni  ayant  pris  toutes  fes 
furetez  pour  n'être  point  leur  victime, 
s'embarqua  dans  un  Efquif  avec  quatre  à 
cinq  hommes  bien  armez.  En  abordant 
la  glace  où  ils  étoient  il  les  trouva  au  nonu 
bre  de  neuf,  avec  leur  canot  qu'ils  avoient 
mis  deffas.  Ilprefenta  en  arrivant  le  Ca- 
lumet à  deux  qui  s 'étoient  avancez  ,  pen- 
dant que  les  autres  fe  tenoi'ent  au  bout. 

Lorique  les  Sauvages  de  l'Amérique 
Septentrionale  veulent  faire  quelque  t&ai- 
ié  de  Paix,  ils  ont  cette  maxime  qu'ils  nt 
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font  jamais  de  convention  qu'ils  n'ayenf 
vus  auparavant  des  prefages  quLpuifïènt 
les  affurer  &  les  confirmer  dans  l'union 
que  Ton  veut  faire  avec  eux.  Cette  céré- 
monie s'obferve  différemment  ,  car  lors 
que  les  Sauvages  qui  tirent  vers  le  Sud 
veulent  annoncer  la  Paix,  ils  mettent  en 
^terre  un  bâton  3! ou  un  pieu  3ou  envoyent 
des  colliers. 

Le  Calumet  eft  donc  quelque  cEofe <-At 
fort  mifterieux  parmi  les  Sauvages  du 
Nord  :  il  eft  le  fimbole  de  la  paix.  Cefë 
une  efpece  de  grande  Pipe  à  fumer  5  com- 
me vous  voyez  ,  Monfieur,  faite  de  Mar- 
bre rouge,noir  oublanc.La  têteeneft  bieit 
polie,  &  a  la  figure  d'un  marteau  d'armes. 
Il  y  a  un  tuyau  orné  de  poils  de  Porc- 
épic,  &  de  petits  fils  de  peaux  de  plufieurs^ 
couleurs. 

Martigni  leur  prefenta  donc  à  cet  abord 
une  Pipe  en  faconde  Calumet,&  uneBoe- 
te  à  tabac  ,  fuma  un  petit  moment,&  leur 
donna  à  fumer.  Les  fept  autres  qui  fe  te- 
noient  toujours  à  l'écart,  voyant  la  bonne 
foi  avec  laquelle  Ton  agifloit  avec  eux  y 
vinrent  à  lui  avec  des  acclamations  de 
joye,  faifant  des  cris  d'un  tonde  voix  fort 
clair ,  fautans  8c  fe  frotans  l'eftomac  ,  qui 
étoient  les  marques  les  plus  convaincan- 
tes [d'amitié  &  du  bon  Commerce  qu'ils 
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^ouloient  avoir  avec  nous.  Il  leur  donna 
un  couteau,  tk  ils  lui  firent  prefent  d'im 
habit  de  peaux. Ils  firent  comprendre  qu'ils 
a  voient  dequoi  faire  la  traite  :  Mais ,  com- 
me nous  étions  bien  aile  de  les  avoir  dans 
notre  Vxiiiïeau ,  il  leur  donna  à  entendra 
qu'il  n'avoit  rien  ,  les  priant  de  venir  avec 
lui.  Quelques  inftances  de  quelque  acueil 
qu'on  leur  fit, ils  ne  voulurent  jamais  s'i 
fier.  Martignife  coucha  fur  la  glace,  leur' 
montrant  par  là  qu'il  le  donnoic  pour  ota- 
ge ,  à  condition  qu'ils  nous  envoyaient  ua 
des  leurs.  Ils  voulurent  en  avoir  deux  pour 
un,&  Grandviile  Garde  de  la  Marine  ro*. 
fta  aufii  pour  otage. 

L'Efquimau  étant  tour  atr  haut  de  i'érJ 
chelle  de  notre  vaiiîeau,  aperçât  un  hom- 
me habillé  de  noir,  dont  il  eut  une  fi  gran- 
de frayeur  qu'il  balança  s'il  Te  jetteroit  ea 
bas.  Celui-ci  s'en  étant  aperçu  lui  montra 
mi  couteau  ,  ce  qui  le  détermina  d'entrer. 
Revoyant  parmi  cette  foule  d'équipageii 
ne  parut  point  déconcerté,  fautant }  faifanc 
toujours  fes  cris  dans  l'admiration  d'une 
Machine  qui  lui  paroiiîoit  fi  furprenante  P 
Et  lors  qu'il  vit  du  feu  allumé  dans- la  cui- 
fine  il  fit  un  cri  éfroyable  ,  ne  pouvant  s'i- 
maginer qu'un  pareil  élément  fe  trouvant 
renfermé  ne  caufa  une  incendie.  Mais  au-» 
îanc:  que  nous  l'avons  pu  eonje&uret  ^  iï 
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faut  que  ces  gens  là  fe  chauffent  rarement, 
car  il  n'i  avoit  pas  on  pouce  de  terre  dans 
le  détroit,  n'i  le  moindre  arbriiTeau  ;  ou 
s'ils  le   font  ils  brûlent  de  la  gràiiîe  de 
Loups  Marins  &  de  Vaches  Mannes.  L'on 
fervit  à  TEfquinau  un  pâté  :  il  faifoit  tous 
feséforts  pour  en  témoigner  fa  reconnoif- 
fance.  Je  ne  croi  pas  qu'il  y  ait  de  Nation 
qui  parle  plus  vite.  Il  avoit  l'accent  Baf~ 
que  ne  deiïerrant  point  les  dents,  ôc  arti- 
culant néanmoins  fort  diftinâement.  On 
lui  prefenta   un  petit  morceau   de  pain, 
qu'il  glifTa  adroitement  fous  fon  menton,,, 
entre  fon  habit  Se  fa  chair  ,  affectant  de 
manger,  Nous  ne  fîmes  pas  femblant  de* 
nous  en  apercevoir  ,  èc  nous  vîmes  bien 
qu'il  avoit  peur  d'être  empoifonné.  Nous 
mangeâmes  d'un  autre  morceau  qu'on  lui 
donna ,  qu'il  mangea  après.  Nous  oubliâ- 
mes de  boire  dans  un  verre  de  vin  5  qu'il' 
coula  encore  fous  fon  menton.  Il  faiut  en 
Boire,  &  goûter  auparavant  tout  ce  qu'on 
lui  voulôit  donner.   Le  fon  d'une  four- 
chette d'argent  loi  plût  fi  fort ,  qu'il  la  ca- 
cha fort  fubtilement  entre  une  pièce  de 
pâté  &  un  morceau  de  pain.  Je  m'embar- 
quai avec  lui,  &  lorfque  nous  fumes  ar- 
rivez fur  la  glace  où  étoient  Ces  camara- 
des, ils  vinrent  tous  m'entourer ',  crians^ 
autans.  Je  leur  fis  jplufieurs  libéralités^ 
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Se  bon  gré  mal  gué  ils  vouloienc  fe  mettre 
tout  nuds  pour  me  donner  leurs  habits  5 
niais  je  voulus  favoir  dans  la  fuite  s'ils 
étoient  fort  fenfibles  au  froid.  Ces  gens- 
là  étoient  de  belle  taille  5  fe  portant  bien3 
paroifTans  vigoureux  ,  bien  nerveux  ,  la,1 
peau  du  corps  fort  blanche,  la  jambe  très- 
belle,  le  vifage  bafané<5c  aride,  ce  qui  pro- 
vient du  grand  froid  ,  les  dents  fort  larges* 
de  fort  mal  propres  y  les  cheveux  noirs  9* 
avec  un  toupet  au  deffus  du  front  y  ayante 
la  barbe  de  trois  doigts5ce  qui  eft  une  cho- 
ie tout  à  fait  finguliere  ,  car  généralement- 
tous  les  Sauvages  du  Nord  ôc  des  païs; 
chauds  ,,  n'en  ont  point;  Leur  Jufte-au- 
corps  eft  comme  un  Domino  de  Chanoine 
avec  des  manches ,  dont  le  bout  leur  vientc 
à  l'extrémité  du  dos  ,  fait  de  peaux  d  ani- 
maux, comme  d'Ours,  de  Loups  Marins, 
<de  Caribous  &  de  peaux  de  Godes  ,  qui= 
font  des  Oifeaux  de  m-er^coufu  d'une  de- 
Mcateffe  achevée ,  (  nos  Couturières  n'er^ 
aprochenr point  )  a vec  de  petits  nerfs  d'a^ 
nimaux  très-fins.  Leurs  aiguilles  font  apa^- 
remment  d'arrêté  de  Poiflons.  Le  haut  de* 
chauffe  eft  de  même  ,  avec  des  bandes  de' 
peaux  d'Hermines  &:  d'autres  animaux  :  & 
pour  chauflure  ils  mettent  d'abord  un^ 
Ghaufon  de  peaux,le  poil  en  dedans,^  une- 
Botte  de  mime  ?  avec  un  fécond  Chaut 
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fon  &  une  autre  Botte  ;  de  manière  qu'ils 
ont  les  jambes  prefque  auffi  groffes  que  le 
corps  :  cela  ne  las  empêche  pas  d?être  bien 
alerte.  Ils  fe  fervent  de  Flèches  ,  dont  les 
bouts  font  armez  de  dents  de  Vaches  Ma- 
rines, au  bout  defquelles  il  y  avoir  du  fer. 
Il  faut  qu'il  s'i  foit  perdu  quelques  vaif- 
feaux  Anglois  à  leur  côte. 

La  réception  que  nous  leur  avions  faite 
les  engagea  d'envoyer  deux  autres  à  notre 
bord  avec  des  otages  :  ils  furent  reçus  aufîî 
agréablement  que  le  premier.  Ils  fe  dé- 
pouillèrent nuds  comme  la  main  ,  Se  je 
remarquai  que  s'étans  vus  en  cet  état  ils 
eurent  de  la  pudeur.  On  leur  donna  de§ 
haat-de-chauiîe,&:  ils  ne  firent  aucun  mou*, 
vement  pour  témoigner  qu'ils  avoient 
froid.  Ils  avoient  pourtant  trois  lieues  à  fe 
rendre  aux  Mes  Vigm ,  Se  il  y  en  eut  un 
en  s'en  allant  qui  me  donna  un  morceau 
de  Gode  toute  crue,  que  je  voulus  bien 
Bianger  devant  lui.  Il  fit  un  cri  de  joye, '8t 
fueça  en  même  temps  un  cœur  de  bœuf 
tout  feignant,  que  nous  lui  avions  donné. 
Leurs  Canots  font  Je  peaux  <fe  Loups  Ma^- 
fins/paffées  &  bien  huilées,  de  douze  à 
quatorze  pieds  de  long  ,  quelquefois  dh 
Yingt,  large  de  deux  au  milieu,  tirans  trois 
à  quatre  pouces  d'eau  ,  tout  couverts  j$jt\ 
îa  furface  ^  à  la  referye  d'un  trou  au  mi- 
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ïieu  dans  lequel  ils  fe  mènent ,  qui  eft  re- 
levé tout  au  tour  d'un  bord  de  cinq  à  fix 
pouces  >  autour  duquel  ils  mettent  une 
peau  qui  eft  comme  une  bourfe  ,  avec  au-; 
tant  de  jufteile,  que  quelque  orage  qu'il/ 
■fafle  il  ni  entre  jamais  d'eau  ,&  P°ur  na-- 
s;er  ils  fe  fervent  d'un  aviron  de  quatre 
pieds  qu  ils  tiennent  par  le  milieu-,  &  don- 
nant le  mouvement  à  droit  &  à  gauche-* 
pour  voguer  3  ils*  vont  fi  vite  avec  cela1 
qu'il  n'i  a  point  de  mers  qu'ils  n'affron- 
tent ,  n'i  de  chaloupes  qui  puiflent  les  join- 
dre.Lors  qu'ils  trouvent  leur  chemin  bou- 
ché de  glaces  ils  portent  leur  Ganot  fur 
les  épaules  jufqu'à  ce  qu'ils  âyent  trouvé' 
de  l'eau.  Qyantïik  s'en  retournèrent  chez'- 
eux  ils  promirent  de  nous  aporter  des  Ca- 
nots,  &  en  s'en  allant  c'étaient  des  cris  de- 
joye  qu'ils  faifoient  retentir  fur  la  mer^ 
tant  que  l'en  pouvoit  les  apercevoir. 

Il  en  vint  deux  autres  f  après-  dinée  9? 
cPun  propos  délibéré  ^  fur  une  glace  où^ 
nous  étions  à  la  chaile^qui  traitèrent  auflt 
leurs  habits  pour  des  Couteau^  des  Ci- 
feaux 3des  Aiguiiles3  des  Grelots,  dss  De- 
niers 5  des  Cartes  de  jeu  3  de  méchant"  Pa- 
pier de  Mufique  3  &  généralement  taut  ces 
qu'on  leur  donnoit  leur  étoit  précieux,,. 
Comme  ces  gens-là  n'ont  point  db  com- 
merce  avec  qui  que  ce  foie ■,>  ils  n'aporte^ 
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rent  aucune  peau  :  cependant  il  faut  qu'il 
y  ait  les  plus  belles  Pelleteries  du  mon- 
de dans  ce  clirfiàt*  îl  y  a  quantité  d'Ours; 
blancs.  Nous  fumes  deux  ou  trois  fois  à  la 
Ghaffe  fur  plufieurs  qui  s'étoient  trouvez 
dégradez,  à  plus  de  quatre  lieues,  Us  font 
tien  dangereux,  s'élançans  déglace  en  gla- 
ce ,  &  viennent  même  affronter  les  Ca- 
nots en  mettant  leurs  pattes  deffus' pour 
les  faire  virer  :  auffi  nous  portions  des 
Haches-d'armes. 

L'arrivée  de  ces  deux  Efqnimaux  me 
donnèrent  lieu  de  faire  plufieurs  réfle- 
xions. Il  y  en  avoir  «n  de  vingt-deux  k 
vingt-trois  ans ,  fort  bien  fait.  îl  avoit  une 
Phifionomie  tout  à  fait  heureufe3&:  un  air 
d'innocence  paroi ffok  peint  fur  fon  vifage.- 

Il  y  a  une  très-grande  quantité  de  Go- 
des dans  tous  <es  quartiers  :  Elles  nous  fu- 
rent d'un  grand  fecours  dans  tous  les  pref- 
Jans  b'efoins  où  nous  étions  de  rafraichif- 
feroens,  car  le  froid  fit  mourir  toutes  noi 
volailles  dans  le  détroit-  Pendant  que  nous 
étions  grapinéz  entre  le  Cap  de  Vigne  8c 
Saijbrê >  il  y  en  avoit  un  mouvement  con- 
tinuel qui  venaient  ranger  notre  vaiffeatï. 
Elles  partoient  le  matin  de  ce  Cap  pour 
Salfbré  ,  où  elles  pêchoient  de  petits  poif- 
fons  qu'elles  raportoient  le  foir  à  leurs" 
petits  fur  les  glaces.  Nous  eu  tuâmes  -une* 
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quantité  furprenante.  Ces  oifeaux  font 
gros  comme  des  Canards  :  ils  ont  le  ven- 
tre blanc  ,1e  dos  &  les  ailes  noires,  &  le 
fcec  de  Corbeau.  Ils  ne  peuvent  marchés, 
ayant  les  pieds  en  dehors,  &  ils  font  leurs 
petits  fur  les  glaces. 

Quoique  nous  nous  trouvaffions  à  l'en- 
trée de  la  Baye  ,  il  nous  fut  impoffible  d'à 
entrer.  Toutes  les  glaces  qui  écoient  dans 
cette  vafte  étendue  fe  dégorgeoient  dans 
ce  détroit.  Les  mouvemens  continuels  que 
les  courants  leur  faifoient  faire, nous  ob- 
ligeoient  aufïï  d'en  fuivre  le  caprice.  Nous 
fumes  entraînez  au  bout  des  Ifles  J)i<itie. 
Je  remarquai  qu'en  étant  a  cinq  a  ux 
ïieuës  le  vingt  &  un  d'Août  vers  l'Oued, 
les  courants  portoient  au  large  vers  l'Eft  5 
&  au  contraire  lors  que  nous  raprochions 
de  terre  ils  portoient  à  l'Oueft.  pt ,  com- 
me j'ai  dit ,  le  Flot  a  beaucoup  plus  de  for^ 
ce  le  long  de  la  terre  que  le  Zuzjrn  \  au 
contraire  ,  lorfque  nous  étions  à  fix  lieues 
au  large  ,  le  Zuzan  avoir  beaucoup  plus 
de  force  que  l'autre. 

Dans  le  temps  que  nous  crûmes  de- 
bouquer  9  les  courants  firent  rentrer  no- 
tre vailïeau  à  plus  de  huit  lieues  dans  le 
détroit  ,  par  un  grand  circuit  qu'ils  nous 
firent  faire  ,  étant  toujours  attachez  fu£ 
ïes  glaces  ?  Se  nous  nous  trouvâmes  à  h 
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/place  des  autres  qui  furent  portez  le  lon^ 

de  terre >  à  l'endroit  où  nous  étions. 

Pttm  per  mare  magnum 
JtdUm  fiqmwwr  fkgieruem  >  J&  volvimm 
&n  dis* 
Enfin  il  s'éleva  des  brunies  que  le  ven<$ 
d'Eft  Sud  Eft  diffipa.   Nous  degrapmames 
à  quatre  heures  du  matin  le   vingt- cinq 
'Août,  8c  forçâmes  dévoile  au  travers  des 
glaces,. parce  que  comme  nous  étions  tout 
de  l'arriére  des  trois  autres  vaifleaux  qui 
èétoient  au  bout  du  détroit ,  nous  voulions 
les  joindre  ;  mais  à  mefure  que  nous  avan- 
cions la  brume  s'élevoit ,  &c  les  courants 
les  entr'ainerent  à  plus  de  cinq  lieues  ea 
.dedans  ,  où  ils  refterent  feuls  ,  pendant 
que  nous  trouvâmes  à  la  fin  la  Baye  dé- 
gagée de  toutes  les  glaces. 

Ils  furent  obligez  de  graf  trier  à  une 
lieue  du  Cap  dePtgïse.  Les  brumes  com- 
mençans  à  le  diffiper,  le  Profond  aperçut 
trois  vaitïeaux.  Du  Guai  qui  le  montoir 
crut  d'abord  que  c'était  les  trois  de  notre 
Elcadre.  Ceux-ci  arrivèrent  infenfible- 
ment  fur  lui  à  caufe  des  courants.  Il  fut 
lurpris  de  voir  tout  à  coup  une  pareille 
jnétamorphofe,  car  c'étoient  trois  Anglois 
de  56,*6,<k  32  pièces  de  canon.  Il  dé- 
tgrapina  dans  le  moment,  &  donna  à  tout 
hafard  dans  un  Banc  de  glaces  plutôt  que 

dg 
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Aq  fuccomber  :  il  avoit  même  toutes  nos 
munitions  de  guerre  Se  de  bouche    pour 
l'expédition  du  Fort  de  Nelfon.  Les  An- 
gloîs  lui  donnèrent  chaffe.  Serign  &  Chàf- 
trier  voulurent  venir  à  Ton  fecours,  mais 
les  glaces  le  reiïerrerent.    Le  Profond  fe 
trouva  auiïï  renfermé  avec  le  Dering  &c 
l'Hudfonfbaye.    Le    Combat  commença 
donc  le  vingt- fix  Août  fur  les  neuf  heures 
du  matin.  Duguai  les  attaqua  \  les  autres 
le  criblèrent  de  coups  ,  lui  ayant  haché 
routes  Ces  manœuvres  ,  parce  qu'il  ne  pût 
fe  battre  que  de  deux  pièces  de  canon  qui 
avoient  été  mifes-dans  l'arriére  de  la  fain- 
te  Barbe.  Saint  Aubin  Pilote  du  Roi3  Jour- 
dain &  Vivien  5  qui  faifoient  tous  trois 
fondions  d'Officiers,  fe  diftinguerent  d'u- 
ne manière  particulière. 

L'Hamshier  de  $6,  pièces  ne  pût  lés 
joindre  que  le  foir  -,  &  après  dix  heures  de 
Combat  qui  fe  donna  par  intervalle  ,  ils 
lui  envoyèrent  tous  trois  leurs  bordées  & 
le  laifferent  dans  cet  état  5  croyant  qu'il 
dût  couler  à  fond.  Il  y  eut  quatre  hom- 
mes tuez  dans  le  Profond.  Il  ne  fe  peut 
que  les  Anglois  n'en  ayent  eu  des  leurs, 
puifque  1  on  trouva  des  bras  d'homme  fur 
une  glace.  Pour  ce  qui  eft  de  nous  9  nous 
jie  nous  trouvâmes  point  dans  cette  occa- 
sion qui  étoit  tout  à  fait  glorieufe ,  &  Von 
Tome  /,  H 
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peut  dire  «que  cVlVle  premierCornbat  qu£ 

fe  fbk  jamais  donné  dans  les  glaces. 

Les courants  firent  donc  débouquer 
feui  le  Peiijcan  dans  la  Baye,  Se  les  Mate? 
lots  ayoient  lieu  pour  lors  detre  contens 
de  ne  fe  voir  pltfs  enchaînez  par  les  gla- 
ces. Il  s'éleva  une  petite  fraîche  qui  nou§ 
fut  d'un,  grand  fecours. 

Jubet  oc'ws  omnçs 
rJltto\\l  mqlos  3  intendi  brachia  vêtis. 

Monfieur  dlberville  fit  hiffer  auÂï.t§£ 
|es  Huniers.  L'équipage  fe  trouva  prompE 
à  lui  obéir.  C'étoit  à  qui  fe  mettroit  le 
premier  à  [on  devoir.  Les  uns  amuroienc 
la  grande  Voile  3  les  aujeres  bordoient  la 
grande  Ecoute  Se  T Artimon.  Les  uns  braf. 
foient  les  Huniers  y  Se  les  autres  là"  Ci- 
padiere. 

JJna  omnes  fteere ftedeM^âYitercjne  finiftrQ§ 
JVptttc  dextros  folvere  fimts  :   wna  ardm 

Çorvud  »  d^torqutntqm» 
\  La  premieie  terre  que  Ion  trouve  \ 
Monfieur,  dans  la  Baye3  pour  faire  la  ve- 
ptable  route  du  Fort  deNelfoneft  l'îfle 
fhelipeakx  <,  dite  Mansfeld  par  les  An* 
glois ,  qui  etl  en  prenant  au  bout  du  Nord? 
pà  6  2.  d.  56.  ml  à  29.  lieues  du  Cap  de 
P'tgpte  >  faifant  rOiieft  quart  Sud- Qiieft. 
ÇqCi  une  terre  plate  qui  peut  avoir  vingr- 
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fteuf  lieues  de  long  fur  neuf  à  dix  de  large. 
Il  y  a  quantité  de  Vaches  Marines  dans 
ces  quartiers  ,  dont  les  dents  font  plus 
blanches  que  l'ivoire.  Elles  ont  cette  pro- 
priété qu'elles  ne  jaunififent  jamais. 

Le  vent  fraîchit  de  plus  èh  plus,  Se  nous 
porta  vers  le  Cap-Nord  \9  qui  efïau  65.  d* 
$  y.  min.  C'eft  une  terre  des  plus  hautes 
que  nous  ayons  vus  y  que  Ton  peut  décou- 
vrir de  quinze  à  vingt  lieues.  Il  eft  aa 
Nord  Oiieft  quart- d'Oiieft  ,  corrigé  du 
Cap  de  Digne  >  éloigné  l'un  de  l'autre  de 
trente-fept  lieues  ,  &  de  cinquante-cinq 
deNatinpan.C'eft  l'endroit  où  nous  ayons 
le  plus  élevé  dans  le  Nord.  Je  ne  croi 
f>as  que  l'on  peut  aller  plus  loin  dans  l'A- 
mérique Septentrionale ,  à  moins  que  de 
vouloir  s'expofer  à  chercher  un  des  bouts 
du  monde,  ou  d*entrer  dans  le  Ôueftdiï 
détroit  de  David,  qui  a  communication 
à  ce  que  l'on  prétend  au  Japon. 

L'on  peut  dire,  Monfieur,  que  ces  Mers- 
ci  ont  quelque  chofe  de  bien  affreux.  Sî 
Horace  en  avoit  eu  êonnoiffanc^  il  auroië 
donné  à  fon  ami  Valguis  une  idée  bien: 
différente  de  celle  de  la  Mer  Cafpienne» 
Elle  pafloit  de  fon  temps  pour  la  plus  dan 
gereufe.  En  éfet  ,  Pomponius  Mêla  die 
qu'elle  eft  toute  farouche ,  cruelle  ,  fané 
Ports ,  expofée  de  tous  cotez  aux  tempe- 
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tes^  plus  remplie  demonftres  que  toutes 
les  autres,  &'  par  cette  même  raifon  moins 
navigable  que  les  autres.  M  are  Caffwm 
Dmne  dtrox  y  [&<vum  y  fne  portnbns  >  procel- 
hs  tmdiqtie  expofitum  ,  ac  bel  lui  s  m  agi  s  *- 
tjuam  cœtera  refmum*  &  ïdeo  minus  na- 
tyigœbile. 

Vous  voulez  bien  me  permettre,  Mon- 
ïieur,de  finir  ici  cette  longue  Lettre  \  Se 
Je  vous  demander  pardon  de  vous  avoir 
détourné  de  beaucoup  d'occupations  plus 
importantes.  Le  temps  vous  eft  trop  cher 
pour  n'être  pas  fâché  de  vous  l'avoir  fait 
perdre  à  une  qui  n'aura  peut-être  man- 
qué de  vous  ennuyer.  Je  fuis  avec paffion^ 


MONSIEUR. 


Votre  très  humble  >&e« 
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$&mm  ****3&f*$  ;f^«3-H»  ®^$»  m, 
IV-    LETTRE^ 

Combat  du  Pélican  contre  V Hamshier  de 
$6.  le  Dering  de  01  &  l 'Hndfonjhœje 
de  $z.  pièces  de  Canons. 

Victoire  remportée  far  ces  trois  T'aiffeaux* 

Naufrage  du  Pélican  par  la  tempête. 

Bombardement  &  prifi  dw  Fort  de  NelfiiU' 


M 
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Il  y  a  peu  ds  perfonnes  qui  ne  fe  htm 
fent  un  mérite  de  faire  l'éloge  de  fa  Piw 
trie.  J'aurois  eu  allez  de  matière  à  décrira 
les  mouvemens  des  guerres  des  Caraïbes^ 
qui  fe  font  faits  dans  la  Guadaioupe  notre 
patrie  5  dont  mon  Coufin  votre  Père  a  été 
le  Seigneur  6c  le  Gouverneur,  fi  la  defti- 
née  ne  m'en  eut  éloigné  pendant  plufieur$ 
années. Nos  Com patriotes  ont  eu  du  moins 
la  fatisfadion  de  fuivre  fes  traces  qui  leur 
ont  fervi  de  guides.  Voué  voulez  bien  qu$ 
je  vous  faiîe  part  d^e  pluiieurs  évenemens 
fort  tragiques  qui  font  atrivez  dans  moii 
Voyage ,  mais  qui  n'en  ont  été  que  pla& 
glorieux  aux  armes  du  Roi; 
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Nous  ne  fommes  point  nez  pour  nous* 
mêmes,  &  rien  n'eft  plus  glorieux  que  de 
mourir  pour  fa  patrie.  Quiconque  aime 
fon  Prince  ne  doit  refpirer  que  fa  gloire , 
&  Ton  eft  trop  heureux  de  pouvoir  facri- 
fier  fa  vie  pour  fon  fervice. 

La  conjoncture  dans  laquelle  je  me  fuis 
trouvé  avec  quelques  Officiers, ou  l'hon- 
îieur  des  armes  de  Sa  Majefté  paroilîoit 
intereflee ,  nous  a  donné  occafion  d'avoir 
ces  mêmes  fentimens.  Si  d'un  côté  le  ha- 
fardnous  a  confervé,  nous  avons  du  moins 
fait  paroître  de  l'autre  que  nous  étions 
prêts  d'immoler  ce  que  nous  avions  de 
plus  cher.  La  gloire  du  Roi  nous  engagea 
donc  à  la  foûtenir  dans  une  occafion  où  il 
s'agiffoit  de  vaincre  ou  de  mourir.  Le  pre- 
mier nous  rendît,  mais  notre  bonheur  fut 
prefque  auffi  tôt  traverfé  par  le  plus  cruel 
élément  de  la  nature.  Et  quoi  qu'il  nous 
ait  fait  fuccomber  en  nous  obligeant  de 
nous  fauver  l'épée  a  la  main  au  milieu  de 
fes  flots  ?  il  ne  diminua  en  rien  de  notre 
fermeté  ^  puifque  nous  fîmes  voir  dans  la 
fuite  que  tout  étoit  poffible  quand  il  sa<- 
gilToit  du  fervice  de  Sa  Majefté.  Voici 
comme  la  chofe  s'eft  pafTée. 

Nous  arrivâmes  le  troifiéme  Septem- 
bre 1697.  à  la  vue  du  Fort  de  Nelfon3 
dit  Bourboi?  ,  d  oà  les  Angtois  tireier* 
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quelques  coups  de  canon,  qui  étoient  apa- 
remment  les  fignanx  de  reconnoiiïance 
pour  les  VaiiTeaux  qu'ils attendoient d'An- 
gleterre. Nous  mouillâmes  à  trois  lieues 
&  demie  au  Sud-Oueft  quart-d'Oueft  de 
ce  Fort ,  à  la  pleine  mer  d'un  fond  de  fable 
vafart  ,  étant  fur  pris  de  ni  pas  trouver  le 
Palmier,  le  Weefph,  &  le  Profond  ,qui 
naturellement  dévoient  avoir  debouque 
devant  nous  ,  parce  qu'ils  étoient  au  bout 
de  ce  Cap  ,  &  que  nous  étions  en  dedans 
engagez  dans  le*  glaces. 

Nous  aperçûmes  le  cinq ,  à  la  pointé  dis 
jour,  trois  Vaiffeaux  fous  le  vent,  que  nous^ 
crûmes  les  nôtres.  Apres  avoir  levé  l'an- 
ère  fur  les  fept  heures  du  matin  nous  chaf- 
fames  fur  eux ,  &  leur  fîmes  les  fignaux 
de  reconnoiiïance,  aufquels  ils  ne  répon- 
dirent  point,  ce  qui  nous  fit  juger  qu'ils 
étoient  Anglois.  Il  eft  vrai  que  lun  étoit 
l'Hamshier  de  je*  canons,  ij  o  .  hommes 
d'équipage  ,  le  Dering  de  $6.  &  ltîud- 
fonfbaye  de  31. 

La  partie  n'étoit  pas  égale.  Nous  leur 
fîmes  cependant  connoître  dans  la  fuite 
que  les  armes  du  Roi  s'immortalifoient 
avec  autant  d'éclat  Se  de  gloire  dans  les 
Mers  Glaciales  que  dans  les  autres  en- 
droits  les  plus  écartez  de  la  terre,  Gomme 
il  étoit  d«  la  prudence  de  fe  tenir  toujours 
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en  état  de  n'être  point  la  viâime  de  fe$ 
ennemis ,  nous  nous  trouvâmes  tous  dif- 
pofez  à  foûtenir  le  Combat.  Nos  forces 
étoient  taut  à  fait  médiocres  r  car  nous 
avions  à  la  découverte  une  Chaloupe  de 
vingt-deux  hommes  ,  avec  Martigni  &  de 
Villeneuve  Enfeigne  de  Vaiffeau  ,  qui 
étoient  allez  à  terre  pour  aprendre  quel- 
ques nouvelles  des  Sauvages  fur  l'arrivée 
des  Anglois  dans  leur  Fort3&  fur  la  quan- 
tité de  monde  qui  étoient  en  garnifon; 
Nous  avions  quarante  Scorbutiques  hors» 
d'état  d'agir,  &  vingt- fept  Matelots  qui 
avoienc  paffé  fur  le  Profond  en  partant* 
de  Plaifance3fans  compter  quelques  morts 
que  nous  eûmes  dans  notre  traverfée  ,  de 
forte  que  nous  n'avions  que  cent  cinquan- 
te combatans  de  deux,  cens  cinquante  que 
nous  étions  en  partant  de  France, & :  qua- 
rante quatre  pièces  montées  ,  en  ayant 
donné  deux  autres  à  ce  Vaiffeau; 

Chacun  fe  trouva  dans  fon  pofte,  La 
Sale  Enfeigne  de  Vaiiïeau ,  3c  Grandvilts 
Garde  delà  Marine  /commandaient  la 
batterie  d'en  bas.  Bienville ,  frère  de  MrV 
d'Iberville  &  le  Chevalier  de  Ligondea 
Garde  de  la  Marine  celle  d'enhaut  Mr. 
Alberville  me  pria  de  commander  le 
Château  d'Avant-,  Se  de  foûtenir  l'abor- 
dage à  la  tête  d'un  détachement  de  Ga~ 
aadiens  qp'  il  me  donna. 
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Les  ennemis  fe  mirent  en  ligné.  L'Ham- 
shier  étoit  à  la  tête  i  le  Dering  le  fuivoit , 
&  l'Hudfonfbaye  de  l'arriére  ,  tous  trois 
fort  proche  les  uns  des  autres.  Le  Com- 
bat commença  donc  à  neuf  heures  &  de- 
mie du  matin.  Nous  fumes  droit  fur 
l'Hamshier  5  qui  croyant  que  nous  vou- 
lions l'aborder  laitfa  tomber  fa  grande 
Voile  ,  &  éventa  fon  petit  Hunier.  Après 
ce  refus  nous  fumes  fur  le  Dering,  &  lui 
coupâmes  les  ïtaques  de  fa  grande  Voile  : 
Se  rHudfonftaye  venant  de  l'avant  nous 
lui  envoyâmes  le  refte  de  notre  bordée. 
L'Hamshier  revirant  de  bord  au  vent,  fit 
une  décharge  de  moufqueterie  fur  le  Châ~ 
lêau -d'avant 3.&  envoya  une  bordée  à  mi- 
traillé qui  donna  deux  coups  de  canon  à 
l'eaU3un  autre  à  la  Civadiere,  coupa  les 
feras  &  la  faufîe  Drille  du  petit  Hunier  y 
tan  Galauban  au  petit  Mats  de  Hune^& 
le  faux  Etai  de  Misaine.  Le  Combat  s'o* 
piniâtra  avec  un  feu  continuel  que  ces- 
trois  Vaiffeaum  faifoient  fur  nous  ?  qui 
s'attachoient  à  nous  démâter.  Hs  defa- 
gréèrent  une  très  grande  partie  de  maneu- 
vres5dont  le  récit  feroif  troplong.  L'Ham- 
shier voyant  qu'il  ne  pouvoir  nous  en- 
gager entre  Une  Baffe  &  fes  deux  Vaif- 
feaux  ,  &  que  tons  les  éforts  qu'ils  avoient 
faits  pendant  trois  heures  &  demie  Umm$ 
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inutils  y  fe  détermina  pour  [  nous  coutef 
bas ,  &  pour  çéc  éfet  prenant  fon  air  pour 
nous  gagner  le  vent  (  ce  qu'il  ne  pût  fai- 
re )  nous  lé  prolongeâmes  vergue  à  ver- 
gue. Comme  nous  étions 'fi  proche  l'un  d$ 
l'autre,  je  fis  faire  une  décharge  de  moût 
queterie  fur  fon  Château  d'avant,  où  il 
parut  beaucoup  de  monde  qui  nouscrioit 
de  fauter  à  bord.  Ils  nous  envoyèrent 
suffi  tôt  la  leur  avec  une  bordée  de  canoli 
à  mitraille ,  qui  hachèrent  prefque  toutes 
nos  maneuvres  &  Méfièrent  bien  du  mon- 
de. A  mefure  qu'ils  prolongeoient  notre 
Vaiff'eau  nous  tirâmes  nos  batteries .,  mais 
nos  canons  étoient  pointez- fi  a  propos 
qu'ils  firent  un  éfet  admirable,  car  nous 
ne  fûmes  pas  plutôt  feparez  l'un  de  S'au* 
ire ,  que  l'Hamshier  fombra  dans  le  mo- 
ment fous  voile.  Le  Dering  qui  nous  te- 
noit  de  pré£ nous  envoya  fa  bordée,  mais* 
te  fut  une  cruelle  cataftrophe  pour  eux3 
car  l'Hudïbnfbaye  emmena  pavillon  ,  & 
le  Dering  prit  la  fuite.  Nous  eûmes  qua- 
torze hommes  bleiîez  à  la  batterie  d'en 
bas  de  la  dernière  bordée  de  l'Hamshier, 
entr'autre  le  CheValierde  Ligondez  ,  de 
deux  éclats  qui  y  étoit  décendu,  lequel  fie 
paroître  toute  la  valeur  éc  fa  fermeté  que 
Fon  pouvoit  fouhaiter.  Les  autres  Offi- 
ciers firent  auflï  parfaitement  leur  de- 


V Amérique  Septentrionale.  yf 
J^oir.  Nous  eûmes  fept  coups  de  canon  à 
l'eau  qui  entroieat  à  gros  bouillon  y  fan$ 
plufieurs  qui  pafTerent  de  bord  en  bord. 

Si  tout  .autre  que  moi  avoit  commandé 
ce  pofte,  je  dir.ois  de  lui  ce  que  la  modeftie 
m'empêche  de  dire.  Toute  la  Marine  ds 
Rochefort  a  avoué  que  ce  Combat  a  été 
un  des  plus  rudes  de  cette  guerre.  Nous 
étions  fi  accablez  de  leur  moufqueterie  & 
de  leurs  bordées  à  mitraille  qu'ils  nous  ti- 
roient  à  portée  de  piftolet  &  à  demi  porr 
tée  de  fufil  ,  que  notre  Mât  de  Mizaine 
étoit  farci  de  tout  côté  de  balles  de  mouf- 
quets  de  la  hauteur  de  dix  à  dou^e  pieds  y 
6c  fi  je  n'ay.ois  difpofé  pion  monde  3  fur 
tç*ut  dans  lemoenent  cjueje  voyois  mettre 
1$  feu  aux  ca,n(ons,  il  ne  îe  feroit  pas  fail- 
le quatre  per/bnnes  fur '^è  Château-  d5a<- 
yant.  J'en  fus  quitte  à  bon  jmarché  d'à* 
yoir  eu  a  la  dernière  bordée  mon  jufte-au- 
£orps  tout  haché  v&  mtèp  tapabord  percé 
d'une  balle.  La  Carboniere  Canadien,qui 
ctoit  auprès  de  moi ,  eut  le  coude  caiTé , 
faint  Martin  la  main  fracaftée  ,  êc  pour 
éviter  un  plus  long  détail  de  tous  me§ 
bleffez ,  je  fus  celui  qui  fut  le  plus  heu-, 
reux  eh  fait  de  Mefliires. 

Je  croi  que  je  n'aurons  pas  été  fâché  dç 
nie  montrer  devant  Mr.de  Pont -Chartrain. 
£vec  une  çcjiarpe  au  bras.  Cela  frape  à.  la 
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vérité  ,tnais  fi  ces  marques  fenfibles  déci- 
dent de  la  valeur  d'un  Officier ,  je  me  fuis 
trouvé  auffi  fain  8c  d'un  aufïï  grand  fens 
froid  après  le  Combat ,  que  lors  que  Mr. 
d'Iberville  nous  fit  mettre  en  lice  ,  hors 
que  Ton  m'auroit  pris  pour  un  véritable 
Maure  ,  tant  j'étois  barbouillé  de  poudre 
au  vifage.  Je  croi  que  les  Anglois  me  pri- 
rent à  l'abordage  pour  quelque  Prince  de 
Guinée  >9  car  j'entendis  une  voix  qui  dit? 
À  ce  beaiï  vifage  de  Guinée. 

Nous  donnâmes  chaiîe  au  Dering  ,  & 
nous  l'euffions  pris  fi  trois  jours  aupara- 
vant nous  n'avions  eu  notre  grande  Ver- 
gue caffée  en  deux  par  le  milieu  d'un  coup 
de  vent.  Notre  prife  qui  étoit  à  une  lieue 
de  nous  auroit  pu  gagner  l'entrée  de  la  Ri- 
vière de  Penechiouetchiou  ,  dite  fainte 
Therefe,  qui  eft  celle  du  Fort  deNeifon. 
Hous  revirâmes  de  bord,  Se  après  lavoir 
amariné  nous  chaiîames  vers  l'Hamshiere 
dans  le  deîTein  de  fauver  fon  équipage. 
Nous  le  trouvâmes  échoué  fur  Yà  Baffe» 
où  il  avoir  voulu  nous  engager  ,  8c  ie 
temps  devint  fi  rude  après  le  Combat, 
qu'il  nous  futimpoffible  de  mettre  le  Ca- 
not à  la  mer.  Nous  n'avions  point  de  Cha- 
loupe ,  parce  qu'elle  ne  pût  revenir  de  la 
découverte.  Nous  mouillâmes  afTezprés, 
$vec  l'amertume  de  ne  pouvoir  donner  ia- 

çonjon* 
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-Tecours  que  nous  étions  obligez  dans  une 
conjoncture  auffi  embarafîante-,  ôc  aullî 
iàcheufe  qu'éçoit  celle-là.  L'Hudfonfbaye 
ne  pût  même  le  faire.  Celui-ci  avoir  des 
;éfers  pour  la  traite  du  Fore  de  Nelfon  qui 
auroient  pu  produire  la  valeur  de  cinquan- 
te mille  écus  en  Caftots,&  le  Dering  étoit 
deftiné  pour  le  Fort  de  Kichichouanne» 
qui  eft  au  fond  de  la  Baye. 

J'apris  des  prifonniers  qu'il  y  avoit  cens 
hommes  embarques  fur  l'Hamshier ,  & 
:1e  Dering  pour  la  garnifon  de  ces  Forts  t 
&  qu'un  Bmlot  avoit  été  écrafé  par  les 
glaces  dans  le  détroit.  Nous  envoyâmes 
le  fix,  abord  de  l'Hudfonfbaye  un  mor- 
tier &  des  bombes  dans  lefperance  de  le 
faire  entrer  dans  la  rivière fainte  Therefe. 

Le  vent  d'Eft  Nord-Eft  qui  régnoit  alors 
fe  fortifia  de  plus  en  plus.  La  mer  devint 
affreufe,  nous  chaffant  toujours  à  la  côte 
jufques  au  lendemain  matin  entre  neuf  k 
dix  heures  que  notre  gouvernail  donna 
deux  coups  de  talon.  Le  Flotxommença 
à  monter  ,  foible  efperance  pour  des 
perfonnes  dont  la  deftinée  devint  fi  cruelle. 
Nous  fûmes  contraints  de  couper  à  midi 
un  cable  pour  appareiller,  &  chaiïâmes 
jufques  à  quatre  heures  du  foir.  Le  grand 
fro^d  qu'il  faifoit ,  la  nége^  &  le  verglats 
,qiH  avoient  couvent  toutes  nos  manem* 
Tome  /.  i 


il 


^res  étoîent  de  cruels  obftacles.  Comme 
nous  ne  pûmes  élevée  la  côte  5  nous  mouil- 
lâmes à  neuf  brafïes  d'eau.  Nos  ancres 
tinrent  julques  à  huit  heures  du  loir  ,  8c 
en  ce  temps  la  grande  rompit.  Je  ne 
içaurois  vous  exprimer  ;  Monfieur  j  la 
defolarion  où  fe  trouva  l'équipage.  Les 
*ins  languifloient  de  maladies.  Les  plus 
vigoureux  étoieqt  aux  abois.  M  étoit  nuit ? 
&  l'horreur  des  ténèbres  M  faiioient 
ou  augmenter  celle  delà  mort.  Le  cahos 
&  1-  defordre  fe  mêlèrent  bien  vite  parmi 
des  gens  accablez  %  &  quand  la  terreur  fe 
fut  répandue  ,  nous  ne  pûmes  plus  les 
raffurer,  &  dans  cet  état  déplorable  je 
me  Souvins  plus  d'une  fois  de  ce  qu'Hora- 
ce a  dit  avec  tant  de  raifon ?  quoiqu  il  ne 
fe  fût  jamais  trouva  dans  une  ii tachent 
conjondture.. 

Jlli  rohr  >  é*  œs  triplex, 
'Circa  pilm  erat  >  qm  frdgilem  * 
Trtid '  cemmifn  feUgo  ratem  ,  [  ■ 

Frimas  ,  nie  tmmt  frœcipitm  ffricum  $ 
Recertœntsw  aqwlombtis  > 
JSÎec  tri  fie  s  Hyadas ,  neerdiem  noti. 

Le  .Vaiffeau  étant  apointé  debout  au 
tent ,  l'ancre  de  touée  &  un  Greilin  rom- 
pirent. Celle  dafFourche  ne  pouvant  tef 
m  ,  nous  fûmes  contraints  d'en  couper  le 
cable*  Une  vague  fit  fauter  nôtre  galerie, 


V j4nteYi€Jt$e  Septentrionale.  ç$ 

§J  brifa  une  table  &  fes  bancs  qui  étoieilt 
dans  la  grand'-chambre.  Nous  perdîmes 
notre  gouvernail  furies  dix  heures  du  fdir  2 
jk  nous  nous  crûmes  entièrement  perdus. 
A  meluire  que  la  marée  montoit,  notre 
Vaiffeau  qui  étoit  entraîné  par  fon  cours , 
talonnoit  infenfiblement.  Tous  ces  difFe- 
rens  mouvemens  faifoient  dreiïer  les  die* 
veux  aux  plus  infenfibles.  Enfin  il  creva 
par  le  milieu  de  la  Quille  fur  le  minuit,  <3c 
emplit  d'eau  pair  defïus  l'entre-deux  ponts. 
Nous  palTâmes  la  nuit  en  ce  pitoyable  étaf? 
&  nous  vîmes  à  la  pointe  du  jour  la  terre 
à  deux  lieues. 

Dans  quelque  cruelle  fitu'arion  où  nous 
étions  ,  nous  confervâmes  toujours  quel- 
qu'efperance  de  ne  pas  perdre  la  viee  M'rv 
d'îberville  qui  eut  toute  là  prudence  que 
Ton  peut  avoir'  dans  une  pareille^ataftro- 
phe,  fongea  à  fa u ver  fon  équipage.  ïl  me 
pria  de  m'embarquer  dans  le  canot  pour 
tenter  l'endroit' où  nous  pourrions  le  faire 
avec  quelque  fureté,' 

Il  ne  s'agiffoit  pas  feulement  de  con- 
ferver  la'  vie  ;  il  falloît  encore  foûtenir  la 
gloire  que  l'on  s'étoit  acquife  deux  jourfc- 
auparavant;  &  périr  pour  périr  il  valoir 
mieux  facrifier  fa  vie  aux  pieds  d'un  ba- 
flion  du  Fort  de  Neîfon3que  de  languit 
dans  un  bois  où  il  y  avoir  déjà  un  pied  dr 
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aéges.  Je  m'embarquai  donc  le  Hoir  Se- 
ptembre, jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge, 
4ans  le  canot  avec  des  Canadiens  :  &  après 
bous  être  jetiez  à  la  mer  jufques  aux  épaa- 
les  avec  notre  moufquet  ,  une  corne  h 
poudre  fur  la  tête  ,  &  des  balles,  je  le 
lui  renvoyai,  pendant  qu'il  faifoit  faire 
,éç$-£ats  d'eœ&ôc  des  Cayeux  pour  fauver 
les  malades.  Marrigni  arriva  aufîî  avec  uw 
efquif.  Nous  nous  tirâmes  le  mieux  que 
nous  pûmes  de  l'eau  qui  ét-oir  extrême- 
ment froide. 

Quelque  vigueur  &  quelque  prefence? 
d'efprit  que  j'eufle  rlà-  nature  pâtifloit  eiv 
moi  d'une  manière  fenfible  :  &  comme  je 
Bie  trouvai  extrêmement  accablé,  je  fou- 
imitai  trouver  un  endroit  pour  me  repofer. 
Il  me  prit  une  faim  cruelle,  avec  un  defef- 
poir  qui  m'obligea  de  manger  de  l'herbe 
qui  flottoit  fur  la  mer.  Je  fouhaitai ,  Mon- 
sieur r  plus  d'une  fois  ce  repos  dont  parle" 
le  même  Poëte,  que  fouhaitent  ceux cyifc 
font  furpris  d'une  afFreufe  tempête. 
Qtium  divos  rogat  in  fatenti» 
^Prenfus  &£geo  >  Jimal  atra  mtbis  >% 
€ondidit  lunam  ,  ne qm  certa  fttlgent  > 
Sydera  nantis* 

Après  avoir  traverfé  la  mer  plus  d'une 
lieue  ,  nous  trouvâmes  un  Banc  de  néges 
épais  de  plus  de  deux  pieds  ^fouslequel 
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étoit  de  la  vàfe.  Ce  trajet  fut  bien  rude 
qui  coûta  la  vie  à  dix-  huit  foldacs  qui  mou- 
rurent de  froid  en  fe  fauvant  5  &  j'aurois 
fuccombé  fans  le  fecours  de  quelques  Ca- 
nadiens qui  me  trouvèrent  couché  far  la 
iiége.  Mr.  Fiche-Maurice  de  Kieri  ,  de  îâ 
rnaifon  du  Milord  Kieri  en  Irlande,  qui 
étoit  notre  Aumônier,foulagea  avec  beau- 
coup de  charité  plufifiurs  de  nos  gens  qui 
n'avoient  pas  la  force  de  fe  traîner.  Il  ne 
les  abandonna  pas  qu'ils  ne  fuffent  arti-; 
vez  dans  un  bois, 

Nous  avions  lieu  d'aprehendér  que  ht 
Àno lois  h'euffent  fait  des  embufcades  ?  car 
ils  virent  nôtre  VaiiTeau  péri ,  Se  ils  pou- 
voient  être  témoins  oculaires  de  nôtre  dé- 
cente fur  leur  terre  5  puifqoe  nous  n  étions 
qu'à  deux  lieues  du  Fort. 

Nous  campâmes  dans  un  bbîs  Se  fîmes" 
de  grands  feux,qui  nous  furent  dim  grand 
fecours  ,  car  nous  étions  tous  fans  autre 
habit  qu'un  cafaquiri  aiïez  îeget  P  Se  tout 
dégoûtant  de  nôtre  naufrage. 

Nous  décampâmes  le  lendemain  iii 
Camp  de  Grâce  (  tel  fut  fon  nom)  M 
paflames  par  un  marais  d'où  les  chevaux 
31 'auroient  piVfe  tirer.  Cette  marche  dur^ 
plus  d'une  lieue  Se  demie  ,  St  fîmes  un  fé- 
cond Camp  à  un  endroit  que  Ton  apelîe 
le  Fôftatu   Je,  paderai  fous  filence  q&£ 
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î'Hudfonibaye  eut  le  même  fort  que  nous  g 
s'étant  perdu  à  huit  lieues  plus  Sud. 

Sur  ces  entrefaites  le  Palmierje  Weefph 
ôc  le  Profond  arrivèrent  à  l'embouchure 
de  la  rivière  de  fainte  Therefe.  Le  premier 
avoit  perdu  fon  gouvernail  dans  la  rivière 
de  M atiotceufibi  »  dite  Danoife ,  qui  eft  à 
quarante  lieues  plus  Oiieft  que  celle-ci^ 
ayant  gouverné  pendant  quarante  lieues 
avec  des  avirons  &  des  bout  hors.  Ils  fu- 
sent bien-heureux  de  ne  s'être  point  trou- 
vez mouillez  avec  nous  ,  car  leur  defti- 
née  auroit  été  auffi  fatale  que  la  notre. 

Nous  décampâmes  derechef  le  onze  ^ 
devant  le  jcur3&:  fimes  un  troifiéme  cam- 
pement à  la  portée  du  canon  du  Fort,  dans 
un  bois  caiili ,  qui  fut  nommé  Camp  de 
Bourbon.  M'étant  trouvé  au  polie  avancé 
je  fis  faire  du  feu,  car  le  temps  étoit  rade. 
La  fumée  nous  attira  plusieurs  coups  de 
canon  au  travers  des  arbres.  Je  fis  faire 
du  feu  davantage  3  afin  que  les  Anglois 
croyans  que  nous  voulions  y  faire  des  re- 
tranchemens  5  nous  puffions  faciliter  à 
210s  gens  de  défiler  plus  aifément  le  long 
de  la  rivière.  La  grande  ©bfeurité  qu'il 
faifoit  pour  îors  fut  caufe  que  le  Fort 
nous  paroiiïbit  plus  éloigné.  Nous  com- 
mençâmes  peu  de  temps  après  les  efear- 
touches-  à  la  faveur  de  jlufieurs  petits 
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ruiffeaux  &  de  quelques  troncs  d  arbres 
Brûlez.  Il  fe  fit  de  part&  d'autre  un  grand1 
feu.  Les  fauconeaux,  &  les  canons  à  mi- 
traille eurent  dequoi  s'exercer. 

Monfieur  d'Iberville  alla  reconnoître* 
la  Place  fur  les  onze  heures  du  matin. 
Nous  ne  pûmes  le  faire  fi  à  propos,  qu'ils 
ne  nous  tiraffent  quelques  coups  de  mouf- 
quets  y  3c  Teuffent  fait  à  mitraille ,  fi  nous s 
n'avions  défilé  par  de  petits  fentiers.  Nous ; 
ne  laiiïâtiies  pas  de  refter  à  couvert  pref- 
qu'au  pied  du  Fort,  Il  envoya  quérir  Mar- 
tigni3  &  lui  donna  ordre  d'aller  reclamer 
deux  Iroqùois  &  deux  François  3  qu'il  fça- 
voit  être  dans  cette  Place^qui  n'avoient  pu- 
s'y  rendre  Tannée  dernière ,  avant  que  les  » 
Anglois  Teuffent  prifë  for  les  Canadiens» 
Eorfque  Marti  gui  fut  arrivé  aux  portes 
du  Fort  avec  pavillon  blanc ,  qu'il  fit  por- 
ter avec  lui.  te  Gouverneur  lui  fit  bander 
les  yeux,  &  le  fit  conduire  dans  la  Place» 
Il  tint  confeil  de  guerre.  La  décifion  fut 
qu'il  étoit  impoflible  de  les  rendre  dans 
«ne^pareille  conjoncture.  "Une  partie  de 
l'Hudfonfbaye  s'y  étoit  jettée  après  le 
naufrage,  ce  qui  augmentoit  leurs  forces, 
£e  Capitaine  Semithfemd  qui  comman- 
doit  ce  Vaifieau  a  voit  affez  d'autorité  pour 
pouvoir  donner  à  la  Garnifon  telles  im~ 
preflions  qu'il  voûtait.  Il  crût  que  Mrv 
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d'Ibëfvîlle  avoit  été  tué  dans  le  combat 
II  fçavoit  qu'après  la  prife  de  fou  Vaif- 
feau  nous  envoyâmes  quinze  perfonnes 
pour  l'amàriner,  perfiiadé  .  que  prefque* 
fout  notre  équipage  avoit  été  rué  dans  le 
combat  01  s'imaginoit  que  nous  ne  ten- 
tions ce  Fort  que  comme  des  gens  defef- 
perez.  Il  eft  vrai  que  3  fans  la  pondre  que' 
nous  fauvâmes  dans  le  naufrage  qui  nous' 
fit  vivre  de  quelque  gibier ,  nous  euffîonr 
été  contraints  de  brouter  de  l'herbe  juf- 
ques  à  l'arrivée  de  nos  antres  Vaiffeaux.' 
On  drefïa  l 'après*  dîné  dans  le  bois  à  deux^ 
e^ens  pas  du  Fort  la  Batterie  pour  un  mor- 
tier i  fans  que  les  ennemis  s'aperçuffenr 
cfe  nos  mouvement  Comme  la  plate-for-' ' 
nie  étoit  prefque  finie  \  ils  entendirent  le 
bruit  de  deux  ou  trois  coups  de  maffe  que" 
l'on  donna  fur  des  clouds  ,  ce  qui  nous  at- 
tira brufquement  trois  coups  de  canons5 
dont  Ton  penfa  tuer  Mr.  d'Iberviîle  ,  &c 
les  deux  autres  me  rangèrent  dé  fi  prés1, 
que  nous  trouvâmes  le  boulet  à  quatre  pas* 
de  moi.  Ce  travail  étant  fini3  nous  revîn- 
mes  au  camp.  Ilsnous  tirèrent  du  canon1 
dans  notre  retraite,  étant  obligez  de  paf- 
ier  le  long  de  là  rivière  ou  ils  nous  dé- 
Couvroient  facilement. 

Nous  fûmes  occupez  le  reft'e  de  la  jour-' 
aéé  à  débarquet  no$  munitions  de  gtrexrç^ 
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&  de  Bouche.  Le  Weefph  envoia  le  mor- 
tier dans  une  chaloupe  que  commandoif 
le  Chevalier  Montalamber  de  Serre,  garde 
de  la  Marine.  Ceft'un  Gentilhomme  qui 
s'attache  extrêmement  à  ion  métier.  Il  a1 
^honneur  d'apartenir  à  Monfieur  le  Mar- 
quis de  Vilete.  On  mir  ce  mortier  à  terre  ,. 
&  quelque  temps  après  fur  fa  batterie. 
Les  ennemis  tirèrent  beaucoup  pendant' 
se  débarquement  dans  le  camp  &  fur  les- 
ehalotipesv 

L'on  coupa  chemin  3a  nuit'  du  onze  at* 
douze  aux  Anglais ,  qui  allaient  Se  ve- 
rioient  quérir  les  Matelots  de  l'Hudfons- 
Baye  qui  arrivoient  de  moment  à  autre. 
Le  Commis  de  la  compagnie  de  Londres 
•  fut  tué,  &  le  douze  ilfe  fit  encore  une 
cicarmouche  qui  dura  deux  heures. 

Nous  commençâmes  à  bombarder  le 
ïort  fur  les  dix'  heures  du  matin.  Comme 
nous  vîmes  que  la  troifiéme  bombe  étoir 
tombée  au  pied1,  Serigni  fut  fommet  le1 
Gouverneur  de  fe  rendre.  Celui-ci  témoi- 
gna qu'il  ne  vouloir  point  fe  faire 'couper" 
le   col ,  aimant  mieux  fouffrir  l'incendie" 
de  fa  Place  que  dé  la  rendre:  Il  avouoit: 
qu'il  étoit  hors  d'état  de  recevoir  aucun  * 
fecours  d'Angleterre,  &  que  ,  s-il  fe  trotu 
Voit  forcé  de  Capituler  ^  ce  feroit  un  éfer: 
àt  fa  mauvaife  deftinée.    Nous  fçômes> 
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après  ,  qu'il  animoit  extrêmement  fa  gar- 
nifon,  promettant  de  lui  faire  donner  ùnè 
augmentation  dé  folde*  Nous  leur  tirâmes 
encore  quelques  Bombes. 

Nous  recommençâmes  entre  une  heure 
&  deux.  Us  nous  firent  un  feu  continuel 
de  canons  &  de  deux  mortiers.  Ils  avoient 
de  trés-habiles  canotiers.  Il  n'y  avoir  que 
le  bruit  de  nës  bombes  qui   pou  voient 
leur  faire  conjecturer  l'endroit  où  noul 
étions  ,  parce  que  le  bois  tailli  où  étoit 
notre  batterie  leur  otoit  la  jùfte  connoif- 
fance'de  fa  fituatiod.  Cela  n'empêcha  pas 
que  deux-  coups  de  canoù  ne  donnafïenf 
dans  lé  parapet,  &  qu'un  autre  ne  nous1 
couvrit  de  terre.  Nos  efearmouches  fe  re* 
doubloient  avec  toute  l'ardeur  poffible ~p 
ëc  ils  bl allèrent  à  mort  St.  Martin  un  Ca- 
nadien.  Nos.  bombes  parurent  avoir  fait 
quelques  effets  par  les  Sajfak&és  *  que 
llos  Canadiens  faifoient  retentir,  car  pen- 
dant que  nous  les  bombardions  y  ceux-ci 
lés   harceloient  dans    les    efearmouches: 
Serigrii  les  alla  fommer  derechef  fur  les5 
quatre  heures,  &  dit  au  Gouverneur  que 
ée  feroit  la  dernière  fois  qu'il  le  feroit-  La 
refolution  étant  prife  de  leur  donner  un 
affaut  gênerai  ,  &  quand  il  voudroit  pour 

ç*"  Cris  de  Guerre   &   de  Réjoinflaru*   à  la  façon  àm-} 
sWag&s  du  Canada?; 
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•lors  faire  des  propofitions ,  on  ne  les  rece- 
vroit  pas ,  l'amiranc  même ,  que  ,  quoique 
la  failbn  ne  permit  pas  à  nos  Vaifleaux  de 
demeurer  en  ce  climat  plus  de  dk  a  douze 
jours ,  il  lui  refteroit  des  forces  plus  que 
fuffifantes  pour  le  prendre  l'Hyver.  Je 
vous  avoué',  Monfieur,  que  s*il  fut  arri- 
vé quelques  accidens  à  nos  Vaiffeaux  que 
nous  avions  quittez  dans  le  détroit  ,  qui 
les  euffent  empêchez  d'arriver  au  Fort  , 
nous  n'avions  pas  d'autre  parti  à  prendre. 
Le  defefpoir  où  nous  enflions  été  de  vivre 
comme  des  bêtss  dans  les  bois ,  nous  eut 
ebligé  de  pouffer  les  chofes  à  l'extrémité. 
Nous  avions  réfolu  de  le  forcer  la  nuit. 
Nous  euffions  pour  cet  éfet  environné  le 
Fort  ,  &  à  force  de  haches- d'armes  nous 
euffions  fapé  leurs  PalilTades  &  leurs  Ba- 
ttions ,  &  ils  pouvoient  s'attendre  que 
les  forçant  l'épée  à  la  main ,  il  n  y  aurok 
point  eu  de  falut  pour  eux. 
U#<*  folus  vittts  Millœm  fier  are  filment: 

Le  Gouverneur  lui  témoigna  qu'il  n'ë- 
toit  pas  tout-à  fait  le  maître,  &  qu'il  lui 
donneroit  repente  au  Soleil  couché.  Nous 
ne  laiflames  pas  de  dreffer  la  batterie  de 
Fhelypeattx  en  deçà  du  Sud  Sud-Oueft, 
qui  auroit  fait  un  furieux  defordre ,  fi  fut 
les  fix  heures  d|i  foir  ,  le  Gouverneur 
jp^ut  envoie  Mr.  Morifon  avorter  une 
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(Capitulation  <3ans  laquelle  il  demande^ 
tout  le  Caftor  qui  apartenoit  à  la  Compa- 
gnie de  Londres.  Je  voulus  fervir  d'Inter- 
prète^ mais  je  vis  bien  que  jeperdois  mori 
'Latin  avec  ce  Minirire  qui  $.  peine  pou- 
rvoit décliner  Mafa.  Je  n^en  fus  pas  fur- 
pris  dans  la  fuite ,  puis  qu'il  y  avoit  peu 
,de  Miniftres  Ecoflois  qui  le  fçâffenc.  Cette 
propofition  étoit  trop  avantageufe  à  des 
gens  qui  étoient  à  notre  difcretion  ,  &  le 
aménagement  que  nous  étions  bien  aife 
d'avoir  pour  eux  étoit  plutôt  l'effet  de 
la  generofité  naturelle  aux  François.  Oa 
leur  refufa  donccctte  demande.  Ce  Mini- 
ère s'en  retourna  avec  Caumont  qui  fai- 
tfoit  fonction  de  Major.  Il  avoit  ordre  de 
icavoir  de  Mr.  Baylei  Gouverneur  du 
Fort  ,  s'il  vouloit  accepter  les  conditions 
.qu'on  lui  prefçrivoit,  &  en  ..cas  qu'il  eut 
.été  dans  ces  fentimens ,  qu'il  nous  envoia 
trois  otages.  Us  tinrent  confeil  de  guerre  5 
ôc  le  Gouverneur  envoia  fur  les liuit  heu- 
res du  foir  Mr.  Henri  Kelfei  le*  Député 
Gouverneur ,  avec  une  lettre  par  laqueL 
fie  il  demandoit  deux  mortiers  de  fonte  & 
quatre  pièces  de  canon  de  cinq'  livres  de. 
même  métail  ■  qu'ils  avoient  apottess 
Tannée  dernière  d'Angleterre.  Nous  ne 
voulûmes  point  les  leur  accorder.  Enfin- 
,  Le 
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îe  lendemain  treize  ,  le  Gouverneur  nous 
envoya  trois  otages  nous  dire  qu'il  ren- 
droit  la  Place,  nous  priant  d'entailler  fai- 
xq  l'évacuation  aune  heure  après  midi. 

Les  ordres  que  Mr.  Bégon  m'avoit  donné 
en  partant  de  Rochefort,  d'agir  de  concert 
avec  Mr.  d'Iberville,  fi  l'on  faifoit  quel- 
que entreprife  par  terre  ,  m'obligèrent  ,r 
Monfieur  ,  de  me  rendre  d'abord  dans  ce 
Fort.  Le  Gouverneur  à  la  tête  de  fa  gar- 
iiifon  ,  &  d'une  partie  de  l'équipage  de 
l'Hudfonibaye  forrit  une  heure  après  ^ 
.tambour  battant ,  balles  en  bouche,  mè- 
ches allumées,  enfeigne  déploiée  (  qu'ils 
^voient  abjbatuë  bien  vite  à  la  troifiéme 
bombe  que  nous  leur  tirâmes,  s'étant 
aperçus  qu'elle  nous  fervoit  de  but  )  &: 
armes  &  bagages.  Boifbriant  enfeigne  de 
Compagnie  en  Canada,  fe  trouva  à  ieuc 
rencontre  à  la  tête  des  Canadiens. 

Je  remarquai  que  ,  quoique  le  Fore 
étoit  petit  ,  prefque  toutes  nçs  bombes 
étoient  tombées  à  fes  pieds ,  &  que  de 
vingt- deux  que  nous  leur  tirâmes ,  il  y  en 
étoit  tombé  quatre,  deux  dans  le  Baftiori 
du  Sud  Sud-Oiieft  qui  Favoient  fait  fau- 
ter avec  la  forge ,  la  troifiéme  emporta 
une  galerie  qui  eatouroit  un  corps  de  le* 
:Çns ,  &c  la  quatrième  tomba  dans  la  placer 
forme  qui  blefla  plufieurs  perfonnes. 
Jim   /•  & 
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Ce  Fort  eft  au  s  7  •  d-  J  °  •  W?  ^t.  NorJ; 
C'eft  la  dernière  place  de  TÂmerique  Se- 
ptentrionale. Il  a  la  figure  d'un  trapèze, 
flanqué  de  trois  baftions  &  demi.  L'un  ejtjb 
au  Nord  ,  le  fécond  à  l'Eft  Sud  Eft,  le  troi- 
sième au  Sud  Sud-Oiieft.  Celui  du"Nord,& 
Je  demi-baftion,  font  revêtus  d'un  chemin 
couvert  II  y  avoit  dans  le  baûion  du  Nord 
un  fauconeau ,  quatre  pièces  de  quatre  li- 
vres de  balle  ,  qui  nous  avoient  beaucoup 
Incommodez.  Dans  celui  de  TEft  Sud-Eft 
Ctoient  deux  de  quatre,  au  defious  une  pla- 
teforme dans  laquelle  il  y  avoit  un  mortier 
de  fonte  Se  deux  canons  de  huit.  Dans  ce- 
lui duSudSud-Oileftquifutruïnépardeu^ 
bombes,  il  y  avoit  un  fauconeau  Se  une 
pièce  de  quatre.  Entre  celui  ci  Se  celui  de 
l'Eft  Sud-Eft,il  y  a  une  courtine  qui  bat  la 
sriviere ,  en  laquelle  il  y  avoit  dix  pièces 
cle  huit ,  y  comprifes  les  quatre  de  fonte  3 
&  au  milieu  de  la  Place^étoit  un  mortier  de 
fonte  ,&  une  plateforme  à  Tentour  d'un 
corps  de  logis  fur  laquelle  il  y  avoit  fîx  pie- 
ces  d'une  livre,&  au  demûbaftion  trois  ca- 
lions de  quatre,  Se  un  fauconeau.  En  un 
jnot  il  y  avoit  daix$  ce  Fort  deux  mortiers 
fie  fonte  &  34.  canons ,  fans  parler  defept 
^utres  petites  pièces  d'une  livre  quiétoient 
É  droite  à  gauche.  Se  plu/îeurs  pierriersl 
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&le,  tout  couvert  de  bois  taillis ,  Se  beau- 
coup marécageux^  d'ailleurs  la  terre  elt  in- 
grate. Le  froid  commence  des  le  mois  de 
Juin,  mais  il  ne  quitte  pas  pour  cela.  Il  n*i 
â  point  de  milieu  entre  le  froid  Se  le  chaucî 
dans  ce  temps-là ,  où  les  chaleurs  font  ex- 
ceflives,oùle  froidyeft  perçant.  Les  vents 
de  Nord  qui  viennent  de  la  mer  diffipenc 
cette  chaleur  ,  Se  quiconque  a  bien  fué  de 
chaud  le  matin  efï  glacé  le  foir.  Il  y  pleut 
rarement.  L'air  y  eft  pur  .&  net  prefque 
tout  l'Hiver.'  Il  y  nége  même  peu  à  pro- 
portion 3  neuf  pieds  tout  au  plus.  Je  vous? 
avoue  Mr.  que  le  récrite  d'un  homme  A- 
poftolique  eft  grand  lorfqu'il  s'attache  aux 
Millions  dans  ces  quartiers-là,  J'ai  enten- 
du parler  du  Père  Gabriel  Marais  Jeiuite^ 
qui  vint  en  94.  dans  le  Poli.  Le  zèle  qu'il 
avoit  à  travailler  au  fa  hit  des  Matelots  de 
ion  équipage  pendant  l'hivernement  écoit 
grand  ,  mais  celui  qui  l'animoit  à  piêchet 
le  vrai  Dieu  aux  Sauvages  de  ces  lieux  ,, 
étoit  quelque  chofe  de  bien  plus  fort.  Que' 
de  peines  &  de  fatigues  n'a-t'U  point  fouf- 
fert.  Traverfer  des  ruiflfeaux  Se  de  petites 
rivières  à  mi- corps  dans1  des  faifons  rigou- 
reufes,c'étoit.un  de  fes  moindres  embar- 
ras. Les  marais  pleins  de  fange  Se  de  bouc 
étoient  fes  chemins  les  plus  praticables.  Il 
importe  peu  en  quel  état  Ton  eft  lorfqu  il 
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s'agit  de  la  gloire  de  Dieu.  Ces  conjon&iî- 
res~là  touchent  même  fenfiblement  les 
Sauvages ,  puifqu  ils  connoifïent  que  l'on/ 
xie  va  chez  eux  que  par  un  efprir  de  defiii- 
tereffement ,  &:  la  manière  avec  laquelle 
cet  homme  de  Dieu  venoit dans  leurs  ca- 
banes étoit  unéfet  de  fa  charité.  Ils  l'écou-' 
soient  & -ils  l'aimoient.  îl  fe  faifoit  donc 
une  joye  de  tout  facrifier  pour  kur  infirmer 
Ja  connoiffance  du  vrai  Dieu.  Ses  leçons 
faifoient  impreffion  fur  leur  efprit3&:  après* 
avoir  un  peu  goûté  ce  qu'il  leur  enfeignotë 
ils  le  conjuroient  de  les  venir  voir.  Ceft 
beaucoup  à  un  Idolâtre  lors  qu'il  ouvre  les- 
yeux  pour  déveloper  les  ténèbres  de  l'i- 
gnorance. Et  comme  ce  faint  homme  s'a- 
percevoit  qu'ils  avoient  quelque  difpofr- 
tion  pour  fe  faire  Chrétiens,  il  mettais 
tout  en  ufagepour  leur  enfeigner  les  pre^ 
«xiiers  élemensdelaFoi.  On  le  voyoit  fou- 
vent  harcelé  de  fatigues  &  demiferes.  U 
paflbit  dans  des  néges  5  il  enfonçoit  dans 
des  glaces  quife  rompoientfous  fespiedsy 
ti'où  à  peine  pouvoit-il  fe  tirer  j  &  malgré' 
tous  ces  froids  infuportables  qui  la  plu- 
part du  temps  cavent  les  joues ,  font  tom- 
ber le  nez  de  les  oreilles  de  ceux  qui  de- 
meurent trop  long-temps  à  l'air  ,  il  regar- 
«foit  tous  ces  obftacles  comme  des  attraits 
$ui  lui  faifoient  prendre  plus  à  cœur  les 
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intérêts  de  la  mai  Ton  du  Seigneur,  &  ce  ne 
feroit  pas  fans  raifon  qu'o*n  lai  attribueroic 
ces  paroles  du  Prophète  Ifaïe.  F  atlas  eji 
in  corde  mco  qaaji  tgnis  dft&am  tn  vifceri* 
bus  mets.  Quoique  ce  paï's  foit  fi  froid  5 
la  Providence  divine  n'a  pas  laiiîé  quecTi 
remédier  pour  la  fubfittance  des  peuples 
de  ces  quartiers.  Les  rivières  font  fore 
poiflbnneufes.  La  chaffe  y  eft  abondante, 
il  y  a  des  perdrix  en  fi  grande  quantité  5; 
qu'il  paiîeroit  pour  fabuleux  ,  fi  j'avançois 
que  l'on  en  peut  tuer  des  quinze  à  vingt 
mil  dans  un  an.  Elles  font  toutes  blanches 
prefque  toute  Tannée  ,  groiîes  comme  des 
^elinotes,  beaucoup  plus  délicates  qu'en 
Europe.  Elles  ont  les  pieds  patus ,  Se  dans 
le  mois  d'Août  elles  ont  une  partie  des  ailes 
grifes  avec  piufieurg  taches  rouges. 

Les  Outardes  &  les  Oyes  (auvages  y 
abondent  fi  fort  au  Printemps  Se  en  Au- 
tomnes que  tous  les  bords  de  la  rivière  de 
fainteTherefeen  font  tous  remplis.  L'Ou- 
tarde  eft  untrés-bon  manger  qui  reffemble 
aflez  à  TOye  ,  mais  beaucoup  plus  greffe 
&c  d'un  autre  goût.  Le  Caribou  fe  trouve 
prefque  toute  l'année  f  principalement  ail 
Printemps  &  en  Automne  ,en  bandes  d& 
fept  à  huit  cens.La  viande  eh  eft  plus  déli- 
cate que  celle  du  Cerf.Lôrs  qu'un  chaiïeuif 
en  tue  cjuelauun  fur  la  place;  lesamref 
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s'arrêtent  touuà-coup  fans  s'émouvoir  dâ 
bruit  de  l'arme  à  feu;  mais  lorsque  le  Ca- 
ribou n'eft  que  bleffe  ,  il  court  avec  une 
grande  vîte{Te;&  tous  les  autres  le  fui  vent. 
Il  y   a   beaucoup  de  pelleteries  fines 
Comme  des  marthes  fort  noires,  des  re- 
nards de  même  r  des  loutres ,  des  ours  ^ 
des  loups  dont  le  poil  eft  fort  fin  &  prirîcU 
paiement  du  Caftor  qui  eft  le  plus  beau  de 
tout  le  Canada.   Je  fis  embarquer  daiïs 
l'Albermale  celui  qui  fe  trouva  dans  le 
Fort.  Comme  nos  Pilotes  ne  connoiffbient 
pas  bien  la  rivière;  ce  bâtiment  échoua 
fur  une  petite  roche  qui  le  fit  ouvrir.  Ce* 
fut  un  cahos  très-grand  parmi  nos  gens  & 
les  Anglois  qui  s'y  étoient  embarquez. 
Cette  barque  emplit   d'eau.   Oh  voulut 
l'alléger  en  jettant  beaucoup   de  cailles 
êc  de  paquets.    Il  faifoit  une  nuit  trés- 
obfcure.  Les  uns  fe  jettoient  à  l'eau  ;  d'au- 
tres voulant  fe  fauver  à  terre  ,   reftoienc 
dans  lafvafe.  Voici  Monfkur,  les  circon^- 
ftances  les  plus  particulières  qui  nous  font 
arrivez  en  moins  de  vingt  jours  que  nous 
avons  été  dans  ces  quartiers  5  qui  iront  pas 
laiffé  de  nous:ocuper.  Je  fuis  avec  paffion  >t 
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Mœurs  des  Sauvages  ,  qui  viennent  fait® 
U  traite  w  Fort  de  Nelfon. 
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Jai  connu  peu  d'hommes  de  guérît5 
aimer  plus  la  le&ure  que  vous  l'aime».  - 
Vous  avez  fçû  ménager  là  lire  &  le  fer  en 
même-temps  toute  votre  vie.  Les  longs 
fervicesque  vous  avez  rendu  au  Roi  vous 
donnent  un  relief  dans  le  monde  d'un  des 
plus  anciens  Se  fidels  fervitèurs-  qu'ait  Sa 
Majefté  ,-  &  l'eftime  que  vous  avez  pour 
les  perfonnes  qui  n'aiment  pas  tout  à,  fait 
l'oiilveté,  après  ce  qu'ils  ont  accordé  m1 
Prince  par  leur  devoir  ,  doit  leur  faire 
plaifir  y  quand  ils  font  affez  heureux  lors 
que  vous  vous  entretenez  avec  eux   de 
matières  fçavantes,  ou  de  ce  qui  vient 
d'au  delà  les  mers.  J'en  ai  bien  paflé  de- 
puis que  je  n'ai  eu  l'honneur  <fc  vous  voir 
en  Flandres.  Il  faut  donc  vous  rendre 
compte  aujourd'hui,  Monfieur ,  de  quel- 
ques particularité*  de  mes  voyages, 
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^  Le  plaifir  de  voyager  donne  beaucoup 
d'ouverture  à  l'efprit.    Le   changement 
des  pais  diverfifie  agréablement  toutes  fes 
idées.  Ce  mélange  d'objets  réveille  en  lui 
fes  fenrimens,  ôc  lors  qu'un  homme  eft 
aflez  heureux  pour  fe  trouver  dans  des  cli- 
mats où  les  peuples  ont  de  la  delicateiTe  s 
il  doit  en  étudier  les  bonnes  manières, 
Cet  affaifonnement  qu'il  doit  faire  de  tout: 
Ce  qu'il  trouve  de  meilleur ,  doit  en  mê- 
me tems  lui  infpirer  les  fentimens  d'une' 
feeile  ame  3  8c  lors  qu'il  a  fait  un  diver- 
sement judicieux  du  bon  Se  du  mauvais  de* 
<ée  qu'il  voit,  il  doit  être  regardé  comme 
an  homme  élevé  au  deffus  du  commun* 
La  vertu  fur  tout  doit  être  fon  partage  y 
car  que  lui  fert  de  connoître  les  bonnes 
mœurs  des  uns V  s'il  ne  s'apîique  à  les  imi- 
ter, ïl  voyageroit  feulement  par  une  vai-* 
ne  curiofité  qui  ne  laide  en  lui  que  beau- 
coup d'idées  vagues  de  tout  ce  qu'il  a  vu.- 
Pour  nous  3   Monfi'eur  ,  qui  allons  & 
tenons  fur  mer  ,  nous  ne  goûtons  point 
ces  plaifirs.  Le  Ciel  &c  la  mer  qui  fe  pré- 
sentent continuellement  à  nos  yeux  5  ne 
laiffent  à  notre  imagination  qu'un  dégoût, 
mais  des  lors  que  nous  arrivons  en  des 
pars  éloignez,  il  femble  que  nous  refpi- 
rions  un  air  qui  nous  donne  un  peu  plus 
Je  fatisfa&ion. 
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Gomme  je  n'ai  rien  trouvé  d'agréable 
dans  ce  voyage  ,   Se  que  tout  ce  que  j'y 
ai  vu  ne  font  qu'objets  triftes  Se  affligeans , 
te  me  fuis  du  moins  confolé  par  les  ferieu- 
fes  reflexions  que  j'ai  faites  fur  tout  ce  qur 
-s'eft  rencontré  de  particulier.  Les  mœurs- 
des  nations  différentes  qui  viennent  faire 
la  traite  aii  fort  de  Nelfon ,  m  ont  un  peir 
occupé,  &  j'ai  été  fenfibiement  touché  de 
Fétat  malheureux  ou  fe  trouvent  ces  peu- 
ples. Ce  font  des  hommes  comme  nous" 
qui  ne  manquent  pas  de  bon  fensy  Se  qur 
font  capables  de  recevoir  plus  facilement 
que  bien  d'autres ,  les  impreffidns  de  la1 
véritable  Religion. 

Le  climat  de  ces  pais  qui  eft naturelle-* 
ment  fort  froid  les  rend  fteriles  Se  infru- 
étueux  ,  ce  qui  oblige  la  plupart  de  tous 
ces  Sauvages  à  être  errans  pour  trouver 
de  quoi  vivre.  Il  y  en  a  cependant  quel* 
ques-uns  qui  ont  des  Villages.  Leurs  ten^r 
tes  font  faites  de  branches  d'arbres  cou-* 
verte  de  peaux  de  Garibous.avec  une  ou* 
verture  en  haut  pour  laiiTer  palier  la  f uni ée*- 
ïls  étendent  des  robes  de  Cafiors  fur  des 
feuillages  de  fapin  qui  leur  fervent  de  lip 
Ils  habitent  à  peu  prés  câmme  Ton  fai^ 
foit  dans  le  Siècle  d'or. 
Sylvefirem  movtœna  thoram  cwm  pm&0 
utèor 
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Prpndibusi&  cnlmo- vicinarttmqtte  ferafttnfé 

Peïlihus. 

Le  père  de  famille  pourvoit  aux  befoins 
&  aux  neceflitez  de  la  vie.  Il  fe  levé  des 
la  pointe  du  jour  3c  fe  met  en  campagne 
pour  la  chafle.  Lors. qu'il  trouve  un  en- 
droit propre  pour  cabanner^il  y  laiiîe  un 
grand  nombre  de  feuillages  ,  qui  eft  une 
preuve  qu'il  veut  que  fa  famille  y  fejour- 
ne.  Pour  lors  la  femme  fuit  les  traces7 
du  mari  à  la  faveur  de  la  nége  qui  eft  pres- 
que toute  l'année  fur  terre  £&  donne  tous* 
fes  foins  pour  le  recevoir  à  Ton  retour. 
Sacrum  vetuftis  extrait  lïgrns  focum  y 
JLaffi  Jub  adventnm   viri. 

Ce  genre  de  vie  paroît  tout-à- fait  pé- 
nible &  laborieux  Ils  s'en  font  cependant 
une  habitude  y  &  auroient  de  la  peine' 
d'en  mener  une  autre  plus  douce  Se  plus 
tranquille.  Le  mari  ou  le  chaffeur  étant 
de  retour  9  la  femme  connoîc  dans  le  mo- 
ment s'il  a  tué  quelque  bêie.car  le  Sau- 
vage parle  peu  naturellement  9  &-  lorr 
qu'il  le  fait  y  ce  font  autant  d'expreffions 
décifives.  L'air  ferieux  qu'il  affe&e  en' 
entrant  dans  fa  cabane,  lui  donneàcon- 
noître  qu'il  y  a  du  gibier.  Elle  fort  5  &  le 
trouvant  aux  environs  3  Taporte  ;  ou  s'il 
îï'a  pu  tout  aporter  ,  il  lui  dit  quelque 
temps  après  l'endroit  ou  il  eft  -,  .■&  elle  elï 
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obligée  de  l'aller  chercher,  dût  ce  être 
à  deux  lieues  ;  niais  lors  qu'il  n'a  rien 
tué  ,  il  fait  quelquefois  un  foûpir  ,  ce  qui 
eft  une  mauvaife  augure. 

Ce  chaffeur  ne  peut  qu'il  ne  foit  fort 
fatigué  au  retour  de  la  chaffe.  Sa  femme 
le  déchauffe  ,  &  on  lui  donne  une  robe 
de  caftor  en  façon  de  robe  de  chambre. 
Lors  qu'il  fe  trouve  un  peu  délaiïé  ,  il  fe 
met  à  fumer  ,  &  fait  le  récit  de  fa  chaffe  à 
fa  famille.  S'il  a  des  enfans  un  peu  grands 
ce  font  autant  de  leçons  qu'ils  aprennent 
infenfiblement,  parce  que  ces  gens -là 
font  confifter  tout  le  èonheur  de  la  vie 
en  la  deftrucîion  de  quelques  bêtes  fauves. 
Leurs  cpnverfations  font  le  refte  de  la 
journée  fort  fuccintes ,  &c  la  paffent  à  fai- 
re bonne  chère  ,  s'ils  ont  dequoi. 

Ils  n'ont  nulle  délicateffe  dans  leur  man- 
ger. J'ai  vécu  quelques  jours  à  leur  maniè- 
re. Ils  prennent  un  morceau  d'orignac ,  de 
caftor,  ou  d'autres  animaux  qu'ils  pallent 
dans  une  broche  de  bois  qu'ils  fichent  en 
terre  devant  le  feu.  Lors  qu'il  eft  rôti  d'ua 
côté  ,  ils  le  retournent  de  l'autre ,  s'ils 
ont  des  outardes  ou  d'auxre  gibier  ,  ils  les 
fufpendent  avec  une  petite  corde  attachée 
à  un  petit  pieux  ,  Se  lui  donnent  un  mou- 
vement pour  les  faire  cuire  de  tout  côté,, 
lh  font  bouillir  la  viande  avec  de  la  négè 
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quand  les  rivières  &  les  lacs  font  glacez  j 
en  boivent  la  graifle  avec  autant  d'appé- 
tit que  {î  nous  prenions  le  meilleur  con- 
sommé ,  &  lors  qu'ils  veulent  fe  defake- 
rer  ,ils  remettent  de  la  nége  dans  le  bouil- 
lon! Il  ne  faut  donc  point  chercher  d£ 
délicateffe  chez  eux.  Ils  ne  vivent  que 
pour  ne  pajs  fe-laiffer  mourir  ,  &  ne  don- 
nant rien  qu'à  la  feule  neceffité  de  la  na- 
ture ,  ils  trouvent  qu'un  homme  peut  ai- 
fement  fe  paffer  de  peu. 

Beneeft*  cm  Vens  ohtulip :> 
Parca*  quoi  fais  eft  manu* 
Quand  le  gibiqr  eft  abondant  dans  Yen* 
droit  qu'ils  ont  connu  ,  ils  y  fejournent» 
S'il  n'i  en  a  point ,  ils  changent  de  caba- 
nes. Il  arrive',  que  la  famine  les  furpreni 
fouvent,&  qu'ils  pariffent  beaucoup.  La- 
nature  y  fuplée  quelquefois,  parce  •que 
ces  gensJà  font  fort  fobres.  J'en  ai  vu 
un  exemple  en  deux  Iroquois  que  nous 
avons  paflé  en  France.  Ils  furent  quatre 
jours  fans  manger,  parce  qu'on  leur  dit 
mal  à  propos  que  le  bifeuit  manquoit  «, 
croyans  être  obligez  par  cette  abftinencè 
d'entrer  dans  la  peine  commune  où  pou- 
voit  être  notre  équipage. 

Cette  vie  errante  &  libertine  éloigne 
naturellement  l'efprit  du  Sauvage  de  la 
çonnoilïançe  de  Dieu,  L'on  ne  fçait  à  h 
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.vérité  s'ils  le  connoitîent,  Se  les  ténèbres 
fde  l'ignorance  oiFufquent  trop  leur  en- 
tendement pour  en  déveloper  la  vérité. 

Us  ne  font  point  infenfibles  au  bonheur 
&  aux  difgraces  qui  leur  arrivent.  Ils  fem- 
blent  avoir  quelque  principe  du  Mani- 
cheïfme.  Ils  reconnoiffent  comme  ces  an- 
ciens hérétiques  un  ton  &  un  mauvais  ef- 
prit.  Us  apellent  le  premier  le  Quichema- 
mtoti.  Ceft  le  Dieu  de  profperité.  Ceft 
celui  dont  ils  s'imaginent  recevoir  tous 
les  fecours   de  la  vie ,  qui  préfide  dans 
cous  les  effets  heureux  de  la  nature.  Le 
JW  atchimaniton  au  contraire  eft  le  Diem 
fatal.  Ils  l'adorent  plus  par  crainte  que  pat 
amour,  &  ils  ne  reffemblent  pas  mal  aux 
■anciens  Romains   qui  avoient  élevé  un 
Temple  à  la  Fièvre  ?  non  pas  pour  le  bien 
qniîs  en  recevoient ,  mais  de  peur  du  mal 
qu  elle  leur  pouvoir  faire.  Ces  deux  Efprits 
félon  la  croyance  de  la  plupart,  font  le  So- 
leil Se  la  Lune.  Il  y  a  de  i'aparence  qu'ils 
reconnoiffent  le  premier  pour  le  Souve- 
rain maître  de  l'Univers  :  auffi  quand  ils 
fe  trouvent  dans  quelques  afflidions  pu- 
bliques ,  ils  lui  font  des  facrîfices. 

Les  Chefs  des    familles   s'affembîent 

dis  la  pointe  du  jour  chez  quelqu'un  des 

principaux  pour  faire  famer  y  &  fumer  eux 

j^ême  le  Soleil.  Le  Chef  all&me  le  cala,* 
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tt£  H  i foire  M 

piet  ,  h  prefente  par  crois  fois  au  Spleif 
levant ,  &  pendant  qu'il  le  conduit  avec 
fes  deux  mains  félon  le  cours  du  Soleil, 
jufques  à  ce  qu'il  arrive  au  point  où  il^à 
commencé  ,  il  lui  fait  l'aveu  le  plus  fou- 
rnis, le  plus  refpeftueu^  ,'&  le  plus  tou- 
chant qui  Te  puuTe  faire,  le  fupliant  d'ê- 
tre favorable  dans  leurs  entreprifes ,  &f 
lui  recommande  toutes. les  familles  y  en- 
fuite  le  Chef  fume  un  petit  moment,  & 
donne  le  calumet  au£  autres  qui  tour  à  touf 
fftwem  le  Soleil  jufques  à  la  confomma- 
îion  du  taba„c  ,  &  à  fon  défaut  ils  fe  fer- 
ment de  Sagacomi,  qui  eft  1411e  herbe  aile? 
agréable  à  la  bouche. 

Les  Ouembigonhclinis   qui  habitent  les 
pôtes  de  la  mer  fe  trouvans  dans  quelque 
tempête  ont  cette  croyance  que  l'efprit  de 
la  Lune  fe  met  au  tond  de  la  mer ,  qui 
excite  l'orage  ,  &  pour  l'apaifer  ,  ils  lui 
facrifient  ce  qu'ils  ont  de  meilleur  dans 
le  canot, fjettans  tout  à  la  mer  ,  même  lç" 
tabac,  eftimans  que  c'eft  le  plus  grand  ho- 
locauste qu'ils  lui  puilîent  immoler,  f  Sa- 
crifice même  femblable  à  celui  que    fit 
Enée,lors  qu'il  prit  congé  d'Acefte  pour, 
faire  voile  enfuite  vers  le  païs  Latin. 
$tans  proevd  in  prora  >  pœteram  tenet  >  ex~ 

taque  fitlfis  3 
Torricit  inflaftits,  aevina  liqiientidfwdft* 

<f  Virgile,  i.   f.      V.  77?- 
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Un  Sauvage  de  cette  nation  qui  vint  nous 
voir  le  6.  Septembre  après  le  combat  que 
nous  avions  foûtenu  contre  les  Anglois  le 
jour  auparavant ,  fe  trouva  dans  une  ^con- 
joncture tout- à- fait   fâcheufe,  &  s'ila- 
voit  pu  prévoir  la  fuite  de  fon  arrivée  à 
notre  bord  qui  lui  fut  auffi  funefte  qu'à 
nous  j  il  fe  feroit  bien  donné  de  garde  de 
nous  rendre  vifite.  Je  lui  vis  faire  des  ia- 
crifices  dans  le  temps  dune  tempête  qui 
iious  fit  faire  naufrage.   Il  chantoit ,  Se 
iarmoyoit  d'un  ton  de  voix  languiiTant.  Il 
fouffloit  de  temps  en  temps  dans  l'oreille 
de  fa  femme  ;  parce  que ,  difoit-il  ,  je  veux 
éhafler    le   mauvais  efprit  qui  nous  en- 
vironne. 't"t     t  t  , 
faire  fthmrU  Soleîï  ne  fe  pratique  guè- 
re que  dans  des  occafions  de  grande  con- 
fequence  ,  &  pour    ce  qui  regarde  leur 
culte  ordinaire ,  ils  s'adrerfent  à  leur  Ma- 
fiiton>  quf  eft  proprement  leur  Dieu  tute- 
Jaire.  Ce  Manitou  eft  quelquefois  un  on- 
gle de  caffor ,  le  bout  de  la  corne  d'un  pie<ï 
de  Caribou  ,  une  petite  peau  d'hermine 
J'en  vis  une  attachée  derrière  le  dos  d'un 
Efquimau  lorfque  nous  étions  dans  le  dé- 
troit qu'il  ne  voulut  jamais  me  donner  $ 
quoiqu'il  me  traita  généralement  tous  les 
habits  dont  il  étoit  vêtu  ,  un  morceau  de 
dents  de  vache  marine  ,  de  nageoire  <fe 
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loup  marin  ,  &  la  plupart  reçoivent  des 
Jongleurs  ce  Mwiton  qu'ils  portent  tou- 
jours avec  eux, 

Le  démon  paroît  s'être  emparé  de  l'ef- 
prit  de  ces  infortunez  qui  voulant  fçavoir' 
l'événement  de  quelques  affaires,  s'adref- 
fent  à  leurs  Jongleurs,qui  font-  fi  je  peux 
îîie  fervir  de  ce  terme,  des  Sorciers.  La 
Jonglerie  fe  fait  différemment.  Elle  fê- 
tait de  cette  manière  parmi  la  plupart  des 
Sauvages  qui  viennent  faire  la  traite.  Le 
Jongleur  fait  une  cabane  en  rond  ,  faite 
de  perches  extrêmement  enfoncées  dans 
la  terre,  entourée  de  peaux  de  Caribou  oiï 
d'autres  animaux  ,avec  une  ouverture  en 
haut  aflez  large  pour  paflfer  un  homme. 
Le  Jongleur  qui  s'y  renferme  tout  feul  f 
chanter,  pleure ,  s'agite  ,  fe  tourmente  , 
fait  des  invocations  Se  des  imprécations,  à 
peu  prés  comme  la  Sibille  dont  parle  Vir- 
gile, qui  pouffée  de  Tefprit  d'Apollon  ren- 
doiefes  Oracles  avec  cette Jmême  fureur, 
*At  P hœbi nondtwt patiens,twinanis  inantro^ 
Bacchatur  vates  ,  tnagrwm  fi  peUore  poffit, 
JExcuffijfe  Veam  :  tanto  m  agi  s  Me  fmgat , 
Os  rabidnm  ï  fera  corda  domans ,  firigttqvë 

fremendo.    Tir.  1.  6\  v.  77. 

Il  fait  au  Matchimanitoa  les  demandes 
qu'il  fouhaite.  Celui-ci  voulant  donnes 
réponfe  5  i  on  entend  tout  à  coup  un  bruit 
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fourd  comme  une  roche  qui  tombe  ,  8c 
toutes  ces  perches  (ont  agitées  avec  une 
violence  Ci  furprenante  ,  que  Ton  croi- 
roit  que  tout  eft  renverfé.  Le  Jongleur 
reçoit  ainfi  l'oracle  :  5c  cette  confiance 
qu'ils  ont  aux  veritez  qu'il  prononce  fou- 
vent  ,  font  autant  d'obftacles  à  tout  ce 
que  Ton  peut  leur  reprocher  fur  la  fauffe 
erreur  où  ils  font  :  aufli  fe  donnent-  ils  de 
garde  ,  qu'aucun  François  n'entre  dans 
l'endroit  où  fe  fait  la  Jonglerie. 

La  plus  grande  confolation  que  puifTe* 
avoir  un  Père  de  famille  eft  d'avoir  beau- 
coup de  filles:  Elles  font  le  foètien  de  te 
niaifori  ,-  au  lieu  qu'un  Père  qui  n'a  que" 
des  garçons*  fe  voit  à  la  veille  d'en  être 
un  jour  abandonné  ,  lors  qu'ils  deviennent 
grands.  La  chaffe  étant  ta  feule  reffource 
de  la  plupart  des  Sauvages  qui  ne  peu- 
vent cultiver  la  terre  qui  eft  fi  iteriïe  dans 
fous  ces  païs  ?  fait  donc  toute  leur  richefîe. 

Quoi  que  lesTiiles  faflent  tout  le  bon- 
heur du  Père  &  de  la  Mere5  elles  n'en  font 
quelquefois  pas  plus  heureufes.  Ils  ne  leur 
donnent  point  la  permifîîon  de  cbnfultep 
leur  inclination  3  &  fi  le  ccèur  d'une  Fille 
fe  trouve  malheureufement  engagé  par  un 
amour  réciproque  aveccelui  de  fars-amant** 
êc  qu'il  n'ait  pas  la  réputation  d'être  bon 
chaffeur?ilfaut  cju'elle  en/afle  un  facrificé* 
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*  **Lors  qu'un  jeune  Sauvage  feveut  ma- 
rier ,  il  témoigne  à  fon  Père  qu'il  a  de  Te- 
ftime  pour  une  telle.  Celui-ci  la. va  de- 
mauder  en  mariage,  Si  cela  convient  aux 
parens,  le  Sauvage  rend  vifite  à  fa  maî- 
treffe  l'efpace  de  cinq  à  fix  jours.  Il  cou- 
che dans  la  même  cabane  ,  en  prefence  d*r 
Père  &  de  la  Mère  ,  où  tout  fe  palïe  avec 
bien.feance.  La  Fille  pleure  k  virginité  , 
&  ne  trouvant  point  quelquefois  à  fou 
gré  fon  prétendu  mari,  verfe  beaucoup  de 
larmes.  Ses  parens  tâchent  de  la  confolery 
lai  reprefentant  que  fon  Amant  eft  ua 
grand  Chaffeur ,  ou  qu'il  eft  d  une  grand* 
Famille  •  c'eft- à-dire  qu'il  a  beaucoup  de 
parens ,  ce  qui  eft  encore  une  conjoncture 
des  plus  fortes  pour  faire  une  alliance-,, 
parce  que  fila  mifere  les  attaquoit ,  ils 
auroient  recours  dans  leurs  befoins  aux 
parens  de  leur  Gendre. 

La  cérémonie  du  Mariage  fe  fait  avec 
peu  de  formalité.  Les  parens  fe  trouvent 
de  part  &  d'autre ,  &  le  jeune  Sauvage  dit 
à  fa  maîtreffe  qu'il  la  prend  pour  fa  fem- 
me. Celui-ci  eft  obligé  de  demeurer  avec 
le  Beaupere  ,  qui  eft  le  maître  abfolu  de  la 
chaffe  ;  jufqu'à  ce  qu'il  ait  des  enfans.  Il 
demeure  ordinairement  le  refte  de  la  vie 
avec  lui, à  moins  qu'il  n'en  reçoive  quel- 
3uç  chagrin;  mais  la. politique  du  Pcia  cte 
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famille  eft  de  ménager  l'efprit  de  fon  Gen- 
dre. Si  la  jeune  mariée  devient  à  la  fuite 
du  temps  fterile  ,  fon  mari  ne  fait  point 
difficulté  de  la  quiter,  fans  qu'il  enarrive 
d'autres  inconveniens  5  &  d'en  prendre 
une  autre.  La  Poligamie  eft  permife  par- 
mi ces  Nations ,  où  elle  ne  paffe  pas  pou£ 
un  cas  pendable. 

Les  Sauva gefïes  font  d'un  temperam- 
ment  fi  robufte  ,  que  fi  par  hafard  elles  fe 
trouvent  obligées  de  faire  leur  couche 
dans  le  tranfport  de  leurs  cabanes  ,  elles 
fe  repofent  une  heure  ou  deux,  5c  enve- 
lopent  l'enfant  dans  Une  peau  de  caftorâ 
5c  continuent  leur  voyage.  Il  faut  qu'el- 
les fe  trouvent  extrêmement  accablées 
pour  refter  un  jour  ou  deux  en  chemin* 
T'en  vis  une  au  Fort  de  Nelfon  qui  pot- 
toit  fon  fils  derrière  le  dos  dans  fon  ber- 
ceau. C'étoit  une  petite  planche  de  bois 
de  fapin  fort  minfe  ,  allez  grande '&  allez 
large  pour  le  contenir.  Il  étoit  emmail- 
lote dans  du  caftor,fans  béguin,  nonob- 
ftant  que  le  froid  étoit  toutà  fait  rude.  Il 
étoit  parfaitement  beau  >  5c  avait  un  ak 
de  fanté  admirable, 

La  première  fois  qu'une  Fille  commen- 
ce àfe  fentir^  malade  dune  maladie  ordi- 
naire à  fon  féxe  ,  elle  fe  retire  dans  une 
cabane  Tefpace   de  trente  jouis.  Elbfe 
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matache  pendant  ce  temps  éej  charbon  7 
ou  de  pierre  noire.  Une  femme  ou  fa  mè- 
re Lui  aporte  à  manger  ,-&  la lailïe  enfuite 
toute  feule  ,  s'occupant  à  quelques  petits 
ouvrages  particuliers  pour  fe  defennuyer. 
Si  elle  fe  trouve  en  marche  auprès  d'un 
Lac  ou  d'un  Ruitfeau  glacé  p  ou  elle  auroit 
envie  de  boire  ?  elle  fait  un  trou  pour  y 
puifer  de  l'eau ,  Se  met  aux  environs  quel- 
ques marques  ,  qui  font  affez  connoître 
ce  qui  en  eft  à  ceux  qui  voûdroient  y  boi- 
£e3  &;  les  palïans  fe  donnent  bien  de  garde 
as  boire  au  même  endroit ,  qui  félon  leur 
maxime  eft  réputé  fouillé  &  impur.  Si  cet- 
te incommodité  arrivoit  à  une  femme  y 
elle  garderait  la  retraite  jtifqu'à  ce   que 
fon  infirmité  fut pâiTée,  8c  lors  qu'elle  re- 
vient dans  la  Cabane  de  la  famille  ,*  elle  é- 
teint  tous  les  feux  qu'elle  y  trouve  par  une 
éfufion  d'eau  5  &  le  fallu  an  e  de  nouveau. 
Lorfqae  le  Père  &  la  Mère  meurent  j/ 
les  Enfans  ou* les  plus  proches  brûlent  le 
cadavre.     Ils    envelopent    les   oîTemens 
dans  de Técorce  d'arbres  qu'ils  mettent  en 
terre  >  &  lui  drefTent  un  maufolée  entou- 
ré de  perches  aufqueïles  ils  attachent  du 
tabac   pour  faire  fumer  l'efprit  qui  aura 
foin  d'eux  en  l'autre  monde  ,  avec  des  arcs 
&  des  flèches  pour  continuer  lachaffe  ,  fi 
c  eft  un  §hallèur9 
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Si  un  jeune  enfant  meurt  ,   le  Père  ou 
la  Mère  coupe  une  partie  de  fes  cheveux; 
dont  ils  font  un  petit  paquet  avec  tout  ce 
qu'ils  ont  de  plus  beau  &  de  plus  précieux. 
Us  en  font  une  manière  de  poupée  qu'ils' 
apellent  le  Tehtpaje  ,  8c  le  mettent  en  urt 
endroit  le  plus  aparent  de  la  cabane.   La^ 
Ivlere  porte  le  deuil  de  cet  enfant  qui  con- 
fïfte  en  pleurs  8c  en  larmes  fort  ameres,* 
qu'elle  verfe  le  foir  auprès  du  feu  l'efpace 
de  vingt  jours ,  &  lorfque  leurs  amis  les; 
viennent  voir  f  elle  leur  fait  le  récit  de  fes' 
douleurs.  Le  mari  donne  auffi  tôt  à  fumer 
à  ceux-ci ,  qui  pour  le  confolet  dans  leurs" 
afflictions  leur  font  des  prefens.  Ce  mari 
ne  manque  point  de  faire  des  feftins  ,  01V 
ils  font  obligez  par  droit  8c  par  bienfean- 
ce  de  tout  manger  ,-  &  ce  Père  par  un  ef- 
prit  de  reconnoilTance  de  là  part   qu'ils' 
prennent  à  fa  douleur  ne  mange  point  5> 
fe  contentant  de  fumer,  ou  s'il  avoit  faim* 
il  prendroit  plutôt  d'autre  viande  que  cel- 
le qu'il  fert  à  fes  amis. 

Rien  n'eft  plus  fenfibleàûn  jeune  Saii^ 
tage  que  l'efperance  qu'il  a  de  pouvoir 
devenir  un  jour  grand  chaiïeur  Lors  qu'if 
fe  trouve  affez  fort  pour  y  aller,  il  s'y  dif- 
pofe  par  un  jeûne  de  trois  jours  fans  boiref 
ni  manger,fe  watachant  le  vifage  de  noir.' 
Ceft  un  facrifice  qu'il  croit  être  oblige  <fe~ 
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faire  au  Grand  Efprit,  8c  pour  le  rendre 
encore  plus  autentique  ;  il  adopte  dans 
chaque  efpece  de  bêtes  fauves  un  mor- 
ceau qu'il,  lui  confacre  comme  la  langue 
&  le  mufle.  Ce  morceau  s'apelle  YOuet- 
chitagœn  ,   c'eft  à :  dire  morceau  refervé  ,* 
èc  il  eft  fi  précieux  à  ce  Sauvage ,  que  y 
quelque  grande  que  puifle  être  la  famine  , 
èc  qtielque  difgra'ce  qu'il  arrive,  perfon- 
ne  de  la  famille  n'oie  y  toucher  que  le 
chalEeur  même  ,  Se  les  Etrangers  qui  le 
tiennent  voir.  Ils  ont  cette  fauiïe  croyan- 
ce qu'ils  mouraient ,  s'ils  en  mangeoient^ 
Martigni  quia  vécu  quinze  mois  parmi  la 
plupart  de  totîtes^  les  nations  de  ces  pais  g 
voulut  un  jour  manger  de  l'Oiietchitagan 
d'un  ôrigna'C.  Etes  Sauvageries  fe  jetterenr 
fur  lui  ^  le  priant  avec  la  dernière  inftance; 
de  ne  le  point  faire  •   mais,  comme  il 
trouvoit  ,  que  ce  morceau  étoit  allez  dé- 
licat, il  paffa  outre  &c  n'en  mourut  points 
Elles  lui  dirent  qu'étant  François '9*  elles  ne 
s'étonnèrent  point  qu  il  n'en  fut  pas  mort. 
Quoique  ces  Sauvages  donnent  tout  à  leur 
inclination  naturelle ,  ils  î>e  laiflent  pas" 
d'être  fort   fobres  quand  ils  le  jugent  à 
propos.  Lors  qu'ils  fe  trouvent  dans  la  di- 
fette,  ils  promettent  au  grand  efprit  que' 
la  première  tête  qu'ils  tueront ,  ils  îveti 
mangeront  point  qu'ils  n'en  *"~nt  faïi 
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;part  à  quelqu'un  des  plus  confiderables 
de  la  nation  ,  8c  il  arrive  qu'ils  garderont 
quelquefois  cette  bête  deux  mois  ,  iufques 
à  ce  qu'ils  ayent  trouve  une  perfonne  de 
remarque ,  s'étant  feulement  refervé  les 
pieds  &  les  endroits  les  moins  bons  ;  $ 
pendant  ce  temps ,  la  bête  yenoit  à  fe  gâ- 
ter j  ils  la  brûlent  pour  en  faire  un  Sacri- 
fice. D'autres  qui  ne  veulent  rien  offris 
au  grand  efprit  fe  mettant  feuls  auprès  du; 
feu,  prennent  leur  pipe  ,  &  la  prefentene 
trois  fois  à  leur  Manitou,  ,  difenr  des 
chants  lugubres  ,  font  des  lamentations  , 
&  lui  recommandent  leurs  familles. 

JLa  droiture  eft  le  partage  de  ces  nations. 
S'il  y  en  a  de  particulières  qui  ayent  guer- 
re les  unes  contre  les  autres  ,  il  faut  qu'il 
y^ait  eu  de  grands  fujets  de  divorce,  ce  qui 
provient  la  plupart  du  temps  pour  les 
droits  de  chaffe. 

Ces  Peuples  donnent  rarement  des  Ba- 
tailles en  pleine  campagne.  Ils  panent 
d'un  fang  froid  de  chez  eux ,  fe  cachent 
dans  des  endroits  où  ils  jugent  que  leurs 
ennemis  doivent  pafïer.  I^ors  qu'ils  tom- 
bent entre  leurs  mains  ils  leur  enlèvent 
la  chevelure.  Ils  arrachent  la  peau  qui 
couvre  le  crâne,  &  ils  mettent  autant  de. 
marques  fur  eux  qu'ils  ont  enlevé  de  che- 
velures. Je  vis  trois  Q'ûwebigonchelinis  qui 
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avoient  des  plumes  d'Outardes  attachée^ 
à  leur bonet  proche  l'oreille,  qui  écoien* 
•les  Trophées  ies  vi&oires  qu'ils  avoient 
remportées  fur  leurs  ennemis. 

Ils  ignorent  la  Fourberie  ,  &  le  Men- 
ions eft  en  horreur  chez  eux.  Celui  que 
l'onreconnoîc  teleft  repris  publiquement. 
Ainfi  la  Vérité,  la  Droiture  &  la  Valeur  , 
fonr  leurs  trois  qualitez  les  plus  eflèrttiel- 
Jes.  Il  s'enfuit  qu'un  Sauvage  qui  a  recon- 
nu la  maifon  d'un  Cafter,- peut  saflurer 
qu'un  autre  ne  lui  fera  point  l'injuftice  d'eu 
faire  la  ponrfuite.  Us  mettent  aux  envi- 
rons de  fa  maifon  quelques  marques  qui 
donnent  lieuse  croire  qu'elle  eft  déjà  re- 
connue. Mais  fi  par  hafard un-Sauvage  qui 
pafïeroit  par  là  fe  trou  voit  fort  prefié  de 
la  faim  ;  il  lui  eft  permis  de  tuer  le  Caftor , 
à  condition  d'enlaifler  la  peau  &  la  queue, 
qui  eft  le  morceau  le  plus  délicat. 
-  Je  ne  faurois  vous  parler,  Monfieur,  de 
cet  animal  ,  qui  fait  toute  la  richefle  de 
cepaïs,  que  je  n'avoue  en  même  temps 
que  c'eft  celui  de  tous  les  animaux  qui  pa- 
jroît  avoir  le  plus  de  raifonnement ,  ôc  je 
ne  fçai  ce  qu'en  penferoient  les  Cartefiens 
s'ils  avoient  vu  1  adreffe  avec  laquelle  il 
bâtit  fa  maifon,  elle  eft  Ci  admirable  que 
l'on  reconnoît  en  lui  l'autorité  d'un  mai- 
jpe  abfolu,  le  véritable  cara&ere  d'un  Père 
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de  famille ,  &  le  génie  d'un  habile  Archi- 
tcâ.2 -:  aufil  les  Sauvages  difent  que  c'eft 
un  efprir&:  non  pas  un  animal,  Il  juge  de 
rU  longueur  de  l'Hiver ,  Se  il  y  pourvoie 
avec  toute  la  picaution  pofîible. 

-Les  Caftors  s'alïemblent  plusieurs  en- 
femble  ,  ordinairement  neuf  5  Se  connoiC 
fenc  la  bonté  de  leur  établiiîement  par  ra- 
port  à  la  quantité  d'eau  qu'ils  trouvent, 
Se  ils  ont  aiïez  de  pénétration  d'efprit ,  fi 
je  peux  me  fer  vir  de  ces  termes 3  pour  ar- 
rêter cours  d'un  propos  délibéré  à  de  pe- 
tits torrens,  dans  l'aprehenfion  où  ils  pour- 
roient  être  qu'ils  ne  tarifent ,  ou  qu'en  fe 
débordant  leurs  maifons  ne  fufïent  ren- 
v.erfées.  .    . 

Lors  qu'il  s'agit  de  faire  la  charpente  ; 
il  y  a  un  Caftor  qui  commande  Se  décide 
de  tout  :  c'eft  lui  qui  eft  le  premier  mo- 
bile,6<:  lors  que  l'arbre  qu'ils  coupent  avec 
leurs  dents  eft  prêt  de  tomber  du  côté  où 
il  le  juge  à  propos  r3  il  fait  un, cri  qui  eft 
un  lignai  à  tous  les  autres  d'en  éviter  la 
chute  Le  travail  d'un  Charpentier  Se  Im- 
plication d'un  Maffon  y  font  obfervez  avec 
Art.  Les  uns  taillent  les  arbres.,  d'autres 
font  les  fondations  avec  une  force  qu'un 
mouton  ne  pourroit  faire  entrer  la  pièce  de 
bois  avec  plus  de  folidité,  &  les  autres  pre- 
nant du  limon  avec  leur  queue.,  en  façoa 
Tome  I.  %i 
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de  truelle ,  en  font  le  ciment  des  murail- 
les \  qui  fe  trouvent  à  l'épreuve  des  inju- 
res du  temps. 

Leurs  maifons  font  faites  de  bois  ,  de 
loncs ,  &  de  boue.  Elles  ont  environ  fix 
■àfepc'pieds  hors  la  furface  de  l'eau.  El- 
les ont  trois  ou  quatre  étages.  Les  plan- 
chers font  faits  de  branches  d'arbres  gref- 
fes comme  le  -bras ,  dont  ils  bouchent  le 
vuide  avec  de  la  terre  &  de  la  moufle. 
Il  y  a  plufieurs  paneaux  pour  Jiume&er  1^ 
queue,  car  xes  animaux  font  amphibies. 
Cette  chambre  eft  toujours  d'une  grande 
propreté.  Lorfque  les  eaux  groffi(fent , 
ils  montent  à  proportion  à  leur  aparté- 
ment.  Leurs  provifjons  qui  font  des  écor- 
nes de  bois  de  tremble  font  la  plus  grande 
partie  au  fond  de  l'eau p  tout  autour  de  lui , 
quelquefois  au  dernier  étage.  Quand  ils 
Mtiflenx  fur  les  rivières  ,  elles  font  un  de- 
nû  cercle  afin  de  rompre  le  fil  de  l'eau  , 
3c  lorfqu'ils  le  font  dans  les  lacs ,  elles  font 
en  rond,  &  elles  n'ont  aucune  entrée  ni 
fortie  par  dehors. 

Les  Caftors  s'établiflent  ordinairement 
fur  les  rivières ,  les  lacs.,  &  les  ruifléaux. 
Les  Sauvages  voulant  les  prendre  dans  les 
rivières ,  examinent  à  peu  prés  la  quantité 
de  forties  qu'ils  ont  -,  car  c'eft  un  éfet  de 
la  fuhtilité  duCaftor.  Ils  coupent  la  glace, 
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afin  que  l'eau  ait  ion  cours  ,  qu'ils  entou- 
rent de  perches  5c  de  pieux  pour  les  em- 
pêcher de  palier  outre  5  &  laiflènt  au  mi- 
lieu un  filet  de  peaux  de  quelques  bêtes 
fauves  au  lieu  de  chanvre. 

Quand' les  Caftais  ne  paflent  point  pai 
là  ,  ils  jugent  qu'ils  ont  des  trous  fous  ter- 
re ,  &  pour  les  connoître  ils  frapent  en 
certains  endroits  de  la  glace  qui  puiffent 
rendre  un  fon  clair  y  auffi-tôt  ils  y  font  un 
creux  ,  &  connoiflent  au  mouvement  de 
Peau  que  le  Caftor  fait  agiter  pat  faref- 
piration  qu'il  n'en  eft  pas  éloigné  :  à  peu 
prés  comme  le  mouvement  de  petites  on- 
des qu'exciteroit  une  petite  pierre  que  l'on 
jetteroit  dans  un  étang.  Le  Sauvage  drelîe 
des  pieux  aux  environs  de  cette  embou- 
chure un  peu  au  large  pour  lui  faciliter  1& 
paflage  ,  &  y  met  deux  petites  buchetes 
de  bois  qu'il  faut  de  neceffïté  que  ce  petit 
mouvement  d'eau  fafîe  agiter  :  &  lorfque 
le  Caftor  y  arrive  y  le  Sauvage  le  prend 
par  la  pâte  de  derrière  ou  par  la  queue  9 
&  l'enlevé  fur  la  glace  ou  il  lui  calîe  la  tête. 

Si  les  Sauvages  veulent  les  prendre  dans 
tes  lacs ,  ils  entourent  des  filets  un  peu  au 
long  leurs  maifons  ordinaires  ,  &  vont  ra- 
fer  celle  de  la  campagne  quieit  environ  à 
quatre  cens  pas ,  car  ceux  qui  habitent  les 
fac&  en  ont  r  celles-ci  ne  font  point  rem-. 
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plies  de  provifions  comme  les  autres. "ÊÙ. 
les  ne  leur  fervent  pour  ainfi  dire,  que 
pour  s'égaier,  &  prendre  le  bain  avec 
plus  de  trânquilité,-  La  maifon  de  campa- 
gne étant  donc  abatuë  •>  les  Sauvages  f 
jettent  quantité  de  pouffiere  de  bois  pouri 
pour  les  offufquer  lorfqu'ils  voudroieiït 
s'enfuïr  par  ce  paffage.  Cette  deflru&ion 
étant  faite,  les  Sauvages  ravagent  la  pre- 
mière maifon,  d'où  les  Gallois  veulent 
les  uns  fe  fauver,  &  s'embaraffent  dans  les 
filets  qui  font  déjà  tendus,  &  les  autres 
croyant  trouver  un  plus  grand  afile,  s'en 
fuyent  à  leur  maifon  de  campagne  où  ils 
fubiffent  le  même  fort. 

Enfin  lorfque  les  Sauvages  veulent  les5 
prendre  dans  le  ruiffeau  ,  ils  détruifens 
leurs  chauffées  pour  les  delTecher.  Le  Ca^ 
ftor  croyant  que  la  violence  de  l'eau  rompt 
fa  digue ,  veut  y  donner  fecours  ;  pour 
lors  les  Sauvages  les  tuent  à  coups-  de 
dards  &  de  flèches. 

I/ufage  du  Caftor  eft  confiderable  en 
Europe,  principalement  chez  les  Etran- 
gers. Je  trouve  huit  efpeces  qui  fe  reçoi- 
vent au  Bureau  de  la,  Forme. 

;  La  première  eft  le  Caftor  gras  d'Hiver, 
c'eft-à-dire  Caftor  tué  pendant  le  cours  de 
l'Hiver ,  qui  a  été  mis  en  robes  &  porté  un 
nombre  de  temps  fuffifant  par  les  Sauva- 
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ges  pour  l'engrailTer.  Ceft  la  meilleurs 
qualité ,  &:  elle  fe  payoic  cinq  livres  cinq 
fols   la  livre. 

Le  gras  d'Eté  eft  celui  qui  fe  tue  pen- 
dant l'Eté  ;  que  Ton  met  suffi  en  robes  „  & 
que  Ton  engraiffe  à  force  de  porter  com- 
me le  précèdent  ,  il  valoit  deux  livres 
quinze  fols  la  livre. 

Le  fec  d'Hiver  &  le  bardeau  font  de 
même  nature,  .&  valoient  également  trois 
livres  dix  fols  -,  mais  la  différence  en  eft 
que  le  bardeau  eft  bien  è  un  plus  gros  cuir 
que  le  fec  d'Hiver,  par  confequent  coûte 
moins  &  ne  raporte  pas  tant  de  profit  au 
Chapelier  ,  parce  qu'il  a  moins  de  duver. 

Le  fec  d'Eté  valoit  une  livre  quinze  fols 
la  livre j  mais  il  a  été  rejette  des  Receptes-, 
ne  valant  à  proprement  parler  aucune 
chofe. 

Le  veûle  eft  du  Càftor  qui  après  avoir 
été  mis  en  robe  quelque  temps  par  les 
Sauvages  eft  à  demi  engraiflé.  Ainfi  il  n'a 
pas  la  même  qualité  que  le  gras  d'Hiver  f 
c'eft-à  dire  qu'il  ne  lie  pas  fi  bien.  Il  valoit 
quatre  livres  dix  fols. 

Le  Mofcovite  eft  Caftor  fec,d'un  cuir  fin 
èc  couvert  tout  par  tout  d'une  grande  foye. 
Celui-là  s'enroye  en  Mofcovi*  où  les  peu- 
ples de  ces  quartiers  Tacheptent  pour  faire 
des  Tapifferies  &  autres  ouvrages  à  leur 
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ufage.  Pour  cet  effet  ils  le  peignent  avec 
certaines  grattes  qu'ils  ont ,  Ôc  en  ôcent 
tout  le  duvet ,  &  ne  refte  fur  la  peau  que 
cette  grande  foye.  Cela  eft  confïderabîe 
chez  eux.  Il  valoir  au  Bureau  quatre  livres 
dix  fols. 

Les  rognures  &  les  mitaines  font  des 
morceaux  que  l'on  ôte  des  robes  grades 
pour  les  tailler  à  fa  commodité ,  &:  les  mi- 
taines font  effe&ivement  des  mitaines 
que  les  Sauvages  font  pour  fe  garantir  du 
froid,  qui  s'engraiflent  à  force  d'être  por- 
tées. On  lesprenoit  fur  le  pied  d'une  livre 
quinze  fols  la  livre. 

Ceft  trop  abufer  de  vos  bontez  ,  ôc 
vous  me  permettrez  de  vous  apurer  que 
je  fuis  avec  paflion  6 


MONSIEUR, 


Vôtre  très-  humble  >  &c; 
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VI     LETTRE- 

L'origine  des  établi ffemtn  s  du  Nord  dtt 
Canada  >  dite  Baye  d'Hudfon  r  avec  les 
dijfcrens  monvemens  qui  fe  font  pajfeZi 
entre  les  Fr  an  fois  &  les  Anglois. 
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J'ai  pour  vous  les  mêmes  fentimens 
que  j'ai  9  8c  que  j'aurai  toujours  pour 
Monfieur  le  Marquis  de  Pomereuil  *  votre 
parent.  La  réception  que  vous  m'avez 
faite  à  la  Cour  a  été  fi  gracieufe  5  que  je 
me  croi  obligé  de  répondre  à  toutes  vos 
honnêtetez  par  un  trait  d'Hifloire  qui  re- 
garde l'établiflement  du  Nord  du  Cana- 
da. Vous  y  remarquerez  ,  Monfieur  ,  plu- 
iîeurs  évenemens  finguliers.  Pénétrer  dans 
un  païs  fi  éloigné  par  tant  de  peines ,  de 
fatigues  >  &  d'embarras  :  y  briller  avec 
autant  d'éclat r  vous  avoûrez,  Monfieur  , 
que  quand  il  s'agit  de  la  gloire  du  Roi, 

*  Weffieurs  de  Uvti  &  de  Pomerewil  font  Couki$ 
Çei'Qaain^ 
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l'on  franchit  avee  ardeur  quelques  obfta- 

clés  qui  puiffent  s'y  opofer. 

Ce  feroit,  Monfieur,  une  très-grande 
difcufîîon  ,  fi  je  voulois  aprofondir  l'ori- 
gine de  rétabliiïëment  du  Canada.  Il  nie 
faudroit  pour  cet  effet  recevoir  à  quan- 
tité de,  relations  &  aux  avenues  du  Cott- 
feil   fouverain  de  Québec. 

Mais  pour  éviter  cet  enchaînement  de 
traits  d'Hiftoire5je  me  contenterai  de  vous 
dire  y  Monfieur ,  que  Jacques  Cartier  Pi- 
lote de  faint  Mâlo  ,  vifitaen  IJ34.  toutes 
les  côtes  de  ce  vafte  païs ,-  &  que  fix  ans 
après  il  hiverna  avee  Roberval  Gentil- 
homme de  Picardie  5 à  dix  lieues  au  delTus 
de  Québec,  qui  eft  encore  connue  fous 
fon  nom.  Et  pour  ne  pas  entrer  dans  tous 
les  mouvemens  que  l'on  fit  en  1514.  par 
le  Commandement  &  aux  dépens  de  Fran- 
çois I.  le  long  de  la  Caroline  5  la  Virgi- 
nie &  la  Floride  5,  que  les  Angiois  ufurpe- 
rent  pendant  les  troubles  qui  étoient  a- 
lors  en  France  y  s'étant  emparez  dans  la- 
fuite  de  la  côte  de  TAcadie. 

Pour  ne  pas  entrer  3  dis  je ,  dans  ces 
circondances  qui  regardent  le  Sud  du  Ca- 
nada y  je  veux  m 'attacher  uniquement  à 
en  découvrir  le  Nord. 

Alphonfe  natif  de  Xaintonge  voulut 
poufler  fa  découverte  plus  loin  que  Car* 
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tier.  Il  courue  en  154/.  la  côte  du  Nord  *, 
mais  Jean  Bourdon  pénétra  encore  plus 
loin  ;  car  côtoyant  en  1656  avec  un  bâti- 
ment de  30  tonneaux  toute  la  côte  de 
Laborador ,  il  entra  dans  un  détroit,  &: 
arriva  au  fond  de  la  Baye  7  après  avoir  fais 
un  circuit  de  fept  à  huit  cens  lieues  par- 
mer  ,  qui  ri'eft  cependant  qu'£,  130.  dé 
Québec  par  terre,  qui  fut  nommée  dans 
la  fuite  Baye  d'Hudfon  par  les  Anglois, 
Jean  Bourdon  lia  donc  commerce  avec 
les  Sauvages  de  ce  quartier.  Ceux-ci  fça- 
chant  qu'il  y  avoit  une  Nation  étrangère 
dans  leur  voifinage  ,  envoierent  en  1661. 
par  les  terres  à  Québec  des  Députez  aux- 
François  pour  faire  un  commerce  ,  Se  de- 
mandèrent un  Millionnaire  au  Vicomte 
d'Argenfon  qui  en  étoit  pour  lors  Gouver- 
neur. Il  leur  envoia  le  Père  Dablon  Jefuw 
te  3 avec  Mr.  delà  Valliere  Gentilhomme 
de  Normandie  3  accompagné  de  Denis 
Guyon  ,  Defprez  Couture  ,  &  François 
Pelletier?qui  s'y  rendirent  par  terre.  Des 
Sauvages  de  la  rivière  de  Saguenée^  qui 
fe  perd  à  4.0.  lieues  de  Qnebec,dans  le' 
fleuve  faint  Laurent  leur  fervoient  de  gui- 
des ;  mais  la  reflexion  qu'ils  firent  en  che- 
min faifant  fur  l'entreprife  des  François 
leur  parut  préjudiciable.  Après  les  fe- 
tieufes  réflexions  qu'ils  firent  fur  ce  fujet  3 
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ils  dirent  que  ne  (cachant  pas  bien  les-- 
chemins  ils  n'ofoient  le  hafarder  davanta- 
ge à  les  conduire,  lis  furent  contraints 
de  s'en  revenir. 

Les  Sauvages  de  la  Baye  renvoierent  ài 
C^uebce  en  i66y.  6c  prièrent  Mr.  d'Avan- 
gour  qui  en  étoit  Gouverneur  ,  de.  leur 
donner  encore  des  François.  Il  y  renvoya 
la  Couture  avec  cinq  hommes,  lequel  çrf 
vertu  de  Tordre  de  fon  General,  s'y  tranf- 
porta  par  les  terres  3  &  étant  arrivé  à  la* 
Baye  il  en  prit  poileffion.  Il  prit  hauteur 
pour  cet  éfet  à  un  endroit  où  il  planta  une 
Croix.  Il  mit  en  terre  au  pied  d'un  gros* 
arbre  les  armes  du  Roi,  gravées  fur  dir 
Suivre  ,  envelopées  entre  deux  plaques 
de  plomb,  &  de  Técorce  par  deffus. 

Defgrozeliers  &  Radifîbn  habitans  de" 
Canada  fe  formèrent  des  idées  affez  chi- 
mériques fur  la  polTefîîon  de  quelques 
endroits  de  cette  Baye;  mais  voyant  qu'ils5 
n'étoient  pas  en  état  de  foûtenir  une  dé- 
penfe  fi  confiderable  ,  ils  pailerent  à  Ba- 
fton,  &  de  là  à  Londres  où  ils  firent  des 
propofitions  d'établiifement. 

Les  Anglois  les  écoutant  volontiers 
fans  fe  mettre  en  peine  des  mécontente- 
mens  qu'ils  avoient  eus  à  Québec,  y  ar« 
rivèrent  avec  eux  à  la  rivière  qui  prend 
fon  nom-  du  lac  de  Nemifco?qui  eft  av* 
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fond  de  la  Baye  qu'ils  apellerent  Ruperc ? 

du  nom  du  Prince  Robert.   Ce  premier 

projet  les  engagea  de  s'établir  enfuite  à 

Monfipi  Se  à  Kichichoiianne, 

L'on  n'eut  point  de  connoiffance  à  Que- 
bec  de  l'entreprifc  6c  du  fuccés  des  Def- 
grozeliers Se  de  Radiffon.  Les  Anglois  de- 
meurèrent les  maîtres  de  ces  quartiers 
pendant  quelque  temps  3  jufques  à  ce  que 
l'on  en  eût  avis  à  la  Cour  de  France.  Mr. 
Colbert  qui  s'attachoit  beaucoup  à  l'aug- 
mentation des  Colonies  écrivit  à  Mr.  du 
Chêneau  Intendant  du  Canada,  une  lettre 
datée  du  ij.  Mai  1678.  par  laquelle  il  lui 
mandoit,  qu'il  étoit  avantageux  au  fervi- 
,ce  du  Roi  d'aller  vers  la  Baye  d'Hudfon 
pour  en  pouvoir  contefter  la  propriété  aux 
Anglois  qui  pçétendoient  s'en  mettre  e& 
polieffion. 

Defgrozeliers  &  Radiffon  s'étant  repen- 
tis dans  la  fuite  des.fauffes  démarches  que 
ils  avoient  faites  revinrent  en  France  ,  Se 
ayant  obtenu  leur  pardon  de  Sa  Majefté 
repayèrent  en  Canada. 

La  Colonie, commençant  à  devenir  un 
peu  confiderable  5  il  fe  forma  une  com- 
pagnie pour  la  Baye.  Defgrozeliers  Se  Ra- 
diffon eurent  le  commandement  de  deux 
petits  bâtimens  pour  ces  païs.  Ils  arrivè- 
rent a  la  rivière  de  Peaechiouetdiiou  dite 
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faiïire  Therefe  qui  eftau  j7.  d.  30.  m.1 
lac.  Nord  ,  où  ils  bâtirent  un  petit  Fort.  M 
arriva  trois  jours  après  une  barque  de 
Jïaffon,  montée  de  dix  hommes  que  les 
François  reçurent  comme  amis,  lefquels 
fe  mirent  dans  la  rivière  dePoaourinagaou 
dite  Bourbon,  qui  eft  à  fept  lieues  de  l'au- 
tre ,  &  quatre  autres  jours  après  Ton  vit 
par61treaufaas.de  Bourbon  un  vaiiTeau  de 
Londres  de  quatre- vingt  hommes.  Ceux 
de  Bafton  qui  étoient  venus  en  Jnterlofs 
dans  la  Baye  fur  ceux  de  la  même  nation, 
aprehendant  d'être  pris  fe  mirent  fous  U 
prote&ion  des  nôtres,, 

Les  Anglois  du  vaiiTeau  de  Londres 
prétendoient  faire  décente  à  terre  ,  &  y 
grendrepodeffiondequelqu'endroit.  Ceux 
du  Fort  s  y  onpoferent ,  de  fur  ces  conte- 
ftes  les  glaces  heurtèrent  fi  rudement  l'An-, 
glois  qu'elles  coupèrent  fes  cables ,  rem- 
portèrent au -large,  $c  fit  naufrage  avçc 
quatorze  hommes.  Une  partie  de  l'équi- 
page s'étant  fauve  à  terre  dans  des  chalou- 
pes implora  le  fecours  des  François.  L'on 
eut  pitié  d'eux.  On  leur  donna  même  une 
grande  barque  &  des  vivres ,  Ôc  ils  firent 
voiie  vers  le  fond  de  la  Baye. 

©efgrozeliers  &  Radifîon  ayant  faida 
traire   avec  les  Sauvages  >  laitlerent  huit 
hommes  feulement  au  Fort  pour  la  conti- 
nuer 
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tfîuër  jufques  à  l'année  fuivante.  Ils  em- 
menèrent l'Interlop  Anglois  à  Québec  que 
Mr.  de  la  Barre  Gouverneur  renvoya  fans 
le  confifquer.  Defgrozeliers  Ôc  Radidoa 
ne  furent  pas  contens  de  leurs  affociez.Le 
chagrin  les  prit ,  &  ils  vinrent  à  Paris.  Mi- 
lord  Prefton  Ambaffadeur  d'Angleterre* 
icût  qu'ils  y  étoient.  Ilie  fervit  de  toutes 
fortes  de  moyens  pour  les  atirer  encore  à 
Londres.  Il  promit  à  Godet  l'un  de  fes 
domeftiques  de  le  faire  nommer  Secré- 
taire perpétuel  de  i'Ambaflade  ,  pourvu 
qu'il  engagea  Radiffon  dans  fon  parti  ;  Se 
,pour  y  réiiiîir  plusfacilement  Godet  pro- 
mit de  lui  donner  fa  fille  en  mariage^ 
qu'il  époiîfa. 

L'ambition  commençant  à  sfemparer 
de  fon  cœur  ,  il  voulut  profiter  de  la  bon- 
ne opinion  que  l'on  concevoit  de  fon  méri- 
te. Après  tous  les  agrémens  qu'il  eut  en 
Angleterre ,  8c  la  pofleffion  du  Fort  de 
Neifon  ,  dk  Bourbon ,  qu'on  lqi  accorda , 
il  les  afïûra  qu'il  les  en  rendroit  maîtres. 
-Il  n'eût  pas  de  peine  à  y  réliffir  ,  puifqu'I 
avoit  laide  CliQuard.wtî  neveu,  fils  de 
Defgrozeliers. 

La  retraite  de  ces  deux  perfides  obligea 

les  adoriez  de  prendre  d'autres  mefures. 

Elle  voulut  continuer  fon  commerce,  & 

elle  y  envoia  l'année  fuivante  deux  petiis 

Tome  /,  N 
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fcâcimens.  Mr.  de  la  Martiniere  qui  les 
commandoît  fut  bien  furpris  en  arrivant 
.d'une  pareille  métarnorphofe  ;;  de  voyant 
.que  les  Angiois  s'en  étoient  rendus  mai- 
ires  j  il  fut  contraint  d'entrer  dans  la  ri* 
#iere  de  Matfcifipi ,  dite  la  Gargoufle ,  qui 
,efl:  tout  vis  à-.vis  le  fore  de  Bourbon.  Il 
•y  hiverna  dix  mois  ,  Se  après  avoir  fait 
une  traite  fors  médiocre  avec  les  Sauvages 
il  fix  voile  pour  Québec  le  i#JL  J aillée.  IL 
propofa  à  douze  de  fes  gens  de  refter  avec 
fui  à  trois  lieues  audelTus  des  AngIois3dan$ 
3une  îile  ou  le  Gardeur  avoit  hiverné.  El- 
le étoit  fortifiée  d'elle  même  >  efearpée  , 
£c  acceffible  que  par  un  petit  endroit,  d'où 
Ton  pouvoit  empêcher  fans  peine  l'abord 
des  canots  9  Se  il  y  avoit  un  marais  impra- 
ticable à  l'entour,  Lachaffe  y  eut  été  aboa~ 
dante  s  &  le  bois'pour  fe  chaufer  n'y  man- 
quoit  pas.  Mr.  de  la  Martiniere  eut  beaqi 
représenter  toutes  ces  raifons  3  perfonne 
ne  voulut  y  confentir  dans  Tapprehenfion 
pu  ils  étoient  de  manquer  de  vivres  ,  & 
que  Tannée  fu.ivante  on  ne  vint  point  leur 
donner  du  fecoujrs ,  £e„qui  arriva  effedti- 
cernent.  Tant  d'obftacles  l'obligèrent  dp 
piettre  le  feu  à  fon  Fqrt  &  de  s'en  retour- 
ner à  Québec.   Il  prit  dans  fa  traverfée 
jftojp  Quaiche  Angloife  à  la  çôce  de  Labo- 
m$QU  <jui  yçnpijcàla  Baye^Sc  il  eutpri^ 


r Amérique  Septentrionale.  gt^f 
é.n'core  un  autre  bâtiment ,  s'il  ne  s'étoïc 
trouvé  foible  d'équipage  qui  avoit  le 
Scorbut. 

La  nouvelle  de  l'ufurpation  du  Fort  de 
Bourbon  ne  lailïa  pas  de  toucher  fenfible- 
ment  la  Compagnie.  La  perte  qu'elle  fai- 
foit  niontoita.tr ois  cens  mil  livres \  ôc  elle 
voulut  en  avoir  encore'  rai-ion. 

Les  affociez  aiant  remontré  tréshurrW 
blement  à  Sa  Majefté  Pînjuftice  que  les 
Anglois  leur  faifoient ,  obtinrent  en  pro- 
pre la  pleine  jouiiîance  de  la  rivière  fainte 
Therefe  par  un  Arrêt  du  Confeil  du  vingt 
May   i6§f. 

Le  Chevalier  de  Troyes  Capitaine  dJîn^ 
fanterie  à  Québec  vint  donc  par  terra' 
Tannée  fuivante  avec  fainte  Hélène ,  d  I- 
feerville  .  &  Maricour  ,  trois  frères  Cana? 
diens  fuivis  de  ptuiîeurs  autres5dans  le  dei- 
fein  de  faire  la  conquête  des  forts  de  Mon- 
Gpi ,  Rupert ,  8c  Kichichouanne.  Le  Per© 
Silvie  Jefuite  ,  Millionnaire  d'un  meritd 
eonfommé,  voulut  bien  y  venir. 

Ils  partirent  de  Montréal  au  mois  de' 
Mars  i6%6  ,  traînèrent  &  portèrent  fiu 
le  dos  leurs  canots  avec  leurs  vivres  une 
bonne  partie  du  chemin  dans  le  bois ,  où 
ils  trouvèrent  les  rivières  qui  avoient  châ- 
tiées. Cette  marche  dura  jufques  au  vingt 
Juiiij  acompagnée  de  beaucoup  de  fati- 
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gués,  &  il  failoit  être  Canadien  pour  fd- 

porter  les  incommodkez  d'une  fi  longue 

fraverfe^ 

Ils  arrivèrent  au  nombre  de  quar re- 
vingt-deux vers  Monfipi  qui  eft  au  fond- 
delà  Baye, au  ji.  d.  17.  min.  latitude 
Nord.  Lorfque  ce  Capitaine  s'en  vit  pro- 
che ,  il  prit  toutes  les  précautions  d'un  ha- 
bile homme: mais  pour  vous  donner  une 
idée  jufte  de  la  manière  avec  laquelle  il  fifr 
les  attaques  de  ce  Fort ,  je  croi  Monfieur 
qu'il  faut  auparavant  vous  en  décrire  le" 
pian. 

Il  étoit  de  figure  quarée,  à  trente  pas  du- 
bord  d'une  rivière /fur  une  petite  hauteur 
relevé  de  groffes  pal  1  (lad es  de  dix  fept  h 
dix- huit  pieds  ,  flanqué  de  quatre  baftions 
revêtus  en  dedans  de  Madriers  >  avec  une 
lerraffe  d'un  pied  d'épaiffeur. 

Il  y  avait  dans  chaque  baftion  qui  re- 
gardoit  la  rivière  ,  trois  pièces  dé  canon5 
de  fix  à  fept  livres  de  baie  ,  Se  deux  dans- 
les  deux  autres  qui  regardoient  un  défera 
de  vingt  arpens*  Une  grande  porte  au  mi- 
lieu de  la  courtine,  épaiffe  d'un  demi-pîed2 
garnie  de  gros  clous,  de  pentures  éc  de 
Barres  de  fer  par  derrière ,  faifoit  face  à 
la  rivière,  8c  une  autre  du  côté  du  defert, 
JL'on  voioit  au  milieu  de  la  Place  une  re- 
doute bâtie  de  pièce  fur  pièce  de  trente 
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pieds  de  long  du  côté  de  la  rivière  fur 
vingt  huit  de  large  ,  haut  de  trente  pieds 
à  trois  étages  avec  un  parapet  tout  autour 
fur  lequel  il  y  avoit  à  chaque  face  quatre 
embrafures  5  &  fur  le  haut  de  la  redoute  , 
trois  pièces  de  deux  livres.  &  une  petite 
de  huit  de  fonte. 

Le  Chevalier  de  Troyes  ayant  examiné 
les  dehors  fît  en  même  temps  un  détache- 
ment pour  garder  tous  les  canots.  L'on  eu 
emmena  deux  qufétoient  chargez- de  Ma- 
driers ;  piques , pioches  3  pelles,  gabion^ 
&  d'un  bélier. 

Sainte  Hélène  &d5Iberviîle  furent  nom- 
mez pour  l'ataque  des  deux  flancs  qui  dé-» 
fendoient  la  courtine  du  bois  La  Liberté' 
Sergent  devait  faire  une  faullë  attaque  , 
Se  placer  trois  hommes  à  chaque  flanc  y 
qui  défend  la  courtine  de  rnaia-  droite  * 
avec  ordre' que  l'un  des  trois  eoupsroit  la 
paliffade  ,  Se  que  les  deux  autres  tireroienc 
dans  les  embrafures  au  montent  qu'ils 
apercevraient  remuer  fe   canotn 

Le  Chevalier  de  Troyes  qui  s'était  ré- 
fervé  la  principale  attaque  ,  fit  trois  déta- 
chemens  commandez  chacun  par  on  Ser- 
gent. Deux  dévoient  fe  jetter  à  chaque 
flanc,  &  le  troifiéme  avoir  ordre  d'enfon- 
cer la  porte  avec  le  bélier.  Tous  ces  déta- 
.chtnaens-  étant  donc  règles  par  fa  fogea 
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conduite.  Sainte  Hélène  Se  d'Iberville  ar- 
rivèrent à  un  baftion  ou  ils  firent  lier  deux 
pièces  de  canon  par  la  volée  5  &  attachè- 
rent le  bout  de  la  corde  à  une  fourche  pour 
empêcher  qu'ils  ne  fetnania(Tent,&  en  cas 
que  les  affiegez  euiïent  voulu  y  mettre  le 
feu 3  ils  y  avoientfait  acommoderde  gros 
cordages  ,  de  manière    que   l'effort  des 
coups  de  canon  auroit  arraché  la  moitié 
d'une  paliflade.  L'on  fe  fervit  de  ce  ftra- 
tagême  dans  tous  les  endroits  où  il  paroif- 
foit  du  canon.  Sainte  Hélène  &  d'Iberville 
fuivis  de  cinq  ou  fix  autres  fe  trouvtan  les 
plus  alertes  ,   efcaladerent  la   paliflade  ^ 
ouvrirent  la  porte  du  bois  qui  n'étoit  point 
fermée  à  clef,  &  gagnèrent  la  porte  de  la^ 
redoute  pour  la  briler.  Nos  gens  tirèrent 
malheureufement  fur  eux  du  côté  de  là  ri- 
vière par  de  petites  ouvertures ,  en  bîeiTe- 
xent  un  ,  croyans  qu'ils    étoient  Anglois. 
ï,e  bélier  arriva  fur  ces  entrefaites  devant 
là  grande  porte,  lequel  fit  Ton  effet.   Le 
chevalier  de  Troyes  le  jetta  auffi  tôt  dans 
le  corps  de  la  Place  ,  &  fit  faire  feu  dans 
îoutes  les  embrafures  &  les  meurtrières  de 
la  redouce, Gette 'faillie  fut  accompagnée^ 
Monfieur  ,  de  tous  les  cris  de  guerre  à  l'î- 
roquoife.  L'on  propofa  bon  quartier  aux 
affiegez,  mais  il  parut  un  Anglois  qui  ré- 
pondit ave^  allez  de  témérité  qu'ils  voiu 
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tot  fe  batte,  &  dan.  le  moment^  il 
pointa  une  pièce  de  canon  ,  fain. te :  Hélène 
îuicaffa  la  tête  d'un  coup  de  fufil.   U 
aprocha  le  bélier  auprès  de  la  porte  de  la 
redoute  qui  la  démonta.  D  Cet vmel  epee 
à  la  main  ,  &  f°n  tufil  de  l'autre  fe  jetta 
**£**,  comme  elle  .Çg 
à  une  uenture  ,  un  Anglois  qui  s  etoit  trou- 
ve de  r  ère  la  referma.  D'ibervdle  qm  ne 
voyoit  ni  ciel  ni  terre  fe  trouva  allez en* 
BaJaflé.  Il  entendit  du  -nde^^ecen- 

un  dernier  effort ,  nos  gens  entrèrent  eu 
foule  l'épée  à  la  main  ,&  trouvèrent  le 
AWosnudsenchemifesqmnesemen 
poilt  aperçus  des  premiers  -ouvemens 
que  l'on  avoit  fait  auparavant  que  d  ar- 
quer leur  Fort.  (  . 
1  Cette  premiere.expedinon  etajt  fane   ■ 
le  chevalier  de  Troyes  refp lut  de  paOec 
ouue.llétoitenfulpens.s,  l  iroi  ta  Ru 

pert,  ou  àKichichouanne.  Il  ^olL/Pfr 
quui  bâtiment  étoit-parrilaveUle  de  fo« 

arrivée  à  Monfipi  pour  Rupert  « i  au- 
roit  augmenté  leur  force.  I  falo»  faire 
quarante  lieues  le  long  de  la  mer  pour 
s  y  rendre.  Les  chemins  en  eto^enues- 

difficilesj  au  lieu  qu'il  n  y  en  a,o  qqe 
trente  pour  Kichichouanne.  H  Ravoir  que 
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Ion  ne  faifoit  point  de  garde  au  premier  J 
ëc  que  dans  l'autre  elle  s  y  obfervoit  fort 
régulièrement  ;  mais  l'attaque  de  Fun  lui 
paroifïbit  plus  difficile  ,  parce  que  ce  vaif- 
feau  ne  manqberoic-  pas  de  mouiller  à  bout 
touchant  du  Fort  ;  âinfi  3  qu'il  feroit  obli- 
gé de  le  coulen  à  fond  pour  fe  faciliter 
quelques  ouvertures  favorables.  Toutes- 
ces  circonftances  ne  Iaifferent  pas  de  l'emu 
barafler.  Il  fe  détermina  à  la  fin  d'aller  à 
Rupert.    L'on   eonftruifit  une   chaloupe 
pour  embarquer  deux  petites  pièces  de  ca- 
nons. Les  préparatifs  étant  donc  faits,  ils 
partirent  le  vingt-cinq  Juin  au  nombre 
de  foixante  &  arrivèrent  devant  Rupert 
le  premier  juillet.  Sainte  Hélène  eut  or- 
dre de  faire  la  découverte  de  fa  fituation. 
H  raporta  que  le  Fort  éto'it  un  quarélong, 
flanqué  de  quatre  baftions,n'y  ayant  point 
de  canon ,  qu'il  y  avoir  une   redouce  de- 
dans qui  n'étoit  pas  tout- à- fait  au  milieu 
delà  Place,  de  pareille  conftruction  que 
celle  de  Monfipi3à  la  réferve  qu'elle  étoit 
couverte  d'un  toit  plat  fans  parapet ,  qu'il 
y  avoit  une  échelle  contre  le  toit  pour  du 
feu  ,  que  la  redoute  avoit  quatre  petits  ba- 
ftioiis  élevez  de  terre  de  la  hauteur  d'hom- 
me, n'étant  foûtenu's  d'aucun  pillier,  mais 
feulement  de  pièces  de  bois  qui  fortoient 
hors  de  la  redoute,  &  qu'il  paroifloit  au- 
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deflus  huic  pièces  de  canon.  Cette  décou- 
verte ne  laiila  pas  d'être  faire  à  propos. 

L'on  fit   des  affûts  aux  canons.    L'on 
prépara  toutes  les  grenades.    L'on  fit  fai* 
re  des  Madriers  pour  attacher  le  Mineur, 
Quatorze   hommes  d'élite   foûtenus  par 
d'iberville  avoient  pour  partage  le  vaii- 
feau.   Un  Sergent  avec  un  détachement 
devoir  le  tenir  en  embufcade  pour  faire 
feu  fur  ceux  qui  paroîtroient  fur  le  pont, 
&  fainte  Hélène  avec  fes  gens  devoit  fai- 
re enfoncer  la  porte  du  Fort  avec  le  bélier. 
L'on  étoit  prés  d'un  coté  pour  faire  agir  le 
canon,  &  de  l'autre  un  Grenadier  devoir 
monter  à  une  échelle.  Ils  arrivèrent  en 
bon  ordre  la  nuit  du  trois  au  pied  du  Fort, 
où  le  chevalier  de  Troyes  fit  faire  alte. 
D'Iberville  Se  Maricour  rangèrent  dans  le 
moment  le  vaiffeau  à  pentes  rames.  Ils 
trouvèrent  un  Ângloi*  enveîopé  dans  iV 
couverture  deffus  le  pont  qui  eiis'cveillant- 
voulut  fe  mettre  fur  la  défenfive  ,  &  on  ne 
lui  en  donna  gueres -le  temps.  D'Iberville 
frappa  du  pied  pour  réveiller  les  autres,, 
comme   c'eft  l'ufage   dans  les  vaiffeaux. 
Lorfqu'il   faut    qu'un   équipage  fe   levé 
quand  il  arrive  quelque  chofe  d'extraor- 
dinaire.   L'un   qui  vouloir  patfer  la  tête 
au  dedus  de  l'échelle  pour  voir  dequoi  il 
étoit  queition , reçut  un  coup  de  fabre  par 
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le  milieu  de  la  tête  -y  un  autre  qui  avoib 
monté  de  l'avant  périt  de  même.  L'orr 
força  la  chambre  à  coups  de  haches ,  Ôc 
Ton  fit  main  baffe  par  tout.  On  leur 
donna  quartier  ^principalement  à  Bri- 
gueur  Gouverneur  dfe  Mon  fi  pi  qui  venoiî 
relever  celui  de  Kkhichouanne,  &  qui 
avoit  de  plus  la:  qualité  de  gênerai  de  la 
Baye  d'Hudfon. 

Pour  ce  qui  eft  du  Chevalier  de  Troyes^ 
fon  bélier  enfonça  fans  peine  la  porte  du 
Fort  dans  lequel  ils  entrèrent  tous  Pépée 
à  la  main.  Le  Grenadier  gagna  aufli-tôt  le 
haut  de  la  redoute.  Il  jetxa  force  Grenades 
dans  le  tuyau  de  l'a  cheminée  d'un  poêle 
qui  prenoit  du  haut  en  bas  au  milieu  de  la 
redoute  Tout  creva.  ïl  n'y  eut  pas  moien 
de  fe  tenir  dans  cet  endroit.  Une  femme 
qui  ehtendoit  faire  des  trous  au  deffusdu 
plancher  de  fa  chambre  crût  être  plus  en 
fureté  dans  un  autre.  Un  éclat  de  grenade 
la  frapa  en  fe  fauvant.  Tous  les  Canadiens 
faifoient  un  feu  continuel  dans  toutes  les 
embrafures  &  les  meurtrières.  C'étcit  un 
defordre  effroyable  dans  cette  place.  Dans 
le  temps  qu'on  y  drefia  au  milieu  une  ba- 
terie  pour  détruire  la  redoute,  le  bélier 
fit  ce  qu'il  pût  pour  renverfer  la  porte.  Le 
canon  fupléa  à  fon  défaut  ;  mais  ce  qui 
étoit  encore  de  plus  embaraiïant  pour  les 
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âffiegez,  c'eft  que  le  Mineur  avoit  tout  du- 
pofé  &  n'attendoit  plus  que  l'ordre  pour 
faire  fauter  la  redouce. Les  Anglois  voyant 
qu'il  n'y  avoir  plus  moyen  de  refifter  y  de- 
mandèrent heureufement   quartier.    On 
mit  tous  les  prifonnier.s  dans  un  Yacq  qui 
étoit  échoué  un  peu  loin  du  Fort.  L'on  fît 
fauter  enfuice  la  redoute  ,   &  couper  la 
pâli  (la  de  ,  parce  qu'il  eut  fallu  trop  de 
.monde  pour  la  garde  de  ce  lieu.    Sainte 
Hélène   8c    cTlberville  y  réitèrent.     Le 
Chevalier  de  Troyes  ayant  donné  ordre 
que  Ton  radouba  le  Yacq  yfe  mit  en  ca- 
nots avec  une  partie  de  fon  monde  pour 
jetourner  à  Moniïpi,  Il  y  trouva  la  prife 
qui  étoit  arrivée  devant  lui.  Il  fit  mettre 
Jes  prifonniers  de  Rupert  de  l'autre  bord 
de  l'a  rivière  de  MonGpi  avec  des  vivres  , 
des  filets  pour  pêcher  9  deux  fufils ,  de  la 
poudre  8c  du  plomb  :  défe.nfe  à  eux  fous 
peine  de  la  vie  de  palier  outre  5  8c  que,  fi 
par  hafard  ils  ayoient  quelque  chofe  d  im- 
portance à  communiquer  aux  Francois,iIs 
pouvoient  venir  de  marée  baflfe  fur  une 
bature  de  fable  avec  deux  hommes  feule- 
ment?qui  mettroient  un  mouchoir  au  bout 
d'un  bâton  pour  fignal.  Le  Chevalier  cle 
Troyes  voyant  que  tout  lui  avoit  réii(Ii 
jufques  -  là  voulut  terminer  fes  attaques 
par  le  Fort  de  Kichichouanne.  Il  pria  le 
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père  SEvïe  4e  vouloir  l'y  accompagner; 
lequel  étoit  relié  à  Monftpi ,  lorfqu  il  alla 
à  Rupert. 

Les  chemins  n'étoient  gueres  pratica-r 
blés  pour  s'y  rendre.  Perfonne  -ne  favoit 
au  jufte  fa  fituation.  Toute  cette  côte  eft 
xm  Platin  peu  navigable.  On  étoit  con- 
traint de  doubler  des  pointes  dénature  à 
trois  lieues  au  large.  Lors  que  la  marée 
étoit  "baffe  il  faloit  porter  tout  foti  bagage 
&  fes  canots  à  une  lieue  au  loin.  Quand 
elle  étoit  haute  l'on  ù  trouvoit  engagé 
dans  des  glaces.  Parmi  toutes  ces  difficui- 
]xqz  Ton  ne  .pou  voit  encore  trouver  cet  en- 
droit. Des  Sauvages  qui  j'étoient  -Aatez 
de  le  bien  -connoîcre  ne  favoient  où  ils  en 
étoient.  Ils  avoient  cependant  fujet  de 
bien  conduire  la  groupe,  car  les  mécon- 
;tentemens  qu'ils  avoient  eus  des  Anglois 
leur  infpiroient  trop  de  reffentiment  pour 
en  demeurer-là.  L'on  entendit  dans  ce 
contre-temps  fept  à  huit.coups  de  canon. 
C'en  fut  affez  pour  pouvoir  tenter  d'y  ar- 
river, Se  l'on  jugea  bien  qu'il  y  avoit  quel- 
«jue  réjouiflànce. 

On  arriva  ,  Monfieur  ,  à  un  endroit  où 
il  y  avoit  une  manière  d'Eftrapade  à  deux 
dieuës  du  Fort  5  au  haut  de  laquelle  étoit 
mï  fiegs  pour  pofer  un  Sentinelle,  où  les 
Anglois  venoient  de  temps  en  temps  à  la 

.décou- 
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découverte  de  leurs  vaiiTeaux.  Saint  Hé- 
lène alla  encore  reconnoître  l'aflïete  de 
la  Place.  D'Iherville  arriva  fur  ces  entre- 
faites avec  fa  barque  à  l'embouchure  de 
la  rivière  ,  avec  tous  les  Pavillons  de  la 
Compagnie  d'Angleterre  ,  ayant  eu  bien 
de  la  peine  de  fe  tirer  des  glaces. 

Le  Fort  étant  reconnu  le  Chevalier  de 
Troyes  fe  raidit  proche.  Comme  il  ne 
trouvoit  point  de  poftes  avantageux  pour 
dreiîer  fes  batteries,  il  crût  qu'en  envo- 
yant fommer  Je  prime  abord  le  Gouver- 
neur ,  qui]  favoit  n'être  pas  homme  de 
guerre ,  cela  pourrqit  1  ébranler,  qui  d'ail- 
leurs n'ignotoit  point  la  reddition  de  Mon- 
Çpi  de  de  Rupert.  Il  prit  prétexte  outre 
cela  qu'ayant  arrêté  il  y  avoit  du  temps 
trois  François  qu'il  avoir  même  fort  mal- 
traitez, il  youloit  les  ravoir  5  faute  dequoi 
il  fe  rendrait  maître  de  fa  Place  Ce  Gou- 
verneur reçût  fort  civilement  ceux    qui 
ayoient  été  envoyez  le  fommer,  ne  par- 
lant n'y  de  la  rendre  ,n  y  de  fe  battre.  Le 
Chevalier  de  Troyes  jugea  bien  qu'il  y 
avoit  de  la  foibleiîe  en  fon  fait, 

II  falut  cependant  travailler  de  force  à 
faire  une  batterie.  Le  Fort  étoit  à  quaran- 
te pas  du  bord  de  l'eau  s  dans  un  terraia 
marécageux  ,  entouré  d'un  foflé  ruïné,  fe- 
paré  de  la  batterie  des  Canadiens  par  un 
Tome  /.  ■  o 
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xuifleau  d'une  portée  de  fufil.  Il  y  avoit 
un  grand  corps  de  logis  de  pièce  fur  pie- 
ce  ,  qui  -fervoit  de  clôture  à  une  Courtine 
"àe'cinquante  pieds,  laquelle  faifoit  face  à 
la  riyiere  où  demeuroit  la  garnifon  ,  celle 
oui  regardoit  le  bois  étoit  de  même  mame- 
ie  &les  deux  autres  étoient  de  42..  pieds. 
Le's  ouatre  BaRkms  «oient  auffi  de  pièce 
fur  pièce  de  dix-buit  pieds  dehaut,dont  les 
flancs  étoient  de  quatre  &  huit  pouces, 
les  faces  étant  de  vingt-deux  &  demie.  Ils 
avoient  une  plate  forme  par  deflus  ,  fur 
laquelle  ily  avoit  quatre  pièces  de  canon 
à  chaque  baftion ,  Se  vingt-cinq  dans  les 
flancs  mifes  par  étage.  Il  y  en  avoit  deux 
autres  au  milieu  de  la  Place  ,  vis-à-vis 

îes  portes. 

Le  bâtiment  entra  heureulement  dans 
la  rivière.  L'on  débarqua  le  vingt  trois 
Juillet  dix  pièces  de  canon  pendant  la 
nuit.  On  les  pointa  enfuite  fur  la  chambre 
du  Gouverneur.  L'on  fit  feu  dans  le  temps 
qu'il  paroiffoit  fort  .tranquille  avec  fa  fa- 
mille. L'éfet  du  canon  ne  laifla  pas  de  mec- 
îre  tout  fans  demis  deffous,fans  qu'il  y 
«ut  néanmoins  perfonne  bleflé.  L'endroit 
p'etoit  donc  pas  tenable  ,  le  refte  du  Fort 
le  fut  encore  moins  dans  la  fuite.  La  ba-$ 
?erie  étoit  cachée  dans  un  bois  fur  une 
fiauteur  'fà  commandait,  &  le  canon  m 


t  Amérique  Septentrionale.  if$ 
fut  (ï  bien  fervi  qu'en  moins  de  cinq  quarts' 
d'heures  l'on  tira  plus  de  cent  quarante 
volées,  qui  criblèrent  tout  le  Fort.  Les 
Canadiens  voyant  que  tout  alloit  bien  fe 
mirent  à  crier  vive  le  Roi.  L'on  entendit 
en  même  temps  du  Fort  des  voix  (ombres 
qui  en  firent  autant.  Il  eft  vrai  que  les  Af- 
fiegez  s'étoient  tous  renfermez  dans  une 
cave,  de  l'on  aprit  dans  la  fuite  que  per- 
fonne  n'ayant  voulu  fe  rifquer  d'amener 
le  Pavillon,  ils  avoient  fait  unanimement 
ce  lignai  pour  faire  connoîire  qu'ils  vouy 
loient  fe  rendre. 

Les  boulets  manquèrent,  mais  Ton  s'é- 
toit  pourvu  en  partant  de  Mon  fi  pi  d'uiï 
moule  pour  en  faire  de  plomb.  Je  vour 
avoue,  Monfieur  ,  qu'il  paroît  extraordi- 
naire que  l'on  attaque  des  Forts  avec  des 
boulets  de  canon  de  ce  métail.  Quand  il s? 
font  de  pièces  de  bois  raportées,^  deter- 
ralTes  palilladées  ,  ils  peuvent  faire  cepen- 
dant leur  même  éfer. 

Le  Chevalier  de  Troyes  fe  trouvoitaf- 
fez  embaraiïe.  Dans  le  temps  qu'il  refle- 
chidoit  fur  les  moyens  de  faire  un  dernier 
éfort ,  on  lui  vint  dire  que  l'on  battoit  la 
chamade  ,  5c  qu'il  paroiffoit  un  homme 
avec  Pavillon  blanc  ,  qui  s'embarquoit* 
dans  une  chaloupe. 

Ce  préfage  heureux  donna  de  la  joye: 
O     z 
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dans  le  Camp,  il  y  avoit  déjà  du  temps 
qu'on  y  languiflbic.  Le  grand  froid  &  là 
famine  avoic  accablé  tout  le  monde.  L'on 
étoic  même  réduit  à  ne  manger  plus  que 
du  per  fil  de  Macédoine,  que  Ton  trouvpic? 
fur  les  bords  de  la  mer.  Le  Miniftre  de  ce 
Fort  fit  un  long  compliment  au  Chevalier 
de  Troyes,  d'une  voix  peu  raiîutée.  Ce- 
lui-ci lui  demanda  allez  brufquement  qut 
Tamenoit }  Moniteur  le  Gouverneur  fou- 
haiteroit ,  Monfieur,  voqs  parler.  Si  vo- 
tre Gouverneur  y  lui  répondit- il ,  veut  me" 
parler  ,  il  y  peut  venir  avec  aflurance.  Le" 
Chevalier  de  Troyes  aprehéndànt  néan- 
moins qu'ils  ne  ctuffent  qu'il  étoit  homme 
fans  aveu  ,  voulut  bien  accepter  la  propo- 
rtion que  le  Miniftre  lui  fit  de  fe  rendre  k 
une  certaine  diftance.  Le  Gouverneur  y 
vint  avec  du  vin  d'Efpagne  :  &  après  avoir 
bu  à  la  fanté  des  deux  Rois  5  il  pria  le  Che- 
valier de  Troyes  de  lui  dire  ce  qu'il  fou- 
haitoiu  L'autre  lui  répondit,  que  puifqu'e' 
il  n'avoir  pas  voulu  lui  rendre  mi  trois 
François  ,  il  vouloir  avoir  fa  Place,  Le' 
Gouverneur  lui  dit  qu'il  la  lui  donneroic 
volontierSj  mais  qu'il  lui  demandoit  quel- 
que grâce.  Ce  fut ,  Monfieur  >  la  Capitu- 
lation que  voici* 
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Articles  accordées  entre  Air.  le  Chevalier' 
de  Trojes  ,  commandant  le  détachement; 
an  parti  dn  Nord  -,  &  le  Stem  Henri- 
Sergent  y  Gouverneur  four  la,  Compa- 
gnie Anglo'ife  de  la  Baje  de  Hiïdfin-y 
le  16.  Jmllet  16S6. 

PREMIEREMENT4. 

IL  a  été  accordé  que  le  Fort  feroit  rrtfc 
du  avec  tout  ce  qui  apartient  à  ladite3 
Compagnie,  dont  on  doit  prendre  une  fa- 
cture pour  notre  fatisfadion  particulière^ 
&  pour  celle  dès  deux  parties  en  gênerai* 

Il  a  été  acordé  que  tous  les  Dôme Ris- 
ques de  la  Compagnie  qui  font  à  la  ri- 
vière Albanie  jouiront  de  ce  qui  leur  apar- 
tient  en  propre,, 

Que  ledit- Henri-Sergent  Gouverneur^ 
jouira  &  polTeder a  tout  ce  qui  lui  apartient : 
en  propre  ,  &  que  fon  Miniftxe',  (es  trois 
Domeftiques  &   fa  Servante  ,-•  relieront 
avec  lui  &c  l'attendront. 

Que  ledit  Sieur  Chevalier  de  Troyes-* 
renvoyera  les  Domeftiques  delà  Compa- 
gnie à  l'Ifle  de  Charles-Efton,  pour  y  at-- 
tendre  les  Navires  qui  doivent  venir  d*  An- 
gleterre pour  les  y  paffer.  Et  en  cas  que3 
Icfdits  Navires- -n'arrivent-  point vle  Siùm* 
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Chevalier  de  Troyes  les  affiliera  d'un  vaiC 
feau  cel  qu'il  pourra,  pour  les  renvoyer 
en  Angleterre. 

Que  ledit  Sieur  Chevalier  de  Troyes 
donnera  audit  Henri- Sergent  Gouver- 
neur,  ou  à  fon  Commis,  les  vivres  qu'il 
croira  lui  être  necefîaires  pour  lui  de  pour 
fon  monde,  pour  le  reconduire  en  Angle- 
terre ,  fi  les  bâtimens  n'arrivent  pas  à  bon 
port,  Se  pendant  ce  temps  là  leur  donnera 
des  vivres  pour  attendre  leurs  vaiffeaux. 

Que  les  Magasins  feront  fermez  &  fcel- 
lez,&  les  clefs  feront  délivrez  au  Lieu- 
tenant dudit  Sieur  Chevalier  de  Troyes  £ 
afin  que  rien  ne  foit  détourné  pour  en 
prendre  une  fadture ,  fuivant  le  premier 
Article. 

Que  le  Gouverneur  &  tous  les  Dôme* 
ftiques  de  la  Compagnie  qui  font  à  la  ri- 
vière Albani,  fortiront  hors  du  Fort,  Se 
fe  rendront  audit  Sieur  Chevalier  de 
Troyes,  &  tous  feront  fans  armes  ,  ex- 
cepté le  Gouverneur  Se  fon  Fils,  qui  au- 
ront l'épée  au  côté. 

Ces  Articles  furent  fignez  de  part  Se 
d'autre.  Sainte  Hélène  Se  d'Iberville  en- 
trèrent auflî-tôt  dans  le  Fort.  Celui-ci 
emmena  k  Gouverneur  &  fa  fuite  à  l'îfle 
de  Charles- Efton,  &  le  refte  des  Anglois 
le  rendirent  à  Monfipr.  Cette  Ifle  eft  au 
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51.  d.  dans  l'Oueft  Nord-0iieft  de  Kichi^. 
chouanne  à  25.  lieues.  Les  Anglais  y  te- 
noient  un  Magafin.  C'étoit  leur  premier 
abord  devant  que  d'arriver  à  ce  lieu-ci^ 
où  Ton  tranfportoit  les  Caftors  dans  une 
barque  qui  étoit  deftinée  pour  cet  effet. 
La  conduite  du  Chevalier  de  Troyes  fut 
tout- à- fait  judicieufe  dans  toutes  fes  en- 
treprifes.  Les  bons  confeils  du  Père  Sil- 
vie  lui  fervirent  beaucoup  pendant  le  fe- 
jour  qu'il  fit  dans  ces  quartiers.  Après  qu'il 
eut  mis  bon  ordre  partout  il  paitit  le  dix 
Août  1686.  pour  Montréal, 

D'Iberville  envoia  les  Angîois  par  mer 
en  France,  8c  fîx  mois  après  vint  par  ter- 
re à  Montréal  ayant  laide  fon  frère  Ma- 
ricour  pour  commander  dans  ces  endroits* 
Il  revint  en  1690.  avec  la  fainte  Anne  Se 
les  armes  de  la  Compagnie ,  dans  le  de£ 
fein  de  prendre  le  Fort  de  Nelfon.ïl  mouil- 
la le  vingt-  quatre  Septembre  proche  la  ri- 
vière fainte  Therefe.  Il  mit  pied  à  terre 
avec  dix  hommes  pour  faire  quelques  pri- 
fonniets ,  de  fçavoir  en  quel  état  fe  trou- 
Yoit  le  Fort.  Il  aperçût  un  Sentinelle  àun 
endroit  que  l'on  apelle  le  Poftauy  qui  e(V 
à  une  demie  lieue  de  Tembouchure^lequel 
porta  l'alarme.  Les  Anglois  détachèrent 
aufîï-tôtun  bâtiment  de  trente  fix  pièces. 
D'Iberville  fe  rembarqua  allez  précigù 
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tamment  dans  Ta  chaloupe  Se  futpourfuivi 
de  deux  autres  qui  firent  feu  fur  lui,  Il  ga- 
gna fon  bord  &  apareilla.  Le  Juzànt  vint 
fur  ces  entrefaites  qui  fit  échouer  rAn- 
glois  fur  des  roches.  D'Iberville  fit  exprés 
fauiïe  route  pour  leur  faire  croire  qu'il  s'en 
retournoit  la  nuit  en  France  ,  Se  revi- 
rant de  bord  il  gagna  la  rivière  de  Kolia- 
chaoiig  dite  des  faintes  Huiles3  parce  qu'il 
s'y  en  perdît  une  boëte  où  il  trouva  le  faint 
François  commandé  par  Maricour.  Ils  fe 
rendirent  maîtres  du  Fort  de  Nieufa vanne 
qui  étoit  à  trente  lieues  du  Fort  de  Nelfon. 
Les  Anglois  voyant  qu'ils  ne  pouvoient  le 
conferver,  y  mirent  le  feu ,  &  fe  réfugiè- 
rent dans  celui-ci ,  n'ayant  pu  brûler  leurs 
Caftors.  D'Iberville  tranfporta  tous  ces 
-effets  à  Kichichouanne  dans  la  Sainte  An- 
ne, les  Armes  de  la  Compagnie  Se  le  St. 
François.  Il  y  hiverna  avec  le  premier  , 
envoya  le  troifiéme  à  Monfipi  pour  y  por- 
ter des  vivres  Se  des  éfets  pour  îa  traite, 
avec  quarante  hommes  de  renfort.  Le 
commerce  le  plus  commun  du  fond  de  la 
Baye  confifteen  menues  Pelleteries ,  qui 
font  des  Martes  les  plus  noires  de  tout 
le  Nord. 

Après  que  ce  VaiiTeau  eut  été  quelque" 
temps  à  Monfipi,  il  alla  hiverner  à" Ra- 
pert  -jâ  les  armes  de  la  Compagnie  mouU- 
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la  à  Charles  Eftori.  D'Iberville  ayant  pris 
la  Pelleterie  de  faint  François,  qui  était 
arrivé  à  Kichichonanne  repalfa  à  Québec,- 
devant  lequel  il  y  avo'it  une  Efcadre  A\\- 
gloife.  Lonsueuitfon  frète  lui  donna  avis- 
aux  Ides  aux  Coudres  de  leur  arrivée,  ce 
qui  l'obligea  de  faire  voile  pour  France 
avec  tout  fon  Caftor^  Les  Anglois  voulu- 
rent ,  Monlieur ,  avoir  leur  revange  en 
169$.  Ils  vinrent  devant  Kichichouanne 
avec  trois  vailïeauxr  Ils  ne  trouvèrent  point 
de  reliftance  ,  parce  que  la  garnifon  Cana- 
dienne étant  dépourvue  de  toutes  fortes  de 
munitions  de  guerre  Se  de  bouche  gagna 
le  Canada  pat  terre  ,.■  à  la  réferve  de  trois 
feulement  qui  tinrent  tête  à  cent  Anglois- 
dont  ils  en  tucrent  trois  ,  &  voyant  qu'it 
falloit  fuccomber  ils  aimèrent  mieux  s'en- 
fuir  la:  nuit  dans  les  bois  que  d'être  à  leus 
difcretiom&  pailerent  à  Québec.  Lafainte 
Anne  arriva ,  Moniteur ,  quatre  jours  après 
cette  expédition.  Le  Capitaine  mit  d& 
monde  à  terre  pour  Ravoir  en  quel  état 
fe  trouvoient  les  Canadiens.  Lés  Anglois 
détachèrent  un  vailleau  pour  le  prendre  , 
mais  celui  ci  gagnant  le  vent  obligea  les 
Anglois  de  rentrer  dans  la  rivière,  6c  s'en 
retourna  en  Canada. 

D'abord  que  Kichichouanne  fut  pris  3 
Rupert  &  Monfipi  luivirentle  même  fort  $ 
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mais  en  1694.  Sa  Mapfté  prêta  à  la  Com- 
pagnie de  Québec  ,  le  P0I1&  laSalam-an- 
de.  D'îbe;  ville  qui  en  étoit  le  Comman- 
dant vint  à  Québec,  où  il  prit  cent  vingt 
Canadiens  pour  faire  l'expédition  du  Fort 
de  Nelfon.  îl  partit  le  huit  Août  ,  &  arriva 
lleureufement  le  vingt-quatre  Septembre, 
devant  que  la  rivière  commença  à  pren- 
dre. Il  forma  le  Siège  qui  dura  huit  jours  3 
de  après  l'avoir  bombardé  il  s'en  rendit 
le  maître  ,  le  11.  Oftobre, 

Il  y  trouva  cinquante  pièces  de  canon  ?" 
cinquante»  fix  hommes  de  Garnifon  Tans 
Pelleteries ,  parce  que  les  vaiiîeaux  d'An-* 
gleterre  ne  faifoient  que  de  partir. 

Il  y  demeura  quinze  mois  <5c  repafTa  en 
France  avec  fa  traite,  après  y  avoir  lailîé 
la  Forêt  pour  Gouverneur  ,  avec  la  Plaque 
chef  de  Guerre  chez  les  îioquois,  qui  a  eu 
l'honneur  d'être  connu  du  Roi. 

Les  Ànglois  revinrent  3  Monfieur,  en 
\6ç)6.  avec  quatre  vairTeaux  de  guerre  &" 
une  gaîiote  à  bombe ,  devant  le  Fort  de 
Nelfon.  La  Forêt  difputa  le  terrain  le 
mieux  qu'il  put ,  lequel  faute  de  vivres 
fît  une  capitulation  fort  honorable,  s'étant 
refervé  tout  le  Caftor.  Sefigni  Lieutenant 
de  vaiiîeaux  ,  frère  de  d'Iberville  ^arriva 
fur  ces  entrefaites  avec  le  Dragon  Se  le 
Hardie  mais  ceux  qui  arrivent  devant  ce 
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Tort,  ont,  Monfieur,  cet  avantage  qu'ils 
peuvent  difputer  fans  peine  l'entrée  de  la 
rivière  comme  je  vous  le  ferai  voir  dans 
la  fuite.  Les  Anglois  n'obferverent  point 
la  capitulation  ,  s'emparèrent  du  Caftpt 
qu'ils  tranfpotterent  en  Angleterre  ,  & 
emmenèrent  le  .Chef  de  guerre  des  Iro- 
quois  ,  qu'ils  ont  tenu  prifonnier  jufques 
à  la  paix-  Enfin  le  Roi  renvoia  nôtre  Ef- 
cadre  en  165*  7.  pour  l'expédition  du  Fore 
de  Nelfon  ,  ou  fes  armes  ont  été  pleines  de 
gloire.  Je  n'ai  pas  été  furpris ,  Monfieur  s 
de  la  manière  avec  laquelle  les  Canadiens 
fe  font  diftinguez  dans  ces  quartiers. 

Monfieur  le  Comte  de  Frontenac  donna 
à  ces  jeunes  Conquerans  tant  de  preuves 
de  fon  expérience  au  fait  de  la  Guerre^ 
qu'ils  avoient  fucé  infenfiblement  cet  air 
martial  qu'il  leur  avoit  infpiré  depuis  tant 
d'années  que  le  Roi  les  lui  avoit  confié» 
Ils  ne  pouvoieat  donc  fe  démentir  de  ce 
qu'il  leur  avoit  apris,  &  il  lui  étoit  d'au- 
tant plus  glorieux  de  voir  que  les  armes  da 
Roi  ont  pénétré  les  climats  les  plus  rudes 
de  l'Univers  fous  l'étendue  de  fon  Géné- 
rale >  que  malgré  tous  les  contretemps 
qui  nous  y  font  arrivez  ?  il  pouvoir  dire 
avec  juftice  qu'il  falloit  être  Canadien  , 
pu  avoir  le  cœur  d'un  Canadien  pour  être 
■venu  à  bout  d'une  telle  entreprise. 
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Après  que  Jean  Bourdon  eût  le  premier 
connu  la  Baye  du  Nord  du  Canada  ,  8c 
qu'il  eut. fait  ion  établiffement,  les  Danois 
voulurent  y, venir  en  1 6 6 S.  La  première 
'  terre  qu'ils  y  connurent  fut  la  rivière  de 
Manotcoufibi  au  J9.  deg„  lat.  Nord,. qui 
prend  fa  fource  dans  le  pais  des  Atticmof- 
picayes ,  6c  lapellent  encore  la  rivière  Da- 
noife ,  que  les  Angîois  ont  nommez  Cher- 
fhei.  Les  difgraces  qu'ils  eurent  dans  ce 
païs  par  les  miterai  &  les  maladies  pareilles 
à  celles  que  naus  avons  eues  , firent  .mou- 
rir foixante  hommes  de  foixante  kc  quatre 
d'équipage  qu'ils  iraient  fur  deux  vaif- 
jfeaux  ,  ayant  été  obligez  de  laiffer  le  plus 
grand  pour  ramener  le  petit.  Cette  mor- 
talité donna  de  trop  mauvaifes  impreffions 
au  Roi  de  DannemarK  pour  y  faciliter 
rdans  la  fuite  une  traite  avec  les  Sauvages. 

La  première  rivière  que  l'on  trouve 
.après  la  Danoife  en  tirant  vers  le  Sud  eft 
celle  de  Poaourinagou,  dite  Bourbon,  dé- 
couverte par  Defgrozeliers.  Cette  rivière 
eft  très- belle,  large  çl'une lieue  àfon  em- 
bouchure habitée  par  les  Mashjcegonhyri- 
iiis,  autrement  Savanois?  qui  ont  guerre 
,avec  les  KaKouhirmious.  Arinq  lieues  en 
dedans  Ton  trouve  deyx  petites  Ifles  d'une 
Jieue  de  tour  chacune,  où  il  y  a  de  grands 
rarbres«  Cette  rivière  n'eft  qu'à  cinq  lieues 

par 
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par  terre  de  Penechiouetchiou,  dite  fainte 
Therefe ,  Se  de  fept  par  mer.  Ceft  à  h 
*vûe  de  ces  deux  rivteres  ou  nous  foûtinmes 
dans  le  Pélican  la  gloire  des  armes  du  Roî, 
par  le  premier  combat  qui  fe  foie  donné 
dans  ces  mers  glaciales,  contre  THamsliier, 
PHudfonfbaye  &  le  Dering  ,  ayant  coulé 
Je  premier  à  fond,  pris  le  fécond  ,  Se  mis 
en  fuite  le  troifiéme  ;  après  un  combat  de 
quatre  heures.  Toute  cette  côte  a  environ 
cent  lieues  de  platin,&:  Ton  ne  trouve  que 
neuf  braffes  d'eau  à  fix  lieues  au  large.  Elle 
eft  tout- à-fait   dangenmfe  ,    lorfque  les 
vents  de  la  mer  régnent ,  principalement 
ceux  d'Eft  ;  Eft-Sud-Eft,  Eft- Nord  -  Eft,, 
d'où  vient  que  les  Vaifleaux  qui  viennent 
au  Fort  de  Nelfon  gagnent  d'abord  une 
Foffe  que  Ton  apelie  le  trou.   Ce  tron  eft 
un  mouillage  Eft  &  Oiiaft  5  entre  deux 
Bancs  5  à  une  lieue  de  l'embouchure  de  la 
rivière   Sainte  Therefe.    fi  y  a  dix^hufe 
pieds  d'eau  marée  ba(Te5  Se  trente  marée 
haute  [  larges  de  deux  cens  b  rafles  fur  &% 
cens  de  long.  Lors  qu'un  Vaiflfeau  arrive 
il   doit  ranger  plutôt  ia  bature  du  Nord 
que  celle  du  Sud. 

À  une  lieue  dans  cette  rivière  eft  fur  [e 
bord  de  la  rive  à  (tribord  le  Fort  de  Nel- 
fon. Cette  rivière  prend  fa  four  ce  dua 
grand  Lac  qui  fe  nomme  Miçhinipi  ,quj 
Tome  /,  •     p       y 
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jeft  le  véritable  païs  des  Kricqs,  d'où  il  y 
a  communication  aux  Aflînibouels  f  quoi 
qu'e^trêmemenjt  éloigne?  les  uns  des 
autres.  t 

La  rivière  Mathiûpi  ?  dite  Legane  ,i$ 
nom  d'un  François  qui  étoit  avec  Def- 
gro^eliers,  fe  dégorge  à  Bâbord  vers  l'em- 
bouchure ,  &  environ  une  lieue  au-defïus 
yisà-vis  du  Fort  eft  Matfchifipi  dite  la 
Gargouffe,  aufïï  Canadien.  Par  le  moyen 
de  ,ces  deux  rivières  les  Sauvages  vont  au 
Fort  de  Nieufavanne  dont  je  vous  ai, 
Monâeur  parié,  qui  eft  fur  le  bord  d'une 
grande  rivière  qu  ils  apellent  Kouachouc* 

A  douze  lieues  au-deiïus  du  Fort  eft  la 
pviere  Oâjucagatchoufibi ,  &  à  deux  lieues 
plus  haut  que  celle  ci  eft  Apithfibi,dice  ri- 
vière aux  piçrres  àfléches?qui  eft  le  chemin 
par  lequel  les  Sauvages  vont  à  un  grand 
lac  qu'ils  apellent  Nameoufaki5dite  riviè- 
re à  Eturgeonoù  font  les  î^akoukouhi- 

rinous.  ,r,.    . 

A  vingt  lieues  au  deffus  d  Apithbi  el£ 
pCichematouamï ,  dite  grande  Fourche  de 
riyiere ,  par  où  Ton  va  à  Kichi/çbouanne  , 
qui  eft  au  fond  de  la  Baye. 

Je  n'ai  rien  épargné  comme  vous  vo- 
irez ,  Monfîeur ,  à  connoîcre  à  fond  tour 
m  païs,  qui  eft  pour  ainfi  dire  à  l'extré- 
mité de  T  Amérique  Septentrionale^  do 
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nioins  le  plus  éloigné  qui  foie  connu  de 
pratiqué  par  les  nations  de  l'Europe. 

Il  ne  me  refte  plus  qu'à  vous  a'ffirreff' 
que  je  fuis  avec  paflion  , 


MONSIEUR 


Vôtre  trc$*humlle  «  &c. 
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VII-    LETTRE- 

Détail  des   Peuples  qui  viennent  faire   là 

traite  an  Fort  de  Nelfon. 
Cérémonie  que  F  on  fait  pom  ouvrir  le  Corn* 

mer  ce  des   Pelleteries*. 


ONSIEUK. 


Porter  un  grand  nom  5  &  fe  foiitenir  par 
fon  mérite  perfonel  doivent  être  deux 
chofes  infeparables.  Auffi,  fe  trouvent- 
elles  en  vous  parfaitement  réunies.  L'on 
ne  peut  entendre  parler  dans  le  monde 
du  nom  de  Duquêne ,  que  Ton  ne  parle 
en  même  tems  d'un  des  boucliers  de  la 
France  ,  de  la  terreur  ,  Se  du  foudre  des 
mers.  Ruiter,  ce  Héros  fi  recommandable 
dans  la  Hollande  ,  redoutoit  le  grand  Du- 
quêne votre  oncîe,de  glorieufe  mémoire^, 
dont  la  valeur  &  l'intrépidité  vous  ont  été 
un  modèle  dans  toutes  les  nations  d  éclat 
où  vous  vous  êtes  fignalé.  L'eftime  que  Sa 
Majefté  fait  de  votre  mérite  en  vous  don- 
nant le  Gouvernement  gênerai  des  Ifles  de 
l'Amérique  eft  une  preuve  convaincante 
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qu'ilreconnoit  tous  vos  travaux  militaires. 
Il  vous  fait  même  fucccder  *  à  Mr.  Phe- 
lipeaux  qui  étoit  un  gênerai  des  plus  con- 
fommez  dans  le  métier  de  la  guerre.  Nous 
avons  perdu  dans  ce  gênerai  un  pe*re  &  un 
protecteur  de  l'Amérique  :  mais  nous  ef- 
perons  le  retrouver  en  vous,  ôc  que  vous 
aurez  pour  les  Ameriquains  les  fentimens 
qu'il  avoit.  Trop  heureux  en  mon  parti- 
culier de  vous  donner  des  marques  dé- 
moli attachement  pour  votre  per forme 'r 
vous  priant  en  même-tems-de  recevoir  un 
détail  d'une  partie  d'un  voyage  que  j'ay 
fait  en  un  pais  bien  opofe  à  ma  patrie^ 

Le  païs  circonvoifin  du  Fort  de  Nelfon? 
eft  extrêmement'  plat.  Il  eft  rempli  de  fo- 
rêts dont  les  arbres  font  fort  petits  à  caufe 
du  grand  froid.  Il  y  a  de  grands  marais  peup 
praticables  le  long  de  la  cote.  J/eûs  extrê- 
mement de  peine  à  en  paiîer  on  qui  avoit 
une  lieue  de  long.  Le  Chevalier  d^  Ligon- 
dez  qui  étoit  beaucoup  plus  vigoureux  que- 
moi  fe  trouva  même  affez  em-barrafle. 
Un  jeune  Pilote  de  vingt  ans  qui  nous 
avoit  fuivi  nous  devint  fort  à  charge.  Un? 
Iroquois  que  nous  avions  lui  fut  d'un 
grand  fecours  qui  lui  porta  fon  fafiî.  Es 
nuit  approchoit  y  &  nous  appréhendions 
de  rencontrer  quelques  ours  ou  des  bug§> 

W   f 

f  Âmbafta&euj:  en  Savoyev 
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qui  font  fort  carnaffiers.  Nous  arrivâmes 

à  la  fin  au  bord  de  la  mer. 

Les  peuples  les  plus  voifins  de  ce  Fort 
font  les  Oùenebironhriinis  »  c'eft-à-dire, 
gens  des  bords  de  la  mer.  Ils  vivent  de 
chaffe  '&  de  pêche.  Les  Loups  marins  y 
abondent5&:  ils  font  beaucoup  plus  gros 
qu'en  Canada.  Ils  en  font  fondre  la  chair,  > 
dont  ils  font  des  huiles  qu'ils  traitent  au 
Fort.  Elle  eft  plus  claire  Se  meilleure  que 
celle  de  noix. 

C'efl  quelque  chofe  de  furprenant  de 
voir  la  quantité  prodigieufe  d'Outardes  , 
êc  d'Oyes  fauvages  le  long  du  rivage.  Ces 
peuples  commercent  le  duvet  de  ce  gibier 
qu'ils  ramafle/ît  à  leur  ponte,  Se  la  garni- 
fonAngloife  ou  Françoife  n'a  point  d'au- 
tre but.  Tel  Lit  vaudroit  en  France  trois  à 
quatre  cens  francs.  Les  perdrix  blanches 
y  font  admirables,  Se  il  n'y  en  a  point  d'au- 
tres, EHes  ont  les  pieds  parusses  yeux  bor- 
dez d'un  plumage  de  couleur  de  feu/&  elles 
font  grolfes  comme  de  petits  chapons. 

L'on  trouve  dans  ces  quartiers  des  Re- 
nards blancs, &  des  Martes  Zebelines  plus 
belles   qu'en  Mofcovie. 

Les  Monfimis  ,  gens  de  marais  5  habi- 
tent un  pais  plus  haut  que  les  Oùenebigon* 
kelims  ,  qui  eft   fort  rempli   de  marais* 
.  Gomme  il  y  a  quantité  de  ruifleaux  /&  de 


- 
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petites  rivières  qui  (e  perdent  infenfible- 
ment  dans  de  grands  Fleuves  ,  ces  peuples 
tuent  beaucoup  de  Caftors  -,  car  ces  ani- 
maux qui  font  amphibies  cherchent  ordi- 
nairement les  rivières  pour  y  faire  leurs 
maifons.  L'on  y  en  trouve  de  très  noirs  : 
qualité  allez  rare  y  car  les  Caftors  font  or- 
dinairement de  couleur  un  peu  roux.  Ces 
peuples  vouloient  empêcher  les  autres  na- 
tions plus  éloignées  déporter  leurs  Pelle- 
teries au  Fort ,  mais  les  Angloié  les  obli- 
gèrent de  leur  donner  le  paflkge  libre  fus 
leur  terre,,  s'ils  vouloient  eux-mêmes  com- 
mercer avec  la  nation  Angîoife. 

Les  Savanois  ,  gens  de  Savanes ,  font 
plus  loin  en  "montant  vers  le  Sud  Cène 
font  que  favanes  5  prairies, •&  de  beaux 
coteaux  dans  ce  païs-là.  L'Orignac ,  !e 
Chevreuil  ,  le  Squenoton  3  de  le  Caribou 
y  ont  dejquoi  courir. 

Le  Squenoton  reffemble  au  Chevreuil  5 
il  eft  plus  haut,  la  jambe  plus  fine ,  &c  la 
tête  plus  longue  Se  plus  pointue. 

Le  Caribou  a  la  tête  femblable  à  un 
Veau.  Il  en  a  la  chair  &  le  goût. 

Les  Chriftinanx  ou  Kricqs  >  c'eft-à- 
dire  Sauvages,  qui  habitent  les  Lacs ,  de- 
meurent à  cent  foixante  lieues.  Ils  ont 
l'ufage  des  calumets  de  Paix.  C'eft  une  na- 
tion nombreufe  dont  le  païs  eft  vaile.  Ils 
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s'étendent  jufques  au  Lac  fuperieut.  Us 
vont  quelquefois  en  traite  au  faut  de  Ste 
Marie  8c  de  Michilima&înak.  Ce  font  gens 
fort  vifs ,  toujours  en  a<5tion  ,  danfant  on 
chantant.  Ils  font  avec  cela  guerriers,  de 
ils  ont  affez  les  manières  des  Gafcons. 

Les  M 'igichihiiinicws;  0*6(1- à- dire  ^ 
Sauvages ,  qui  ont  des  yeux  d'Aigles  ,  de- 
meurent à  deux  cens  lieues. 

Les  Ajfwiboih  habitent  dans  FOiieft  & 
le  Nord.  Ils  ne  font  réputez  qu'une  même 
nation ,  à  eaufe  du  grand  raport  qu'ils  ont 
en  leur  langue.  Ce  mot  veut  dire  hommes 
de  roche.  Ils  fe  fervent  auflî  de  Calumets, 
êr  demeurent  à  deux  cens  cinquante  lieues. 
Ils  ont  de  grands  traits  marquez  fur  le 
corps.  Ils  fent  pofez  Se  paroiifent  avoir 
beaucoup  de  flegme.  Ils  aprochent "aflez" 
du  caraétere  des  Flamands. 

Les  Oskjiïifajptawdis  ne  vivent  ordinai- 
rement que  de  poiflons.  ils  tuent  peu  de 
Caftors.  Les  robes  qu'ils  en  portent  font 
cependant  les  meilleures  ,  &  le  Caftor  en 
eft  plus  gras.  Cette  bonté  vient  de  leur 
malpropreté  y  s'efluyant  leurs  mains  graf- 
£es  à  leurs  robes  de  Caftor. 

Les  Aï  ichtnifiepoets  >  c'eft-à- dire  horrr-- 
mes  de  pierre  du  grand  Lac,  demeurent 
à  trois  cens  lieues.  Cette  nation  habite 
Nord  &c  Sud, 
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Les  Netao'ùatfcmipoets  s  c'eft-à-cfire 
hommes  de  pointe  3  demeurent  à  quatre 
cens  lieues. 

Les  Jittimcfpiquaies.  Ce  mot  fignifie" 
côte  de  chiens.  L'on  n'a  pas  encore  eu  un 
commerce  ouvert  avec  eux,  parce  qu'ils- 
n'ofent  pafler  fur  les  terres  des  Maskego- 
nehirinisyavec  qui  ils  font  en  guerre.  Il  y  a* 
chez  eux  des  bœufs  d'une  grandeur  prodi- 
gieufe ,  dont  les  tefticules  (entent  le  mufcy 
6c  le  poil  eftauffi  fin  que  celui  de  Caftoiy 
dont  on  peut  faire  même  des  chapeaux. 
Leurs  cornes  font  un  circuit  à  la  têce^ 
comme  celles  des  béliers.  L'on  aprend  de 
ces  gens  là  qu*ïl  y  a  un  détroit ,  au  bout 
duquel  eft  une  mer  glaciale  qui  a  commu- 
nication à  celle  du  Sud. 

Ceux  d'entre  ces  nations  qui  viennent 
de  loin  pour  faire  la  traite  avec  les  Fran- 
çois s'y  difpofent  au  mois  de  Mai.  Lorfque 
les  lacs  &  les  rivières  commencent  à  cha- 
rier  r  ils  s'aSemblent  quelquefois  douze 
à  quinze  cens  fur  le  bord  d'un  Lac5  qui  eft 
un  rendez-vous  où  ils  prennent  pour  cet 
effet  tous  les  expediens  neceflaires  pour 
leur  voyage. 

Les  Chefs  reprefentent  les  befoihs  de 
la  nation  ,  engagent  les  jeunes  chaffeurs 
de  prendre  les  intérêts  publics  ?  les  con- 
jurons de  fe  charger  des  Caftors  au  norà 
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des  familles.  Quand  ils  ont  jette  les  yeux 
fur  un  certain  nombre  ,•  ce  font  des  feftins 
que  chaque  famille  leur  fait.  Pour  lors' 
la  nation  fe  donne  mutuellement  toutes 
îes  marques  d'eftime  que  l'on  peut  fouhâi- 
ter.  C'eft  un  renouvellement  d'alliance  qui 
fe  fait.  La  jbye  }  le  plaiffr^  &  la  bonne 
chère  régnent  alors  &  pendant  ce  temps 
l'on  confirme  des  canots  pour  le  départ. 
Ils  font  faits  d'écorce  de  bouleau,  &  ces 
arbres  font  d'une  groffeur  plus  confidera- 
ble  que  ceux  que  nous  avons  en  France. 
Les  fohdemens  font  des  varangues  otr  pe- 
tites pièces  de  bois  blanc  de  la  largeur  de 
quatre  doigts  3  qui  en  font  le  gabanL  Ils 
attachent  au  haut  des  bâtons  d'un  pouce 
de  large  ,  qui  foûtiennent  l'ouverture  des 
deux  cotez.  Ces  petits  bâtimens  font  une 
diligence  furprenante.  L'on  peut  faire  enr 
un  jour  plus  de  trente  lieues  fur  les  riviè- 
res; On  s'en  fert  aufïï  pour  la  mer.  Leur 
grandeur  n'eft  pas  réglées  Oh  les-  porte 
facilement  fur  le  dos.  Ils  font  fort  volages 
à  l'eau.  Lorfque  Ton  veut  ramer  il  faut  fe 
tenir  debout,  à  genoux,  ou  affis  dans  le 
fond ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  fieges. 

Lors  que  les  Sauvages  font  prêts  de 
décendre,  Ton  choifit  outre  ces  chaffeurs 
quelques  chefs  qui  viennent  lier  commer- 
ce de  la  part  de  la  Nation.  Je  ne  faurois 
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faire  un  jufte  dénombrement  de  la  quan- 
tité de  Sauvages  qui  décendent  ,  parce 
qu'il  y  a  des  années  qu'ils  font  occupez  à 
la  guerre,  ce  qui  les  détourne  de  la  chaf- 
fe.  ?I1  peut  y  arriver  ordinairement  mille 
Jiommes,  quelques  femmes  ôc  environ  fuc 
cens  canots.  Ils  ont,  Monfieur,  cette  po- 
litique qu'ils  ne  prennent  point  leur  pofte 
en  arrivant ,  que  quelqu'un  ne  leur  ait  li- 
mité auparavant  un  endroit.  Et  lorfquils 
font  à  une  certaine  diftance  du  Fort ,  ils 
fe  laiffent  aller  infenfiblement  au  courant  ? 
afin  que  l'on  ait  le  temps  de  les  aperce- 
voir ,  $c  ils  font  enfuite  des  cabanes  fur 
le  bord  de  la  rivière. 

Le  Chef  d'une  Natiqji  entre  au  Fors 
avec  un  ou  deux  de  fes  Sauvages  les  plus 
qualifiez.  Celui  qui  commande  dans  cet- 
te place  leur  fait  d'abord  prefent  d'une 
pipe  &  du  tabac.  Ce  Chef  lui  fait  un  com- 
pliment fort  fuccintje  priant  d'avoir  quel- 
que confideration  pour  fa  Nation.  Lç 
Commandant  l'aflure  qu'il  en  fera  fatis- 
jfait.  Le  Chef  ayant  fumé  fort  de  fang 
froid  fans  prendre  congé  de  qui  que  ce 
foit.  L'on  ne  s'en  formalife  même  pas» 
Il  affemble  fes  gens ,  leur  fait  le  récit  de 
l'acueii  qui  lui  a  été  fait,  &  rentrant  en- 
fuite  au  Fort  fait  prefent  au  Commandane 
de  quelques  Pelleteries,le  priant  derechef 
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d'avoir  en  mémoire   fa  Nation  ;  c'eft  " 
Monfieur ,  leur  expreffion  ordinaire     Se 
de  ne  point  traiter  fes  marchandifes  auflï 
cher  quaux  autres  nations  5  car  c'eft  à  qui 
aura  bon  marché.    Le  Commandant  le 
raiïure  de  fa  bienveillance ,  lui  fait  encore 
prefent  de  pipes  ôc  de  tabac  pour  faire  fo. 
mer  tous  fes  députez.  La  traite  fefaitaprés 
hors  du  Fort  par  une  fenêtre  grillée  ,  car 
l'on  ne  fouffre  point  que  le  commun  des 
Sauvages  y  entre.  Lors  quelle  eft  faite 
avec  le  Chef  d'une  Nation ,  on  lui  fait 
un  feftin  hors  du  Fort.   L'on  aporte  une 
grande  chaudière  fur  l'herbe'  dans  laquel- 
le il  y  a  des  pois  3  des  prunaux  ,  Se  de  la 
rnelalîe.  Lorfque  les  Sauvages  font  affem- 
bîez  ,   uneperibnne  de  la  part  du  Com.-» 
mandant  les  voyant  dans  cette  fouation 
les  prie  de  continuer  toujours  la  même 
alliance ,  prefente  le  calumet  au  Chef,  Se 
fait  fumer  tous  les  autres.  Âpres  que  ce 
repas  eft  fait  5  on  les  prie  défaire  une  dan- 
fè  3  ce  qu'ils  font  avec  plaiiir.    Le  Chef 
commençant  le  premier  >  dit  un  air  fur  le 
champ  fur  l'agréable  acueil  qui  lui  a  été 
fait.  On  lui  donne  à  fon  départ  du  tabac 
pour  faire  fumer  ceux  des  autres  nations 
qu'il  rencontrera,  Se  les  engager  de  venir 
faire  la  traite,  en  cas  qu'elles  ne  foient 
point  encore  venues.  Le  tabac  eft  le  pre- 

fenr 
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fent  le  plus  confiderable  dont  on  puifTe  les 
régaler.  Tel  a  été  l'ufage  pratiqué  par  les 
François ,  qui  ont  été  maîtres  du  Fort  de 
Nelfon.j  auparavant  que  Sa  Majefté  y 
ait  envoyé  notre  Efçadre»  Je  fuis  avec 
paffion, 


MONSIEUR, 


Vôtre  très- humble  ,&c, 


t:ô£ 
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VIII-   LETTRE- 

Retow  en  Frange. 

Defcription    a  une    Maladie   qui  règne  a 
la  Baye  d' Httdfon* 


M 


ONSIEUR, 


Qu'un  Monarque  comme    notre  Roi 
nous  eft  précieux.  Que    la  prolongation 
de  Ces  jours  doit  nous  être  à  cœur.    La 
France  vous  a  des  obligations  infinies  de 
l'attachement  continnei ,  Se  des  foins  que 
vous  prenez  de  fa  çonfervation.  J'en  ren- 
drai bon  compte  à  mon  retour  dans  np- 
ïre  Amérique  a  dont  le  trajet  ne  fe  peut 
faire  qu'avec  beaucoup  de  rifques,  car  les 
périls ,  les  hafards ,  mon  naufrage,  &  d'au- 
tres difgrac.es  qui  m'ont  fuivi  dans  le  Vo- 
yage que  J'ai  fait  à  la  Baye  d'Hudfon ,  ne 
s'effacent  pas  aifement.  En  effet ,,  la  Mer 
eft  un  élément  fi  terrible,  qu'elle  n'a  égard 
à  qui  que  ce  foie.  Elle  n'épargne  pas  plus 
l'honnête-  homme  que  le  Icelerat  >  le  pau- 
vre que  le  riche  5  le  lâche  que  le  brave  $ê€ 
qumà  on  fe  trouve  cornue  moi  rechapa 
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Je  fa  colère ,  l'on  compte  cela  comme  \m 
bonheur  infini. 

Nous  partîmes  du  Fort  Je  Nelfon  le 
24,  Septembre  1697.  °lui  eft  *e  cemsclue 
les  rivières  &  la  mer  fe  glacent  ordinaire- 
ment ,  ou  qu'il  furvient  des  vents  très- 
cruels.  Nous  n'avions  pu  le  faire  plutôt  à 
caufe  du  temps  confiderabie  que  nous  fû- 
mes engagez  dans  les  glaces  du  détroit , 
ce  qui  nous  empêcha  d'arriver  de  bonn$ 
heure  devant  le  Fort  Je  Nelfon. 

Nous  apareiliâmes  d'un  venti Je  Sud 
Sud-Oikft  ,  a  une  heure  après  miJi.  Le 
Profond,  fur  lequel  avoit  paffé  notre  équi- 
page ,  du  Pélican  qui  s'étoit  perdu  ,  une 
partie  de  i'Hudfonfbaye,  ôc  de-  la  garnifort' 
de  ce  Fort ,  échoua  une  heure  après  à  onze 
pieds  d'eau  fur  les  Bancs^du  côté  du  Nord. 
Comme  il  nous  reiloit  encore  prés  d'une* 
heure  de  Flot  y  nous  nous  élevâmes  y  ôc 
nous  fîmes  tonte  d%a  vent  Je  SuJ-S.uJ~ 
Oueft  ■  fans  cela  nous'  aurions  été  obligea 
de  faire  paffer  une  partie  de  nos  trois  cens 
hommes  fur  le  Weefph  y  qui  ne  fe  trouva 
pas  dans  le  même  malheur  que  nous,  Se 
renvoier  l'autre  au  Fort.  Il  eit  certain  que 
nous  y  aurions  mis  la  famine  3  ôc  dans  le 
Weefph ,  parce  que  celui-ci  n'avoir  tout 
au  plus  que  ce  qui  lui  falloit  de  vivres 
pour  fon  équipage  ,  &c  l'autre  unique- 
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ment  pour  la  garnifon  que  nous  y  avions 

iaiflée. 

Les  vents  furent  le  lendemain  fort  ru- 
des. Le  froid  augmentoit ,  parce  que 
nous  élevions  vers  le  Pôle.  Les  jours  de- 
venoient  très- courts.  Le  Soleil  ne  paroifc 
foit  plus  3  par  confequent  point  de  hauteur. 
Tempête  manifefte.  Nous  "fardons  route 
fans  fçavoir  où  nous  étions  ,  il  nous  fal- 
loit  cependant  donner  dans  le  détroit.  C'é- 
tait une  pierre  d'achopement  pour  pour- 
voir y  entrer  ,  puifque  nous  étions  ren- 
fermez dans  une  Baye  dont  le  bout  du 
Nord  eft  inconnu.  Nous  étions  errans 
dans  un  climat  plein  d'écueils. 

Le  mouvement  continuel  de  toutes  les 
Bianeuvres  accabloit  nos  Matelots.  La 
mifere  dans  laquelle  nous  nous  trouvions 
tous  faute  de  linge  &  d'habits  ,  à  caufe  de 
notre  naufrage,  caufa  tout- à  coup  le  Scor- 
but ,  &  je  n'oferois  vous  dire ,  Monfieur  -¥ 
que  nous  étions  tous  rongez  de  vermine  ? 
jufques-là  que  de  nos  Scorbutiques  qui 
étoient  devenus  paralitiques  en  mouru- 
rent. Quand  !es  Matelots  décendoient  des 
hunes  ils  tomboient  roides  de  froid  fur  le 
pont ,  &  il  n'y  avoit  que  les  fomentations 
qui  pouvoient  les  faire  un  peu  revenir- 

Les  uns  ie  faifoient  à  la  côte  du  Nord  ; 
les  autres  vers-  rifle  Phelypcwx.-  Quand 
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sious  nous  en  tîmes  à  3 y.  à  40.  brades  , 
fond  de  fable  dans  le  Nord  Oiïeft  \  nous 
connûmes  qu'en  étant  à  deux  ou  trois 
lieues  il  y  avoit  grand  rifque  ,  car  c  eft: 
peu  de  chemin  quand  on  fe  voit  forcé 
d'un  coup  de  vent ,  qui  dure  deux  fois? 
vingt-quatre  heures. 

Comme  nous  courions  pour  lorsàl'E(rr 
nous  nous  trouvâmes  heureufement  daÉis 
le  détroit ,  ayant  aperçu  fur  les  dix  heures- 
8c  demie  du  loir  rifle  de  Salffaré  au  venë 
à  nous  5  qui  paroiffoit  toute  blanche  ^ 
parce  qu'elle  étoit  couverte  de  néges.  Elle 
demeuroit  au  Nord  Eft  du  compas  envi* 
ton  trois  lieues.  Les  vents  de  Nord  quare- 
de  Nord-  Eft  excitèrent  encore  de  gros^ 
temps.  Nous  portâmes  à  i'Eft  avec  less 
deux  pacfis  le  long  de  cette  côte  ,  &  le 
2.  Octobre  nous  vîmes  à  la  pointe  du  jour 
celle  du  Nord  du  Cap  Charles  par  fors- 
travers  ,  qui  nous  paroiffoit  du  côté  dut 
Oiieft  Nord  Oiieft  5  toute  hachée  en  pe- 
tites files ,  &  les  terres  qui  couraient  $Ë 
PEU  Sud  Eft  du  coté  des •  Ifles  Bonaventu- 
re  ,  paroifïoient  hautes  ,  fort  unies  r  auiE- 
couvertes  de  néges.  Nous  connémes  ces- 
Ifles  à  deux  lieues  &  demie  efe  nous  3  fur 
les  neuf  heures  du  matin.  Elles  font  à  îa? 
côte  du  Nord  ,  au  6 y  fix  m.  pat  eftkne  y 
43*  êi  de  variation  Nor4-Oiiefts  à  /c  * 
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56>  lieues  de  Flflë  de  Salfbré.  Elles  font  à 
l'entrée  d'un  grand  enfoncement  dont  on 
ne  voit  pas  le  bout.  Elles  portent  le  nom 
d'un  Canadien  ,  Capitaine  de  Frégate  lé- 
gère qui  monta  un  vaifleau  il  y  a  quelques 
années  pour  la  compagnie  du  Canada. 

Nous  ne  trouvâmes  plus  de  Bancs  de 
glaces  dans  le  détroit.  Il  y  avoir  encore 
des  Ifles  flotantes  extrêmement  hautes  , 
échouées  à, une  lieue  ou  deux  des  terres 
qui  n'avoient  pu  fuivre  le  courant.  Les 
glaces  qui  font  dans  la  Baye  &  dans  le  dé- 
troit tiennent  plus  de  quatre  cens  lieues» 
Elles  vont  fe  dégorger  dans  là  mer  quand 
elles  commencent  à  fe  détacher.  Les  dé- 
bris en  font  fi  grands  que  cinq  à  fix  mille 
hommes  pourraient  fe  mettre  en  ordre  de 
bataille  fort  aifément.  Elles  fe  détachent 
ordinairement  au  mois  de  Juillet-,  &  elles 
vont  quelquefois  fept  cens  lieues  au  large , 
avant  d'être  tout- à  fait  fondues.   On  en 
trouve  aflez   fouvent  fur  les  açores  du 
grand  Banc ,  ôc  qui  y  font  encore  fi  hautes 
que  des  Corfaires  avides  &  affamez  les 
ayant  prifes  pour  des  Vaifïeaux  leur  ont 
donné  chafle  $  raais  ils  ne  font  pas  peu  fur- 
pris  ,  quand  prêts  de  venir  à  l'abordage , 
ils  voyent  fondre  tout  d'un  coup  à  leurs 
yeux  leurs  vaiffeaux  imaginaires  ,  &  éva^ 
jiouir  par  là  leurs  fauffes  efperances.  La 
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mer  étoic  donc  libre,  H  faifoit  un  froid  Ci 
perçant  ,  que  nôtre  équipage  en  fut  en- 
tièrement acablé.  Prefque  tous  nos  Mate- 
lots devinrent  Scorbutiques,  &  il  nous  en 
reftoit  fi  peu  en  état  d'agir  que  nous  nous 
trouvâmes  contraints  de  nous  fervir  de 
nos  prifonniers  Anglois. 

Nous  vîmes  le  /.  Odobre  à  midi  les 
Mes  Sauvages  qui  nous  reftoient  au  Nord 
Eft.  Elles  font  à  la  côte  du  Nord ,  loin, 
d'une  à  deux  lieues  de  la  TerreA  Ferme,  qui 
font  un  grand  enfoncement  >  dont  l'em- 
bouchure peut  avoir  quatre  à  cinq  lieues. 

Nous  aperçûmes  le  fix  le  Cap-Dragon3, 
à  cinq  lieues.'  Il  eft  au  foixante-deux  deg. 
iq.  m.  38.  de  variation  Nord  Oiieft ,  & 
nous  connûmes  fur  les  huit  heures  du  ma- 
tin  à  l'OueftSud-OueftleCap  d'Aman- 
quamanca  qui  eft  à  la  côte  du  Su,d  ,  &  le 
neuf  faifant  la  route  du  Sud  Eft  quart  de 
Sud,les  Mes  Boutonnes  nous  parurent  au 
nombre  de  huit.  Elle»  paroiflent  beaucoup 
plus  hautes  que  celles  de  la  Refolmtow* 
On  les  peut  voir  de  treize  à  quatorze 
lieues.  Elles  font  à  deux  lieues  de  la  Ter- 
re-Ferme ,  entre  laquelle  il  y  a  un  bon 
paiTage  dont  le  Cap  s'apelle  Fleuri.  Elles 
font  l'embouchure  du  détroit  avec  la  Re~ 
folmion  dont  les  courans  portoient  au  Nord. 

Nous  commençâmes  donc  à  nous  trou- 
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ver  hors  des  dangers  ,  exemts  de  tontes 
ces  inquiétudes  qui  nous  a  voient  fait  ap- 
préhender de  périr  à  tout  moment. 
O  focii   (   ne  que  emm  ignan  [am'ùs  ant& 

malormn  ) 
O  fajfî  gravtwa*  dabit  Dette  his  qmqm 
finem. 

La  dernière  terre  que  nous  laifïames 
fut  un  endroit  du  pais  de  Laborador ,  que 
nous  aperçûmes  à  t  f<  lieues,  qui  paroiffoit 
encore  d'une  hauteur  prodigieufe  y  &  Ton 
peut  dire  que  cette  vafte  côte  qui  com- 
mence depuis  le  Cap  de  Bel-Ifle  qui  eft 
au  jcj.  d.  8.  m.  jufques  auxlfles  Bouton- 
nez* ce  qui  fait  ioz.  lieues  en  droite  ligne3= 
efl:  la  terre  la  plus  haute  qui  foit  au  mon- 
de 3  que  Ton  découvre  quelquefois  de  40; 
lieues  en  mer.  Tous  ces  objets  pleins  d'hor- 
reur s'évanouirent  enfin  à  nôtre  vue. 
^am  faits  terris  myis  aique  dira, , 
Grandims  tnijït  pater. 

Nous  n'avions  plus  qu'à  prier  le  Ciel 
de  nous   être  favorable  dans  le  refte  de 
nôtre  traverfée  5c  de  nous  écrier 
Ventorwnqm  regat  pater  » 
Obflritlis  dits  >  prœter  Japiga* 

Je  ne  doute  pas  5  Monfieur  5  que  fr 
vous  m'aviez  vu  dans  cet  état  vous  ne 
m'euflîez  fait  le  même  fouhait  que  fai- 
foit  Horace  à  fon  ami  Virgile ,  lors  qu  il 
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«Ait  d'Italie  pour  Athènes.  Il  eft  vrai  que 
ce  vent  dTapix  étoit  un  vent  d  Ouelt 
Nord-Oiteft  ,  qui  étoit  largue  pour  arriver 
en  France,  &  amefure  que  nous  failions 
route  ,  il  fembloit  que  nous  approchions 
de  la  Zone  torride.  Comme  les  vents  for- 
cèrent-, nous  nous  trouvâmes  tout  a-coup 
en  un  autre  climat.  Ce  changement  h  lu- 
bit  caufa  tant  de  mortalitez  dans  nos 
vaifleaux  que  l'on  jettoit  des  cinq  ou  hx 
Matelots  par  jour  à  la  met.         .  r 

C'étoit  une  maladie  qui  avoir  intette 
nos  Vaid'eaux.  Vous  ne  ferez  peut-être 
pas  fâché  fi  je  vous  en  donne  une  idée. 
Vous  allez  voir  que  je  fuis  devenu  grand 
Médecin  dans  ce  voyage  ,  &  que  je  n  ai 
pas  tout-à-fait  oublié  l'anatomie  que  j  ai< 
apris  pendant  ma  Philofophie. 

Vous  feaurez  donc .,  Monfieur,.  que  le 
changement  fi  fubit  où  l'on  fe  trouve  en 
arrivant  dans  ce  climat ,  lorfque  l'on  quit- 
te la  faifon  la  plus  douce  &c  la  plus  agréa- 
ble de  l'année,  caufe  tout  à  coup  une  ré- 
volution dans  le  corps  humain,  qui  con- 
tracte une  maladie  attachée  à  ces  pais  „ 
que  l'on  apelle  le  Scorbut.  Quoiqu'il  atta- 
que les  perfonnes  qui  vont  dans  les  pais 
chauds  auffi-bien  que  ceux  qui  vont  a  la 
Baye  d'Hudfon  ,  les  fymptomes  qui  en 
arrivent  me  paroiiîent  tirer  leur  origine 
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d'une  caufe  différente  y  puifque   les  ef- 
fets le  font  auffi. 

L'extrême  froid  Se  principalement  la 
quantité  prodigieofe  de  Nitre  qui  régne 
dans  le  détroit ,  forment  des  fels  fixes  qui 
arrêtent  la  circulation  du  rang.  Ces  ef- 
prits  fi  mordieans  caufent  des  acides  qui 
minent  petit  à  petit  la  partie  à  laquelle 
ils  s'attachent,  Se  le  Chile  qui  devient  vif- 
queux  5  acide  ,  falé  Se  terreftre ,  caufV 
l'épaicifement  au  Sang  dont  le  mouvement 
circulaire  le  trouvant  interrompu  >  pro- 
duit en  mêrne-tems  des  douleurs  que  l'on 
relient  aux  extrêmitez  inférieures ,  com- 
me aux  jambes?aux  cuiffes^  aux  bras:L'on 
fe  (ent  d'abord  attaqué  par  ces  endroits. 

Ces  obftruéiions  étant  dans  les  veines 
qui  portent  le  fang  de  fa  circonférence  air 
cœur  qui  en  eft  le  centre,  étant  comme  un 
obftacle  5  procureht  des  tumeurs  oede- 
liiateufes. 

Ces  parties  deviennent  infenfiblesy noi- 
râtres ,  Se  lors  qu'on  les  touche  il  y  refte 
des  creux  tels  que  Ton  feroit  dans  une 
pâte  molle.v  Et  comme  les  exoftofes  qui 
fe  rencontrent  dans  la  partie  du  tibia  ne 
font  produites  que  par  les  acides  qui  eau* 
fent  des  douleurs  entre  les  os  Se  le  période 
qui  eft  une  membrane  cinereufe  ,  laquel- 
le ne  peut  être  émue  fans  recevoir  une  ex- 
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t renie  douleur,  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi 
les  malades  font  de  grands  cris ,  quand 
on  les  touche. 

C'étoit,  Monfieur ,  une  chofe  digne  de 
.compaflîon  de  voir  des  gens  tout  paralyti- 
ques qui  ne  pouvoient  fe  remuer  dans 
leurs  branles,  qui avoient  cependant  l'ef- 
prit  fain  &  net. 

Le  peu  d'exercice  contribue  beaucoup 
à  cette  maladie  ;  car  comme  nous  fûmes 
^ingt-fix  jours  grapinez  fur  des  glaces ^ 
l'inaction  affoupifîbit  les  fens  :  Et  ?  dés- 
lors  que  l'on  fe  fent  les  jambes  pefantejg 
il  faut  courir  &  aller  deflus  pour  diffiper 
cet  engourdiiïement. 

Mais,  comme  la  mer  geîoit  tous  les 
jours  de  deux  pouces  dans  le  plus  fort  de 
la  canicule  ,  d'abord  que  le  Soleil  fecou- 
choit,  il  étoit  difficile  que  les  équipages 
ne  fe  laiiïaiîent  aller  à  une  parede  qui  étoit 
une  difpofition  prochaine  à  les  rendre 
malades. 

Les  nouritures  que  l'on  eft  contraint  de 
prendre  fur  mer  n'y  contribuent  pas  peu, 
Auffi  y  la  quantité  d'acides  qui  font  dans 
les  viandes  falées  qu'on  leur  donne,  com- 
me le  bœuf  &  le  lard ,  caufe  un  gonfle- 
ment aux  gencives  &  une  obftructlon  dans 
les  glandes  falivales  qui  n'ont  d'autre  ufa- 
ge  qu'à  jïltrer  la  limphe  d'avec  le  fang  ÔC 
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de  l'aporter  dans  la  bouche  par  de  petits 
conduits  qui  fervent  de  premier  diffolvant 
à  la  co&ion.  Et,  comme  tous  ces  petits 
canaux  fe  trouvent  o/ïufquez  par  l'abon- 
dance  de  ces  fels  qui  font  fi  penetrans  ,  il 
fe  répand  pour  lors  dans  toute  la  bouche 
une  humeur  ipaiffe,  gluante  &  vifqueufe. 
Le  fang  trouvant  alors  fes  conduits  bou- 
chez,  il  fe  forme  un  amas  de  matière  pou- 
lie qui  corrompt  les  gencives ,  déchaulîe 
les  dents ,  &  Les  fak  toutes  tomber. 

Il  y  en  a  qui  ont  un  flux  de  bouche  ? 
d'autres  un  flux  diffenterique.  Les  pre- 
miers bavent.  La  matière  vifqueufe  qui 
fort  de  leur  bouche  caufe  la  cangrene 
dans  les  glandes  &  aux  gencives.  Il  faut 
pour  lors  qu'un  Chirurgien  leur  donne  de 
bons  gargarifmes  déterfifs  qui  puiffent  dé- 
tacher cette  matière  épaiffe.  Le  jus  de 
citron  feroit  d'un  grand  fecours. 

Ceux  qui  ont  le  flux  diffenterique  font 
beaucoup  plus  en  danger  de  la  vie.  Il  fe 
forme  en  ces  perfonnes  une  humeur  ex- 
trêmement corrofive  dans  le  rnézentaire. 
Et  comme  les  veines  foûclavieres  reçoi- 
vent le  chile  pour  le  porter  au  ventricule 
droit  du  cœur,  qui  concourt  à  la  nutrition 
du  corps  pat  l'Aorte,  dés  lors  que  ce  fuefe 
trouve  corrompu,  il  faut  de  neceffiité  qu'il 
arrive  des  fincopes  .&  des  défaillances  ds 

coeur  ? 
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c^ur,  parce  que  celui-ci  ne  poutatit  fubî 
Iiiter  que  par  la  circulation  d'un  fang  pur 
net  &  vifc  toute  autre  matière  qui  s'y  for! 
meroit  ne  peut  qu'en  détruire  le  cours  or- 
dinaire :  d  où  il  furvient  aux  uns  des  Fié- 
vres,des  Sinoches  (impies,  aux  autres  tier- 
ces s double  tierces,  même  quelques  ac- 
cez  de  quarte.  Et  la  cangrene  fe  formant 
dans  le  mefentaire  ,  aux  inteftins ,  arrête 
les  Loi*  de  la  circulation  du  fang.  Les 
Pohpes  que  j'apercevois  à  l'ouverture 
M  un  Cadavre  faifoient  le  même  effet.  Ce 
font  des  morceaux  de  fang  caillé  que  pro- 
duit cette  grande  corruption  ,  qui  s'atta- 
chent aux  ventricules  du  cœur  ,  lefquels 
venant  à  offufquer  ce  mouvement  réglé, 
caufent  des  morts  fubites. 

Le  cerveau  ne  fe  trouvant  plus  hume- 
ûè  de  fes  douces  influences  ,  reçoit  des 
vapeurs  qui  lui  caufent  des  délires,  des 
tranfports ,  &  la  mort  enfuite.  J'en  ai  va 
plusieurs  qui  paxoifïbient  avoir  la  voix 
ferme,  l'oeil  bon  ,  la  langue  faine  ,  fans 
noirceur  n'y  excoriations,  qui  cependant 
mouroient  en  parlant. 

Il  faut  donc  fe  fervir  dJalimens  qui  puif. 
fent  diffoudre  la  malïe.  du  fang,  enrorne 
de  Didolvent*.   fudorifiques  &  diaphon- 
iques ,  qui  par  leurs  parties  fulphureufes 
Toms  I.  ît 
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& 'volatiles,  entraînent  par  une  infenfibk 
«ranfpiration  les  Acides,  confondent  les 
éditez  de  la  mafie    &  puiflent  faire  ral- 
lier enfemble  les  Fibres  du  fang  par  de 
bons  alimens  ,  leur  donnant  peu  de  vian- 
de falée,mais  du^is,  des  Pois    des  Fayoîs 
des  Lavemens  un  peu  deterfifs,  de  1  .Opiac 
aftringent  où  les  cordiaux  entrent  ;  les 
chantant  aulfi.de  linge  ;  ce  qui  cft  un 
*rand  foulagement  dans  ces  occauons. 
*  Cette  Maladie  ne  fait  qu'augmenter  la- 
oetit    Les  Malades  ont  ,des  faims  camnes. 
Il  faut  que  ce  foit  la  force  des  Acides  qui 
fe  trouvent  dans  les  glandes  de  latroifie- 
me  tunique  d»  ventricule, qui  1  irritent. 

Te  ne  fus  pas  furpris  ,  Monfieur  ,  que 
nous  trouvant  tout  à  coup  en  un  autre  c,i- 
roat  à  nôtre  retour ,  ce  changement  cauia 
tant  de  mortalité?  dans  nos  yailTeaux.  Il 
fe  faifoit  pour  lors  une  fermentation  dans 
la  maffe  du  fang  ,  qui  caufoit  une  corru- 
ption can«éneufe.  Le  chaud  voulant  di- 
later ce  que  le  froid  avoir  rétréci  ;  cène 
pouvoit  donc  être  en  ce  moment  qu  un 
ïombat.  Et  la  nature  fe  trouvant  affoibhe 
car  la  dilatation  des  pores ,  caufoit  un  dé- 
bordement qui  piettP.it  en  defordre  toute 
rptce  Machine.  ,        t 

La  différence  qu'il  y  a  du  Scorbut  des 
pavj  chauds  vient  de  la  puanteur  de  1  m 
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t[in  caufe  une  corruption  dans  la  bouche  3 
de  s'infinuë  infenfiblement  dans  les  parties 
nobles.  Et  par  un  contraire  du  climat  des 
pais  froids,  lorfque  les  vailïeaux  retour- 
nent en  France  de  ceux  qui  font  chauds  9 
le  changement  de  climat  qui  eft  froid  eh 
arrivant  referre  les  pores  ,  lefquels  étant 
bouchez  arrêtent  la  circulation  du  fang 
déjà  corrompu  ,  alors  il  fe  fait  un  cahos  8£ 
un  defordre  qui  fufïbque  un  homme. 

Enfin  après  tant  de  peines,  de  fatigues 
éc  de  maux,  noua  arrivâmes  à  Belle  llîe  le 
huitième  Novembre.  Nous  allâmes  met- 
tre à  l'Hôpital  du  Port  Louis  nos  Scorbu- 
tiques ,  &  nous  partîmes  delà  pour  Ro- 
chefort ,  où  nous  defarmâmes. 
Hic  labor  extremis  >  longamm  h$e  meta 
viamm. 
Grâces  au  Seigneur ,  je  fors  ,  Mpnfi'euiy 
du  plus  affreux  pais  du  monde.  Je  ne  croi 
pas  que  l'on  m'y  ratrape  ,  moi  fur  tout 
qui  fuis  né  fous  la  Zone  torride.  îl  eft  jufte 
que  chacun  faffe  fon  Noviciat. 

L'entreprife  que  nous  venons  de  faire 
ne  peut  être  que  fort  glorieole  aux  ar- 
mes du  Roi.  Cette  devife  eft  bien  jufte  : 
ÇH*  non  maria.  En  effet ,  l'a&ivité  &  Tar- 
deur  avec  laquelle  notre  Miniftre  envi- 
fage  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloi- 
re du  Roi,  L'engagèrent  de  faire  partir  cet- 
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te  Efcadre  pour  la  pouffer  &  l'étendre  iuf- 
ques  auPole  Antarrique.  Tout  a  coniri. 
bue  a  fcs  «eiïeins ,  malgré  tant  de  di%a- 
ces  qui  nous  font  arrivées. 

Au  refte,  quand  la  France  ne  garderoit 
point  ce  quartier- là,  le  Commerce  de  la 
Pelleterie  du.  Canada  n'y  perdroit  pas  au 
contraire  il  en  vaudroitmieux.Cette  abon- 
dance de  Pelleterie  de  furcroit  de  la  Bave 
a  Hudfon  ne  peut  faire  que  du  tortà  celui- 
Ia,(i  dans  la  fuite  l'on  confervoit  ce  Fort 

T  'T^J  Un  teînPs  de  Paix-  Les  Mar-' 
cbands  du  Canada  feroient  pour  lors  obli- 
gez de  vendre  aux  Sauvages  leurs  mar- 
chandifesavil  prix.  L'on  commence  à  fe 
palier  en  France  de  beaucoup  dePellete- 
ries,&  on  néglige  même  déporter  des  Pala- 
tines par  une  mode  toute  nouvelle  que  l'on 
a  trouvée  d'en  faire  de  petits  rubans. 

Bailleurs ;  ce  Voyage-làne  fe  fait  qu'a-' 
vecdes  peines  extrêmes,  des  travaux  &  des 
fatigues  prefque  infurmontables     &  les 

vaiffeaux  ne  retournent  en  France  que  tout 
■rongez;  mangez,  froiffez  par  les  glaces  & 
prelque  tous  les  équipages  y  periffem  du 
Scorbut.  Comme  Rochefort  fut  la  fin  de 
notre  navigation, ce  feraaulïï  celle  de  ma 
Lettre  vous  affurant  que  l'on  ne  peut  être 
avec  plus  de  paiïion  que  je  le  fuis 
MONSIEUR, 

Votre  très  humble, Sec. 
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IX«    LETTRE- 

"Defcrlption  du  Fleuve  faint  Laurent  j a f- 

qtià  Québec  ,  Capitale  de  la  nouvelle 

France. 
De  quelle  manière  les  François  ont  connu 

ce  Continent  ,  &  le  progrez»  tjH.e  l'on  y 

a  fait  poptr  la  Foi* 
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Toutes  vos  manières  fi  gracieufes,  ce 
€oeur  h  généreux  que  j'ai  trouve  en  vous 
pour  tout  ce  qui  me  regatdok  lors  que  j'ai 
employé  votre  crédit  à  la  Cour  3  me  faie 
des  impreiïions  fi  vives  Se  fi  fortes  fus: 
mon  efprit ,  que  ma  famille  qui  à  Thon* 
neur  de  vous  apartenir  avoir  bien  raifon 
de  me  dire  que  je  trouverois  encoj  cb 
vous  s  Madame  ,  beaucoup  plus  que  ce 
qu'ils  m'en  ont  dit.  Pour  moi  qui  ai  per- 
du depuis  plufieurs  années  le  goût ,  la  dé- 
licateiïe.  &  la  politeiîe  de  la  France,  je 
ne  fçai  plus  la  méthode  de  m'énonceravee 
grâces  fur  tous  les  remeïciemens  q^e  je 
devrois  vous  faire» 

R  , 
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Vous  me  permettrez  ,  Madame  5  de 
vous  dire  que  je  fuis  devenu  un  véritable 
ïroquois*  Souffrez  donc  que  je  vous  in- 
troduire dans  le  nouveau  monde  par  la 
Lettre  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire. 

De  toutes  les  navigations  de  long  cours , 
celle  de  la  Nouvelle  France ,  jufqu'à  l'em- 
bouchure du  Golphede  S.  Laurent  eft  la 
plus  aifée,  parce  que  les  Pilotes  qui  re- 
connoiffent  d'abord  le  Grand- Banc  ont 
occafîon  de  tenter  facilement  fon  entrée 
qui  eft  entre  le  Cap  de  Retz  dans  1'Ifle 
de  Terre-Neuve,  &le  Cap  du  Nord  dans 
l'Ifle  du  Cap  -  Breton  ,  apellée  aujour- 
d'hui Tlfle  Royale  Entre  ces  deux  Ifles 
l'on  trouve  Tlfle  de  S.  Paul ,  éloignée  du 
Cap  de  Retz  de  dix-huit  lieues  ,  &  de 
cinq  du  Cap  de  Nord ,  les  vaifïeaux  paf- 
fent  entre  ces  deux  Caps. 

Le  Golphe  de  S.  Laurent  a  pour  bar- 
rière du  côté  de  l'Orient  la  grande  Ifle 
de  Terre-neuve,qui  eft  prefqu'auffi  gran- 
de que  l'Angleterre ,  de  forte  qu'il  peut 
avoir  cent  lieues  de  large. 

Les  Efrimaux  habitent  le  côté  du 
Nord,  qui  eft  la  terre  de  Laborador,  la- 
quelle a  plus  dé  cinq  cens  lieues  de  cô- 
te jufques  au  Cap  Digue  ,  au  6i<  d.  4  j. 
H|.  à  l'entrée  de  hrBaye  d'Hudfon.  Ces 
côtes  font  les  plus  élevées  de  tout  TU"-; 
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nivers.  On  les  aperçoit  dans  un  beau  tems 
de  quarante  lieues.  Ces  peuples  font  tout- 
à-fait  cruels  5  avec  lefquels  il  n'eft  pas 
poiïible  d'avoir  aucun  commerce.  Ils 
mangent  la  viande  ôc  le  poiffon  crûs. 

Le  côté  du  Sud  habité  par  les  Abena- 
guis  eft  un  beau  païs.  Il  y  croît  du  bled  - 
mais  comme  je  ne  veux  pas  m'arrêter  s 
Madame  ,.  à  décrire  les  quartiers  les  plus 
agréables  par  les  rivières  ^  les  grandes 
prairies,  les  beaux  arbres,  l'abondance 
d'outardes  ,  d'oyes,  de  canards,  farcei- 
les,  pluviers,  becafïïnes,  tourtres,  liè- 
vres ,  perdrix  ,  gelinotes  de  bois,  &  d'au- 
tres fortes  de  Gibiers  que  Ton  ne  voir 
point  en  Europe  ,  comme  canards  bran- 
ehus  qui  perchent  fur  les  arbres ,  fans; 
parler  auffi  des  poiffons  &  de  la  pêche  de 
la  Morue.  Je  vous  dirai  feulement ,  Ma- 
dame, que  les  Vaiffeaux  qui  veulent  en- 
trer dans  le  fleuve  viennent  ordinairement: 
reconnoître  rifle  Percée  ,  qui  efb  à  l'ex- 
trémité de  ce  vafte  païs. 

Cette  Ifle  eft  un  rocher  proche  le  Cap 
de  Gafpée,  qui  peut  avoir  trois  cens'foi- 
xante  pieds  de  haut,  efearpée  à  pied  droit 
des  deux  cotez  ,  &  vingt-  quatre  de  baffe 
mer.  On  va  de  Terre-Ferme  à  pied  fec 
tout  autour.  Elle  peut  avoir  de  long  en- 
viron quatre  cens  pas.  Elle  étoit  autrefois 
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plus  longue  .allant  jufques  au  Cap  Mont- 
toli  ,  qai  e(t  à  u'ne  portée  de  fufil  ;  mais  k 
me/ la  fapée  par  le  pied  &  en  a  fait  tôm- 
ter  «rie  partie.  Il  y  a  un  trou  en  forme 
d'arcade  par  lequel  une  chaloupe  Bifca- 
yenne  peut  pafïer  à  la  voile.  Lors  que  je 
rangeai  cette  Ifîe  ;  je  m'imaginois  que  c'é- 
tait l'antre  dont  parle  Virgile  ,  ou  Protée 
fe  retiroit  quand  il  gardoitles  troupeaux 
&  les  bœufs  marins  de  Neptune. 

U  y  a  ,  dit  ce  Poète,  une  grande  grote 
dans  un  roc,  où  les  vents  repoulTent  plu- 
fieurs  vagues  qui  fe  brifent  en  tourne- 
yant.  Les  Navires  qui  font  en  danger  s'y 
mettent  quelquefois  à  l'abri  ,  Se  Protée 
û  cache  dedans  au  fond  de  cejkghtre. 

L'Ifle  percée  eîl  un  endroit  tirés  confide- 
rabîe  pour  la  pêche  de  la  Morue  qui  y  eft 
trés-abondante.  Les  Vaifleaux  y  mouil- 
lent tout  proche  à  quatre  cables,  Se  y  met- 
tent des  Hottes  pour  les  fuporterde  crain- 
te des  Roches  qui  font  au  fond.  Les  Pê- 
cheurs font  le  long  de  la  côte  de  la  Terre- 
Ferme  leur  échafaux  dans  lequel  ils  habil- 
lent \es  Morues.  11  yavoitau*  environs  un 
Convent  de  Recolets  qui  a  été  brûlé  par 
les  Ançlois  dans  ces  dernières  guerres. 

On  n'a  pas  plutôt  quitté  cette  Ifle,  que 
peu  de  tems  après  on  aperçoit  le  Cap  des 
Roziers,  qui  fait  le  commencement  du 
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fleuve  faine  Laurent  qui  eft  le  plus  beau 
de   toute   l'Amérique. 

Si  Virgile  l'eut  connu  il  l'eut  apellé  fans 
doute  le  Roi  des  fleuves ,  Se  n'eut  pas  tant 
exagéré  le  Po  par  le  titre  qu'il  lui  doit 
de  Flvviortitn  Rex  Eridanus.  Il  a  vingt- 
cinq  lieues  de  large  à  fon  embouchure 
&  court  du  Sud  Ôiïeft  au  Nord  Eft. 

Les  monts  Nôtre- Dame  fur  le  fommet 
defquelsil  y  a  toujours  de  lanége  dans  la 
plus  grande  chaleur  de  Tannée,  fe  décou- 
vrent de  loin  du  côté  du  Sud.  Cet  afpecT 
donna  tant  de  frayeur  aux  Efpagnols  qu{i 
ont  découvert  les  premiers  le  Canada, 
qu'ils  lui  donnèrent  en  même  temps  le 
nom  de  Capo-Dinada,qui  veut  dire  Cap 
de  rien  ,  8c  ils  conçurent  une  fi  aiauvaife 
idée  de  ce  vafte  païs  ,  qu'ils  ne  daignèrent 
pas  pouffer  plus  loin  leur  découverte. 

Jacques  Cartier  l'un  des  plus  habiles 
Pilotes  de  fon  tems,  fut  plus  heureux  que 
Jean  Verrazans  ,  Florentin  de  nation  ,  qui 
par  ordre  de  François  î.  découvrit  en 
1:724.  toutes  les  côtes  de  la  mer  qui  font 
depuis  la  Floride  jnfques  à  l'embouchure 
du  fleuve  faint  Laurent.  Cartier  voulant 
fïgnaler  fon  courage  par  la  découverte  de 
quelque  nouvelle  terre  ,  partit  de  Saint- 
Rlalole  10.  Avril  1  j 3 4 .  Il  reconnut  les 
côtes  &  les  terres  qui  font  au  Nord  &  Sud 
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Je  l'embouchure  de  ce  fleuve.  Le  ieai 
avantageux  qu'il  en  fit  à  fon  retour  la  mê- 
me année ,  obligea  François  I.  de  l'y  ren- 
vbyer  pour  pénétrer  le  plus  qu'il  poûr- 
roit  dans  ce  païs  inconnu.  Il  eut  l'avant^ 
ge  d'entrer  le  premier  dans  le  fleuve  3  don- 
nant des  noms  qui  fubfiftent  encore  au- 
jourd'hui aux  îfles  ,  aux  Caps  ,  aux  mouil- 
lages ■■  &  aux  terres  les  plus  eonfidera&les 
jûfques  à  Montréal,  quieft  à  cent  quatre- 
vjngt  lieues  de  l'embouchure  du  fleuve. 

Le  froid  exceffif ,  la  faifon  de  l'Hyver 
extraôrdinairement  rigoureufe,  &  le  Scor- 
But,  l'avoient  entièrement  defolé.  Toutes 
les  mefures  qu'if  avoit  prifes  pour  jetter 
les- premiers  fobdemens  d'une  Colonie  fu- 
rent-ainfi  rompues,  ce  qui  fut  catife  que 
la  Cour  négligea  pendant  quelques  an- 
fiées  ce  glorieux  deileiri. 

Toutes  les  démarches  que  Ton  fît  dans 
la  fuite  du  temps  pour  ne  pas  biffer  in- 
fructueux ce  que  Cartier  avoit  fi  bien 
commencé  ,  me  meneroient  infenfible- 
ment  h  un  très- grand  détail.  En  un  mot 
Mr.  Champîain  Géographe  du  Roi  &  un 
de  fes  Capitaines  de  Vaifleaux  ,  qui  fut 
foûtenu  du  crédit  &  des  bfens  de  Mr.  de 
Monts  Gentilhomme  ordinaire  d'Henri 
IV.  termina  glorieufement  ce  que  plu- 
sieurs autres  avoient  tenté.  Il  jetta  donc 
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ies  premiers  fondemens  dan$  l'endroit  qui 
Revoit  être  ,  comme  il  eft  aujourd'hui  la 
.Capitale  de  la  Nouvelle  France  ,  où  il 
bâtit  en  1605.  une  maifon  qui  lui  fer  vit 
de  Magafin  &  de  -Fort  pour  fe  défendre 
contre  les  iiifuites  des  Sauvages. 

Il  n'y  a  point  de  navigation  plus  dangâ- 
reufe  que  celle  du  Fleuve  ,  8c  quelque 
expérience  que  puifïent  avoir  Jes  Pilotes 
qui  le  fréquentant  3  ils  ont  .encore  aflez 
de  peine  à  fe  tirer  d^flPaire,  Les  bâtures 
de  ManiKoiiagan  qui  font  à  la  cote  du 
Nord  font  à  craindre.  J'y  fis  naufrage  en 
169 8.  Ncfàs  vîmes  dans  un  letps  de  bru- 
ine le  feu  de  quatre  coups  de  canon  que 
l'on  .tira  fort  'précipitamment  des  Vaif- 
feaux  du  Km  ,  que  nous  avions  joints 
xrois  jours  auparavant,  Notre  Capitaine 
jugea  bien  qu'ils  avoiçnjt  peur  d'échouer  % 
Se  fe  croyant  proche  la  cote  du  Sud  il 
revira  de bord.  À  peine  cette  manœuvre 
fut  f&it^  que  nous  échouâmes  dans  le  mo-, 
ment  à  toute  voile  fur  le  minuit.  Je  ne 
fçaaroip  vous  exprimer ,  Madame  5  l'ef- 
froi où  fe  trouva  l'équipage ,  &  une  dou- 
zaine de  Marchands  qui  yenoient  trafi- 
quer. Il  eft  vrai  que  les  perfonnes  qui  ne 
font  pas  accouturnez  à  ces  fortes  de  contr^e- 
lems  ,  patiffent  beaucoup.  Ce  fut  un  ca- 
fcos  & jun  defordre  fi  fubiç,  que  ne  ygf 


yanc  ni  le  Ciel  ni  la  mer,  on  n'entendok 
que  des  cris  &  des  gemiiïemens.  Ha  peu 
de  prefence  d'efprit  &  de  fermeté  eft  d'un 
grand  fecours  dans  ces  triftes  momens. 
J'a vois  fait  naufrage  trois  fois  cette  mê- 
me année.  Je  m'en  tirai  plus  heureufe- 
ment  qu'à  la  Baye  d'Hudfon.  Je  fçavois 
donc  la  conduite  qu'il  faloit  tenir  dans 
ces  ôccafîons.  Je  rafïurai  tous  ces  efprits 
effrayez  >  Se  nous  mîmes  la  chaloupe  à  la 
lïier  avec  bien  de  la  peine.  Nous  n'étions 
échouez  que  fur  une  pointe  de  fable  mou- 
vant, Se  la  mer  qui  avoit  été  fort  rude 
toute  la  nuit  fe  calma.  Nous  demeurâmes 
dans  cet  état  cinq  à  fe  heures  3  éloigné 
d'une  grande  lieue  de  terre^  toute  bordée 
en  cet  endroit  de  chaînes  de  rochers  , 
contre  lefquels  la  mer  fe  brife.  Enfin 
.nous  nous  retirâmes  de  là  fans  autre  mal. 

On  voit  dans  le  fleuve  une  très-grande 
quantité  de  Baleines.  Les  Bafques  y  a- 
.voient  une  pêche  fedentaire  il  y  a  quel- 
ques années  ,  &  s'ils  ne  s'étoient  pas  amu- 
£é  à  enlever  fecretement  toutes  les  pelle- 
teries de  TadouiTac  Se  des  environs  ,  ils  ne 
.s'en  feroient  pas  vus  fruftrez  dans  la  fuite. 

Il  eft  difficile  d'arriver  à  Québec  de 
.prime  abord  ,  à  moins  d'avoir  un  bon 
fslord  Eft.  Les  VaifTeaux  mouillent  ordi- 
nairement à  Tadouff^c  qui  eft  à  quatre- 

yingt 


F  Amérique  Septentrionale.         tôt 
srîngt  lieues   de  l'embouchure  du  fleuve 
faine  Laurent.    La  rivière   du  Saguenai 
vient  s'y  décharger.   Les  bords  eu  font 
tous  remplis  d'arbres.  On  n'y  trouve  point 
de  fond  quelques  lieues  en  remontant,  Ôc 
lorfqu'uu  Vaiffeau  eft  contraint  dy  relâ- 
cher, on  l'amare  aux  arbres  quand  il  ne 
peut  aborder  dans  quelques  petites  ances. 
Lorfque  Ja  marée  eft  haute  à  l'embou- 
chure de  cette  rivière,  elle  l'eft  à  la  même 
heure  à  Chikoutimi ,  qui  eft  à  vingt- cinq 
lieues  dans  la  profondeur.    Cette  marée 
irreguliere  en  aparence  fembleroit  extra- 
.ordinaire,,  fi  Ton  n'en  connoiflbit  pas  la 
caufe  qui  eft  tout  -à  fait   naturelle.   Elle 
monte  (ïx  heures  àTadomîac.Quandle  de- 
mi-. fW  eft  à  fon  entrée  deux  heures  après 
qu'elle  a  eommen.ce  à  monter  \   elle  ne 
fait  alors  que  commencer  à  Chikoutimi  , 
où  elle  en  eft  quatre  à  monter  :  ainfi  k 
rapidité  du  courant  de  la  rivière  refoulant 
la  marée  ne  lui  donne   que  le  tems  de 
monter  infenfiblement  pendant  deux  heu- 
res &  demie,  pour  fe  trouver  en  équilibre 
de  ChiKoutimi  avec  l'entrée  de  la  rivière 
de  forte  que  ,  quand  la  marée  eft  haute  | 
TadoufTac  ,    elle  l'eft  en  même-temps  à 
ChiKoutimi.  Cette  grande  rapidité  vient 
de  ce^que  la  rivière  fe  trouve  retraifie  par 
la  chute  d'une  montagne  qui  a  été  rem*. 
Tome  I.  § 
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verfée  par  un  tremblement  de  ifcerre  ,  ï|.r 
quelle  forme  une  Peninfule  que  Ton  ap- 
pelle. ChiKOUtimi  •  ÔC  comme  il  y  a  déjà 
un  rapide  au-  defïus  qui  contribue  d'ailleurs 
à  la  grande  violence  du  courant ,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  û  la  marée  a  tant  de  peine  à 
monter.    Tadoufla.c  eft  ués-confiderable 
pr  la  traite  de  la  plus  belle  Pelleterie  du 
Canada  ,  fur  tout  des  Marthes.  Il  y  a  une 
compagnie  de  Marchands  à  Québec  qui 
payent  tous  les  ans  un  certain  prix  aux 
Fermiers  Généraux  de  la  Compagnie  du 
Canada  pour  avoir  la  permiffion  de  com- 
mercer feulé  avec  les  Sauvages  du  Sague- 
naL  Les  Montagnais  habitent  ces  quar- 
tiers. Ils  regardoient  autrefois  les  autres 
Nations  avec  mépris  ,  s'eftimant  les  vrais 
Gentilshommes  du  païs.  Ils  étoient  fuper- 
ftitieux  au  dernier  point,  attachez  à  leurs 
'jongleries,  &  fans  forme  d'aucune  Reli- 
gion. Quand  on  leur  demandoit  qui  avoic 
fait  le  Ciel  &  la  terreiils  ne  pouvoient  di- 
re qixi  en  étoit  l'Auteur.  Si  nous  y  avions 
été,"nops  en  pourrions  fçavoir  quelque 
fWfe,  répondoient-ils.  Pour  la  terre  c'eft 
Michdoche  qui  l'a  faite.    Ils  rendoient 
raifon  de  fa  création  avec  un  mélange  de 
fable  qui  reflentoient  quelque  choie  du 
Déluge.  Ils  croyaient  qu'il  y  avoit  certain? 
ipfprus  dans  l'air  qui  ont  la  puilîance  dç 
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prédire  les  chofes ,  6c  lorfque  Ton  vouloic 
leur  donner  la  connoiiïance  du  vrai  Dieu3 
à  qui  nous  devions  demander  tous  nos  be- 
foins  y  ils  répondoient  qu'ils  voudroient 
bien  le  connoître  ,  pour  fçavoir  s'il  auroit 
le  pouvoir  de  leur  donner  des  Orignaux 
&  des  Caftors.  La  converfion  de  ces  peu- 
ples a  été  l'ouvrage  du  Ciel  par  les  ioins 
des  zélez  Miflîonnairës. 

Dans  la  diftribution  des  premières 
Millions  que  le  Père  Denis  Jamai ,  pre- 
mier Supérieur  des  Recollets  ,  établit 
dans  la  Nouvelle  France ,  avec  Mr.  Cham'- 
plain ,  le  Père  Jean  Dolbeau  fut  choid 
pour  annoncer  l'Evangile  à  ces  Peuples, 
îl  bâtit  dans  ces  quartiers  un  petit  loge- 
ment où  il  ménagea  une  Chapelle  en  ma* 
niere  de  Cabane  ,  pour  y  aiîerobier  les- 
Sauvages.  Il' acquit  en  trés-peu  de  tems 
l'intelligence  ôc  l'ufage  de  la  langue  d® 
ces   Barbares. 

Il  foûtint  de  grands  travaux  par  tous  les 
foins  qu'il  fe  donna  à  chercher  ces  peu- 
ples &  à  les  vifî'ter  dans  les  lieux  où  ils 
étoient  quelquefois  affemblez  (  car  ils 
font  errans  &  vagabonds3n'ayant  point  de 
demeure  fixe.  )  Il  pouffa  même  juiques 
aux  Betfiamites,  Papinanchois ,  ôc  Eski- 
maux ,  arborant  par  tout  le  figne  du  falut  ? 
de  forte  que  beaucoup  d'années  après  o& 
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a  trouvé  des  marques  du  zélé  de  ce  pre- 
mier Millionnaire. 

Les  Jefuites  font  prefentemenc  en  pof- 
feffion  de  cène  Million  qui  eft  à  Chikou- 
timi.  Le  climat  y  eft  beaucoup  plus  rude 
qu'à  Québec  ,  quoi  qu'il  n'y  ait  que  qua- 
rante lieues  de  diftance  en  remontant  le' 
fleuve.   Si  le  bled  d'Inde  3  autrement  bled 
de  Turquie  ,  Se  le  bled  de  France  pou- 
voient  y  venir  en  maturité^  plufieurs  na- 
tions s'y  établiroient.  On  peut  aller  delà 
à  la  Baye  d'Hudfon  ,  par  des  rivières  Se 
des  lacs  3  en  faifant  quelques  portages-  qui 
font  des  efpaces  de  terre  pour  aller  d'une 
rivière  à  l'autre.   Cette    communication 
n'eft  que  de  quatre- vingt  lieues  par  ce 
chemin  ,  &  il  en  faudroit  faire  fept  à  huis 
cens  par  nier,  fi  l'on  vouîoit  côtoyer  le 
bas  du  fleuve  y  la  terre  de  Laborador,  tra-* 
verfer  le  détroit  d'Hudfon  ,   qui  a  cent 
trente-fix  lieues  de  long ,  montant  juf- 
ques  au  foixante-trois  degrez,  &c  redécen- 
dant  vers  le  cinquante  &  un  au  fond  de  la 
Baye  ,  où  eft  Kichichoiiane ,  Port  aparte- 
jiant  aux  Anglois. 

Ce  fleuve  eft  rempli  de  quantité  de 
belles  Ifles  remplies  d'arbres ,  lefquelles 
font  allez  dangereufes  par  les  Bancs  de 
fable.  Le  paffage  de  l'Ifle  aux  Coudres  qui 
eft  à  trente-  cinq  lieues  au-defïus  de  Ta- 
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douiïac,  eft  aifé  à  connoître  ,  n'étant 
qu'à  une  petite  demie-lieue  de  Terre- 
Ferme.  Les  Pilotes  tiennent  le  milieu  à 
vue  ,  ou  un  peu  plus  prés  de  Tlfle  que 
de  la  Grand'  Terre.  Il  eft  fort  difficile  de 
fuivre  le  Chenail  qui  eft  étroit  en  tour- 
nant ,  &c  extrêmement  rapide.  C'eft  un 
Goufre  où  il  y  a  un  grand  fonds ,  de  forte 
qu'il  faut  avoir  bonne  marée  &  un  vent- 
forcé  pour  franchir  ce  paiTage  ,  fans  quoi 
un  Vailïeaune  pouvant  gouverner  fait  1& 
piroiiete  par  la  vîteffe  du  courant, .  &  e(t 
porté  dans  des  rochers  qui  font  à  fleur 
d'eau,  &c  dans  les  remoules  de  la  côte  du 
Nord.  Les  tremblemens  de  terre  ont 
caufé  de  grands  defordres  dans  cette  îfle 
&  dans  la  Terre. Ferme  ,  par  la  chute  dû 
groffes  montagnes ,  qui  font  tombées  dans 
la  mer.  Ceft  fans  doute  ce  qui  a  formé  er* 
partie  ce  Goufre. 

Apres  que  l'on  a  fait  ce  trajet  3  on  ran- 
ge la  Baye  S.  Paul  qui  apartient  à  Mon- 
iteur de  Laval ,- premier  Bvêque  de  Que- 
bec  Elle  eft  confiderable  par  les  plus 
beaux  mâts  du  Canada. 

J'en  ai  vifité  les  Pinïeres  qui  (ont  iné- 
puifables.  Je  remarque  trois  fortes  de  Sa- 
pins. Les  uns  ont  la  feuille  de  la  longueur 
Se  largeur  d'un  fer  d'aiguillete ,  en  pointe 
rangée  le  long  de  la  branche.  Cette  efpe- 
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ce  a  aufïï  la  feuille  tout  au  tour  ;  mais 

plus  claire  &  éloignée  ,  qui  ne  pique  point» 

On  Tapeile  Prude.  Son  grain  eft  beau- 
coup plus  ferré  que  les  autres.  La  mâture 
de  Norwegue  a  paffé  pour  la  meilleure  ,  à 
caufe  de  fon  grain  qui  eft  ferré  ,  ce  qui 
^vient  de  ce  que  fes  arbres  qui  croiffent 
fur  des  montagnes  ont  le  pied  fec ,  de  for- 
te que  les  grands  froids  qu'il  fait  en  ces 
quartiers  refferrantle  bois  empêchent  que 
la  fève  ne  lui  donne  trop  de  nourriture^ 
pour  en  faire  enfler  le  grain.  Celle  de 
l'Acadie  n'eft  pas  bonne  depuis  la  Haive 
qui  eft  au  44.  d.  jufques  à  l'entrée  da 
fleuve  faint  Laurent ,  parce  que  le  païs  qui 
eft  tempéré  rend  le  grain  bien  plus  gros* 

Mais  celle  qui  vient  en  la  Nouvelle 
France  ,  principalement  à  la  Baye  faint 
Paul  ,  a  toutes  les  qualitez  necefïaires 
pour  être  très  bonne.  Les  arbres  croiffent 
fur  le  penchant  des  montagnes  extrême- 
ment élevées  3  dont  les  eaux  coulent  dans 
la  mer  Se  dans  une  petite  rivière.  Le  cli- 
mat eft  froid  ;  mais  le  Soleil  deffechant 
par  fa  force  l'humeur  fuperfluë  de  ces  ar- 
bres, les  tient  plus  ferrez  y  &  leur  donne 
une  liaifon  bien  plus  forte  t  qui  les  rend 
de  meilleure  qualité  que  celle  qui  eft 
communiquée  à  ceux  de  la  Norwegue  par 
Je   froid. 
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Il  y  a  encore  une  qualité  de  bois  bien 
meilleure  que  ceux-ci, qui  fontlesPins 
rouges.  Us  ne  deviennent  pas  fi  gros  que 
les  autres  i  quoi  que  Ton  y  en  trouve  de 
trente  pouces  de  diamètre  à  douze  pieds 
du  gros  bout  3  &c  ils  font  fi  fouples  qu'Us 
caflent  rarement  dans  les  tempêtes.  Mon- 
fieur  de  Laval  y  a  un  moulin  à  fcie ,  où 
Ton  fait  quelquefois  par  an  vingt  milliers 
de  planches.  Il  y  a  un  village  à  deux  lieues 
au-defïiis  à  la  petite  rivière  que  l'on  apel- 
ie  les  habitans  de  la  Baye  faint  Paul.  Ils 
ont  cent  cinquante  terres  en  valeur  5fur 
lefquelles  ils  ont  recueilli  en  i6$$.  neuf 
cens  minots  de  bled,  cent  minots  de  pois 
&  quarante  d'avoine.  Ils  ont  la  chafle  & 
la  pêche  en  abondance  ?  fur  tout  celle  du 
Loup-marin, 

La  Nouvelle  France  ne  commence  point 
encor  à  cette  Baye  ,  quoiqu'elle  ne  (bit 
qu'à  quinze  lieues  de  Québec  ^  Se  à  cent 
cinq  de  l'embouchure  du  fleuve  ,  &  qu'ily 
ait  des  Habitans  en  plufîeurs  endroits  5  ôc 
une  Paroille  à  la  Malbaye  3  qui  eft  à  fix 
lieues  plus  bas  que  la  Baye. 

Jacques  Cartier  place  la  terre  ou  Pro- 
vince du  Canada  à  huit  lieues  au-deffus  de 
faint  Paul,  à  des  îiles  qui  font  par  le  tra- 
vers du  Cap-Tourmente  y  d'où  l'on  dé- 
couvre Nord  &  Sud  de  ce  Cap  les  habita- 
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iions  qui  forment  aujourd'hui  la  Colonie, 
Ce  promontoire  eft  fi  haut,  que  Ton 
pourroit  le  voir  de  plus  de  vingt  lieues  , 
s'il  étoif  fur  le  bord  de  la  pleine  mer.  îl 
fait  une  partie  d'une  chaîne  de  montagnes 
de  cinq  à  fix  cens  lieues  dç  long. 

Parmi  toutes  les  Ifles  qui  font  vis-à- 
vis  ,  rifle  aux  Oyes  eft  très  recommanda- 
blé,  par  le  meilleur  heure  du  païs ,  &c  à 
caufedes  pâturages  qui  font  fur  les  riva- 
ges ,  &  à  caufe  des  Outardes  Se  des  Oyes 
qui  y  viennent  aux  mois  d'Avril  &  de  Se- 
ptembre en  nombre  infini. 
Il  fe  trouve  un  conflit  au  Cap-Tourmen- 
te de  l'eau  douce  avec  celle  de  la  mer. 
La  traverfe  y  eft  fort  dangereufe.  Quel- 
que conneiffance  qu'en  puifîent  avoir  les 
Pilotes^le  plus  fur  eft  de  la  faire  à  la  fonde 
en  montant  ,  d'attendre  vent  &  marée, 6c 
qu'elle  foit  haute  en  décendant  de  Québec 
La  première  terre  que  l'on  découvre 
m  pied  de  ce  Cap  eft  la  Seigneurie  de 
Beaupré,qui  apartient  en  propriété  à  Mon- 
sieur de  Laval. 

Elle  a  cinq  lieues  de  long.  Son  domai- 
ne eft  de  deux  lieues ,  qui  confifte  en  prai- 
ries, bois  5  &  a  une  lieue  de  terres  labou- 
rables, j'y  ai  vu  un  très  beau  Château  de 
pierre  de  taille  >  de  cent  cinquante  pieds 
de  long  3  qui  a  coûté  foixante  mil  livres  à 
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fckir.  La  grange  Se  les  étables  font  de  la 
même  grandeur.  Il  paroîtune  muraille  de 
fix  cens  pieds  de  face  fur  deux  d'épaifleur  ,, 
qui  n'eft  pas  encor  finie,  &  tous  ces  bâ- 
timens  font  eftimez  cinquante  mil  écus. 
Les  pâturages  y  font  admirables.  On  y 
compte  deux  cens  cinquante  bêtes  à  corne. 
Cette  Seigneurie  a  trois  Paroiiïes,  dans 
lefquelles  il  y  a  plus  de  mille  habitans, 
Les  terres  font  bonnes.  Il  y  en  a  deux  mit 
quatre  cens  foixante  Se  deux  en  valeur. 
On  y  a  recueilli  en  16^9.  quatorze  mil 
cinq  cens  quinze  minots  de  bled,  quoi- 
qu'il y  eût  une  famine  par  tout  le  Cana-*: 
da  ,  fans  compter  "huit  cens  quatre- vinge 
un  minots  de  pois ,  Se  trois  mil  deux  cens 
foixante  &  dix  d'avoine.  Il  y  a  onze  cens^ 
quarante  quatre  bêtes  à  corne.  Il  ne  m'a 

pas  été  facile  de  feavoir  le  revenu  de  cette 
r  1  V       •     •  t  • 

terre,parce  qae  le  Séminaire  a  qui  ce  bien' 

eft  annexé  tire  toutes  fes  provifions  en  e£* 

peces.  Autant  que  j'en  peux  juger  ,   elle 

vaudroit  douze  à  quatorze  mille  livres 

de  rente. 

L'ïfle  d'Orléans  eft  entre  cette  côte  86 

celle  du  Sud.  Elle  a  fix  lieues  de  long  fur 

deux  de  large.  Elle  acte  érigée  en  Comté 

fous  le  nom  de  faint  Laurent  en  1676.  en; 

faveur  de  Mr.  Bertheîot  Commiflaire  ge-. 

ne#a.l  d'artillerie  3  des  poudres  Se  falpêtre^ 
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de  France.  Il  y  a  haute,  moyenne, .  8é 
baffe  Juftice.  Les  habitations  qui  font 
tout  autour  fur  les  bords  font  d'agréables 
points  de  vues  3  avec  les  bois  &  les  cam- 
pagnes qui  vont  infenfiblemerit  en  mon- 
tant.  Les  terres  y  font  bonnes.  Il  y  en  a 
plus  de  quatre  mille  en  vaïeur ,  fur  les- 
quelles on  a  recueilli  ces  dernières  années 
prés  de  douze  mille  minots  de  bled. 

Québec  éft  au  bout  de  l'Irte  d'Orléans 9 
à  deux  lieues  dans  lé  Sud-Oiîeft.  Il  y  a 
une  rivière  à  une  petite  demie-lieue  de  là  5 
apellée  Cabir-Coubat  par  les  Sauvages  , 
à  raifon  des  tours  &  détours  qu'elle  fait* 
Jacques  Carder  lui  donna  le  nom  de  Ste. 
Croix  ,  parce  qu'il  y  arriva  un  pareil  jour. 
Cett  le  premier  endroit  où  il  ait  hiverné. 
Elle  s'apelîe  prefenternent  faint  Charles  , 
en  mémoire  de  Mr.  Charles  Des  Boites 
Grand-Vicaire  de  Pontoife  3  fondateur  de 
la  première  Million  des  Recolets  de  la 
Nouvelle  France.  Ils  y  bâtirent  en  \6io\ 
tm  Convent  fous  le  titre  de  Nôtre- Dame 
des  Anges,  dans  une  efpece  de  petite  Ifle 
entourée  de  grands  bois  où  de  très-belles* 
eaux  ferpentent. 

Monfieur  l'Evêque  a  a'chepte  cet  em- 
placement de  ces  Religieux  où  il  a  mis? 
des  Hôpitalieres  qui  y  ont  foin  de  l'Hôpi- 
tal gênerai  qu'on»  y  a  bâti  avec  une  gran- 
de magnificence. 
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La  Comté  d'Orfainville  eft  dans  cette 
rivière.  Sa  Majefté  voulant  gratifier  Mr. 
Talon  Intendant  du  pais ,  des  fer  vices 
qu'il  lui  avoir  rendus ,  réunit  en  167  1.  le 
Bourg  Royal,  le  Bourg  la  Reine  ,  &  le 
Bourg  Talon  en  la  Baronie  des  Iflets,  qui 
fut  érigée  en  167  s •  en  Comté  d'Orfainvik 
le.  Ses  héritiers  Tont-vendu  à  Mr.  l'Eve- 
que,  qui  l'a  réuni  à  l'Hôpital  gênerai. 

A  deux  lieues  en  remontant  cette  rivie- 
reeftle  .village  de  la  Nouvelle- Lorette, 
habité  par  des  Hurons^qui  font  gouvernez 
par  les  Jefuites. 

L'Eglife  eft  bâtie  fur  le  modèle  de  cel- 
les d'Italie.  Ils  étoient  il  y  a  deux  ans  dans 
un  autre  endroit  alTez  voifîn  qu'ils  ont 
quitté,  parce  que  le  terrain  commençoit 
à  être  ingrat  pour  leur  bled  d'Inde. 

Cette  Nation  eft  originaire  d'un  grand 
lac  qui  s'apeile  Huron,  à  trois  cens  foi- 
xante  lieues  de  Québec.  Elle  étoitlaplus 
fiere  8c  la  plus  redoutable  de  tous  ces  quar- 
tiers ;  les  ïroquois  même  l'aprehendoient. 
Ils  l'ont  cependant  fubjuguée  ôc  prefque 
détruite.  Ils  affederent  de  faire  alliance 
enfemble  ->  mais  les  Hurons  donnèrent 
trop  aveuglement  dans  toutes  leurs  pro- 
teftations  d'amitié.  Les  ïroquois  (trouvè- 
rent le  moyen  de  les  furprendre  dans  la 
fuite  ?  &  cauferent  chez  eux  un  grand  de* 
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fordre ,  contraignant  les  uns  de  s'enfuir  à 
(Québec  ,  &c  les  autres  dans  le  Sud. 

Tous-leurs  voifins  apprirent  avec  efFroi 
leur  défaite  9  ne  trouvant  plus  de  feureté 
à  caufe  des  ïncurfions  que  les  Iroqnois  fai- 
ibierrt  dans  le  temps  qu'ils  s'y  attendaient 
le  moins.  Quoiqu'ils  fe  vident  difperfez 
ils  ne  laifïerent  pas  de  faire  des  tentatives 
pour  trouver  encore  des  voyes  propres  à 
continuer  la  première  alliance  qu'ils  a- 
voient  faites  avec  les  François  du  temps 
de  M.  Champlain.  Ils  firent  un  étabiiffè- 
ment  à  rifle  d'Orléans/  où  les  Iroquois 
tinrent  encore  porter  le  fer  &  le  feu  à  la 
veue  de  Québec  >  fans  que  le  Gouverneur 
gênerai  pût  leur  donner  du  fecours  ,  ap- 
préhendant même  qu'ils  n'y  fiffetit  une 
décente.  Les  familles  qui  en  rechapèrent 
fe  mirent  entièrement  fous  la  protection 
des  François. 

Il  y  .en  a  de  la  même  Nation  qui  demeu- 
rent à  Michiiimakinak  parmi  les  Outa- 
oiiaKS.  Ils  font  du  nombre  de  nos  alliez, 
ils  nous  ont  cependant  fort  embarraffé 
dans  ces  dernières  guerres  contre  les  Iro- 
quois p  les  Angloîs.  Ils  fouhaitoient  l'al- 
liance des  Angloîs  pour  pouvoir  établir 
un  commerce  ouvert  avec  eux,  fe  perfua- 
dant  qu'ils  en  tireroient  plus  de  profit  de 
celui-  ci  jj  qu'avec  les  François,  dom  ils 

ont 
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.-ont  toujours  trouve  les  marchandifes  pius 
,cheres ,  &  ils  étoient  bien-aifes  en  même 
*ems  d'avoir  pour  amis  les  Iroquois  ,  afin 
de  n'être  pas  inquiétez  dans  leur  chaffe  , 
Se  dans  les  mefures  qu'ils  vouloient  pren- 
dre avec  les  Anglois.  Le  Baron  qui  a  été 
un  des  plus  politiques  Chefs  de  cette  Na- 
tion, no.usa-donné  bien  de  la  peine  pat 
toutes  fes  rufes  &  fes  ftratagêmes.  Tan- 
tôt il  étoit  de  nos  amis,  &  tantôt  il  ren- 
verfoit  tous  les  projets  des  autres  alliez 
qui  ne  refpiroient  que  la  deftrudion  des 
Iroquois.  On  peut  dire  qu'ils  fbntexcrê- 
mement    politiques,  traîtres  dans   leurs 
mouvemens ,  3c  extrêmement  -rgue  11  ux. 
Ils  ont  beaucoup  plus  d'écrit  que  les  au- 
tres Sauvages.  Ils  font  généreux  ,  ils  ont 
de  la  délicatelTe  dans  leurs  entretiens  3  ils 
parlent  avec  jufteffe,  ils  font  infirmants  # 
êc  il  eu  rare  qu'ils  foient  la  dupe  de  qui 
que  ce  foit.  Le  Chriftianifme  a  beaucoup 
corrigé  de  leurs  défauts  dans  ceux  de  Lo- 
rette,  qui  vivent  avec  «ne  grande  fubor- 
dmation  à  leurs  Millionnaires. 

Ce  Village  eft  contigû  à  Chaules- Bourg  * 
qui  eft  vis  à  •  vis  de  Québec  ,  à  TOtieft 
Nord-Oiïeft^à  deux  lieues  dans  la  profon- 
deur des  terres.  Les  Jefuites  en  font  Sei- 
gneurs. C'eft  un  des  grands  Villages  de  lé 
Nouvelle  France, 
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Je  ne  vous  parlerai  point ,  Madame  -J 
de  plufieurs  Villages  qui  font  aux  environs 
èe  Québec  ,  ni  de  la  Seigneurie  de  Bau- 
port  qui  eft  à  la  côte  du  Nord  '  feparée  de 
celle  de  Baupré  par  le  faut  de  Montmo- 
r.enci ,  qui  eft  une  xrés-beile  chute  d'eau 
de  plus  de  deux  cens  cinquante  pieds  de 
haut.  Sa  Nape  qui  eft  fort  large  tombe  à 
pic  dans  un  abîme  &  fur  un  gros  rocher 
qui  forme  une  pluye  continuelle,  on  paffe 
nn  ance  de  trois  cens  pas  où  il  eft  renfer- 
mé, n'y  ayant  qu'un  petit  filet  d'eau  qui 
vient  du  baffin  lors  que  la  marée  eft  baite. 

Voilà  une  idée  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
particulier  jufques  à  Québec.  Je  fuis  &* 
Yec  un  profond  refped  P 


MADAME, 


Wotte  trés*humble,  &c. 


M» 
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X-     LETTRE- 

Gouvernement  de   Qiiebec  >  vilU  Capital* 

de  la  Nouvelle-France* 
Idée  du  Commerce* 

Caratlere  des  Canadiens  3  &  la  manière 
dont  ils  font  leur  établijfement  par  les 
Caflors . 


M 


A  DAME, 


La  vertu  fe  trouve  dans  toute  forte  d*% 
tats.  Il  y  en  a  où  elle  s'acquiert  (am  peina* 
Chacun  s'anime  pour  lors  lés  uns  &  les 
autres  par  un  feu  de  charité  ,  qui  eft  com- 
me forcé  de  s'entretenir  avec  eux  5  mais 
la  Cour  eft  un  fejour  qui  me  paroîc  un  peu 
plus  épineux.  Je  vous  avoue  que  depuis 
neuf  mois  que  j'y  fuis  jJai  trouvé  en  vous^ 
Madame,  des  qualitez  fiêrainentes,  que 
j.e  peux  dire  que  vous  avez  réunies  en  vo- 
tre perfonne  ,  &  toute  la  politeiTe  du  cœur 
<k  toutes  les  vertus  les  plus  parfaites.  Mon. 
fiience  refpectueux  m'arrête  fur  cet  arti- 
cle. Vous  ne  ferez  peut  être  pas  fâchée  * 
que  je  vous  faflç  voir  >  en  vous  parlant  du 
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Gouvernement  de  Québec  ,  îa  Capitale  de 
la  Nouvelle-France,  qu'il  y  a  beaucoup  de 
pieté  dans  ce  nouveau  monde.  Vous  ferez 
peut-être  furprife  qu'un  païs  auffi  froid 
que  celui  là  ait  donné  une  émulation  auffi 
grande  à  l'établifPenient  de  la  Foi  par  Im- 
plication des  Miffionnaires  &c  des  Reli- 
gieufes  x  qui  n'ont  rien  épargné  à  donner 
des  preuves  de  leur  zélé  pour  la  gloire 
de  Dieu* 

Nous  n'avons  point  de  connoifTance  de 
î'éthimologie  de  Québec  Les  Sauvages 
qui  y  habkoient  ,  lorfque  les  François 
vinrent  s'y  établir,  l'apelloient  Siadaka, 
On  tient  que  les  Normands  qui  étoient 
avec  Jacques  Cartier  à  fa  première  dé- 
couverte de  la  Nouvelle  France,  apper- 
cevant  au  bout  de  l'IIle  d'Orléans,  dans 
le  Sud  Oiieft,  un  Cap  fort  élevé  qui  avan- 
çoit  dans  le  fleuve  s'écrièrent  Quel  bce  > 
èc  qu'à  la  fuite  du  temps  le  nom  de  Qué- 
bec lui  eft  refté.  Je  ne  fuis  pas  garand  ,. 
Madame,  de  cette  étimologie.  Quoiqu'il 
en  foit ,  ce  Heu  eft  devenu  la  Capitale  de- 
là Nouvelle  France.  Sa  fituation  eft  très- 
incommode  par  l'inégalité  du  terrain ,mais> 
la  vue"  eft  des  plus  belles  qui  fe  puiffe  voir, 
Se  la  fituation  des  plus  commodes  pour  le 
Commerce,  Il  y  a  un  grand  Canal  large 
d'une  lieue  &  demie,  qui  s'étend  depuis 
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la  cote  de  Bmport  jnfqu  a  la  pointe  de 
Levi,  qui  cft  dans  la  Seigneurie  de  Lau- 
fon,  qui  tire  ion  nom  d'un  Confciller  d'E- 
tat, qui  a  été  Gouverneur  gênerai  du  païs. 
La  Ville  a  une  bonne  Rade  &  un  bon  Port. 
Le  Fleuve  a  quatre  bras  vis  à  vis  de 
cette  Ville.  L'un  va  au  Sud  de  rifle  d'Or- 
léans ,  qui  a  prés  d'une  lieue  de  large  ;  le 
fécond  au  Nord  de  cette  Me  ;  qui  décend 
au  Cap- Tourmente  :  la  rivière  faint  Char- 
les fait  le  troifiétne  ,  &  le  quatrième  vient 
de  Montréal  „  à  foixante  lieues  au  deffus 
de  Québec» 

,  Ce  fut-là  ou  Monfieur  Champlain  fit 
d'abord  alliance  avec  les  AlgonKins  L'u- 
nion devint  fi  étroite  qu'il  fe  trouva  obli- 
gé de  prendre  leurs  intérêts  contre  les  Iro- 
quois;  qui  faifoient  la  guerre  à  toutes  des* 
xiations  de  l'Amérique  Septentrionale,  64 
il  y  bâtit  une  manière  de  Fort  à  mû  côte. 
Les  AlgonKins  qui  étoient  les  maîtres* 
de  tous  ces  quartiers  étoient  fore  nom- 
breux ;  ils  ont  été  infenfiblement  détruits 
par  les  Iroquois;nous  en  avons  en  cor  quel- 
ques familles  quifont  errantes.  îl  y  a  une 
jaloufie  ôc  une  inimitié  irréconciliable  en- 
tre ces  deux  nations-  Les  AlgonKins* font- 
mieux  faits  que  les  Iroquois.  Ils  ont  les 
.traits  du  vifage  aiTez  réguliers  pour  des 
Sauvages,,  un  air  doux--,,.une  phifionomte 


2?i  Hiftoire  de 

revenante,  &  l'on  remarque  dans  leur  en- 
tretien une  délicatelîe  que  les  autres  Sau- 
vages n'ont  pas.  La  Langue  A  gomune  eft 
un!  Mere-Langue  de  laquelle  beaucoup 
d'autres  dérivent  ,&  qui  fe  parle  &  s  en- 
tend dans  une  grande  partie  de  1  Améri- 
que Septentrionale. 

Québec  eft  au  46.  deg.40.  min.  de  !a- 
titude'Nord  :  il  eft  le  Siège  d'un  Eveque 
immédiat  de  Rome,  le  fejour  du  Gouver- 
neur General,  la  réfidenCe  de  l'Intendant, 
le  Tribunal  d'unConfeil  fouveram  ,  &  la 
retraite  de  plufieurs  Communauté*  Reli- 
sieufes  -,  il  y  a  haute  &  baffe  Ville.  Celle- 
ci  eft  fur  le  bord  du  fleuve ,  au  pied  d  une 
Montagne  de  quatre-vingt  toifes  de  haut, 
&  d'une  Falaife  de  vingt- huit,  nommée 
le  Saut  au  Matelot ,  parce  qu'il  en  tomba 
on  du  haut  en  bas.  Les  maifons  y  font  de 
pierre  de  taille  bien  bâties  ;les  Marchands 
V  demeurent  .pour  la  facilité  du  Commer- 
ce Elle  eft  fi  bornée  de  ce  côté- la  qu  elle 
ne  peut  s'agrandir.  Elle  eft  défendue  pat 
une  Plate- forme  dans  le  milieu  qui  bat  a 
fleur  d'eau, de  forte  qu'il  eft  difficile  aux 
vaifleaux  de  paner  fans  être  incorr.moaez. 
On  y  voit  la  Chapelle  de  Notre  Dame 
des  Victoires ,  qui  fut  bâtie  en  aftion  de 
eraces  de  la  levée-  du  fiege  des  Anglws. 
Le  General  Phips  y  vint  en  1^0.  avec 
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toutes  les  forces  de  la  nouvelle  Angleter- 
re j  mais  Monfreur  le  Comte  de  Fronte- 
nac, qui  étoit  pour  lors  Gouverneur  Ge- 
neral ,  défit  fes  Troupes  dans  une  décente 
que  rirent  les  Anglois  h  Bauport ,  &  lui 
fit  lever  honteufement  le  fiege,avec  per- 
te de  plufieurs  de  fes  vaitîeaux  ,  Se  de  plus 
de  huit  cens  hommes  d'équipage  ,  dans  le 

fleuve.  N 

Il  y  a  un  chemin  de  la  baffe  a  la  haute 
Ville,  qui  va  infenfiblement  en  tournant, 
les  Char ettes  &  les  Carofles  néanmoins 
ont  bien  de  la  peine  à  monter.  . 

Le  Palais  Epifcopal  eft  fur  la  côte.  Mon- 
fieur  de  faint  Valher,  ci-  devant  Aumônier 
du  Roi  en  eft  l'Evêque.  Nous  en  avons  un 
autre  qui  eft  Monfieur  de  Laval  premier 
Evêque  de  la  Nouvelle  France  , il  s'eft  dé- 
mis de  fonEvêché  il  y  a  planeurs^  années 
après  avoir  beaucoup  travaillé  à  Rétablit* 
fement  de  la  Foy.ll  vit  prefentement  com- 
me un  fimple  Ecclefiaftique  dans  fou  Sé- 
minaire. 

Pour  le  Palais  Epifcopal  c'eft  un  grand 
Bâtiment  de  pierre  de  taille,  dont  le  prin- 
cipal corps  de  logis  avec  la  Chapelle  qui 
doit  faire  le  milieu  regarde  le  Canal,  il  eft 
acompagné  d  une  Aîlede  foixante  &  dou- 
ze pieds  de  longueur,  avec  un  Pavillon  au 
bout,  formant  un  ayant-corps  du  côté  de 
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TEft.  Et  dans  l'Angle  que  fait  le  corp^  de 
logis  avec  cette  Aile ,  eft  un  Pavillon  de  la 
même  hauteur,  couvert  en  forme  d'Impé- 
riale ,  dans  lequel  eft  le  grand  Efcalier.  Le 
Rez  de  Chauffée  de  la  principale  court 
étant  plus  élevé  que  les  autres  courts  Se 
le  Jardin  ,  fait  que  dans  cet  Aile  le  Refe- 
étoire  ,  les  Offices  &  les  Cniflïnes  font  en 
partie  fous  terre,toutes  voûtées  de  brique^ 
Se  ne  prennent  jour  que  du  côté  de  TEft. 

La  Chapelle  eft  de  foixante  pieds  de 
longueur  ,  fon  Portail  eft  de  Tordre  com- 
pofite  ,  bâti  de  belle  pierre  de  taille,  qui 
eft  une  efpece  de  Marbre  brute.  Ses  De- 
dans  feront  magnifiques  par  fon  retable 
d'Autel  l  dont  les  Qrnemens  font  un  rac- 
courci de  celui  du  Val  de  Grâce.  Il  y  au- 
roit  peu  de  Palais  Epifcopaux  en  France 
qui  pufïent  l'égaler  en  beauté  s'il  étoic 
fini.  Tous  les  Curez  de  la  campagne  qui 
ont  des  affaires  particulières  à  la  Ville  ,  y 
trouvent  leur  chambre,  &:  mangent  ordi- 
nairement avec  Monfîeur  TEvêque  ,  qui 
fe  trouve  prefque  toujours  au  Refe&oire. 
La  Cathédrale  eft  à  la  haute  Ville.  C'eft 
un  aiïez  grand  Vaifteau.  Le  Chapitre  étoit 
compote  dans  fon  commencement  dé  dou- 
ze Chanoines  3c  de  quatre  Chapelains. .Il 
eft  réduit  prefentement  à  neuf,  fans  Cha- 
pelains à  caufe  du  peu  de  revenu  :  la  ritU- 
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îiion  d'une  Abbaye  à  ce  Chapitre  n'étant 
pas  encore  bien  réglée.  Il  y  a  Doyen, 
grand  Chantre,  Théologal,  grand  Péni- 
tencier ,  &c  grand  Archidiacre. 

Le  Séminaire  eft  tout  proche  ;  Mo'nfieur 
de  Laval  en  eft  le  Fondateur.  Il  eft  fur  la 
Plate- forme  de  la  pointe  qui  donna  le  nom 
de  Québec  La  face  qui  regarde  le  Cana!a 
accompagnée  de  deux  Pavillons  ,  forme 
la  pins  belle  veuë  de  la  Ville.  L'Aîle  gau- 
che où  eft  renfermée  la  Chapelle  a  deux 
cens  vingt  pieds  de  long,  &  la  largeur  du 
bâtiment  eft  de  trente  pieds  en  dehors. 

La  Chapelle  avec  la  Sacriftie  a  quaran- 
te pieds  de  long,  La  Sculpture  que  l'ont 
eftime  dix  mille  écus  en  eft  très-belle^  elle 
a  été  faite  par  des  Seminariftes  qui  n'ont 
rien  épargné  pour  mettre  l'ouvrage  dans 
fa  perfe&iom  Le  maître  Autel  eft  un  ou- 
vrage d'  Architeciufe-  à  la  Corinthienne  £ 
les  murailles  font  revêtues  de  Lambris  8i 
de  Sculpture  ,  dans  lefquelles  font  plu- 
sieurs grands  Tableaux,  lesOrnemens  qui 
les  accompagnent  fe  vont  terminer  fous  1& 
corniche  de  la  voûce  qui  eft  à  pans,  fut 
lefquels  font  des  compartimens  en  Lo- 
zarige  ,  accompagnez  d'ornemens  de 
fculpture  peints  &c  dorez. 

Cette  Maifon  a  coûté  environ  cinquan- 
te mille  écus.  Lorfque  Mr.  de  Laval  ea* 
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fit  FétablifTement  en  1662,.  il  lui  referai 
les  Dixmes  de  routes  les  Paroi(Tes,à  la 
éharge  de  nourrira  d'entretenir  tous  les  . 
Curez  tant  dans  les  Cures  que  loifqiuls 
feraient  apellez  au  Séminaire  payant  le 
droit  de  les  retirer  Gomme  il  le  jugeroit 
à  propos  de  à'en  faire  venir  de  France  aux 
frais  de  la  Communauté,  les  Curez  étant 
pour  lors  amovibles  êc  révocables  ;  Sa 
Majefté  les  a  fixez  depuis  par  les  dixmes 
dont  ils  joiiiffent  ;  de  forte  que  confir- 
mant la  même  année  1  etabiitTement  de  ce 
Séminaire  ,  le  Roi  lui  en  accorda  le  trei- 
zième pour  les  faire  fubfifter.  Mais  com- 
me par  la  fuite  du  temps  les  Curez  ont  est 
bien  delà  peine  à  vivre  de  leurs  dixmes, 
Sa  Majefté  leur  donne  huit  mil  francs 
tous  les  ans  fur  les  fonds  du  Treforier  gê- 
nerai de  la  marine,  que  Mr.  l'Evêqueleur 
distribue  félon  leurs  befoinsV 

Aiiïfi  les  Curez  font  prefentement  fi- 
xes ,  ils  jotiiiîent  du  revenu  de  leurs  diu- 
rnes 3  Se  ceux  qui  ont  de  l'a  peine  à  ftib- 
fifter  ont  un  fupplément. 

Monfieur  de  Laval  prévoyant  que  la 
Nouvelle  France  ne  pourroit  peut-être  pas 
fournir  affez  de  fujets  pour  remplir  toutes 
les  Cures,  réunit  fon  Séminaire  avec  celai 
des  Millions  étrangères  de  la  rué  du  Bac 
à  Paris  r  ce  que  le  Roi  confirma  en  16 16, 
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Le  champ  du  Seigneur  eft  vafte  dans 
ce  païs.  Il  y  a  dequoi  s'occuper.  Il  rTeft 
pas  toujours  necedaire  d'y  envifager  le 
martyre. 

De  jeunes  Ecclefiaftiques  remplis  d'une 
falnte  ardeur  n  ont  point  d'autre  ambi- 
tion en  partant  de  France  que  d'être  fa- 
çrifiez  par  les  Iroquois.  Il/autêtre  com- 
me Samuel  dans  une  parfaite  refignatioa 
à  tout  ce  qu'il  plaît  au  Seigneur,en  fedél 
poiiillant  de  fes  propres  fentîmens ,  &  fe 
conformant  en  mç-me-tems  aux  intentions 
d'un  Evêque  qui  fçait  ce  qui  convient  à 
un  chacun, 

Il  y  a  trente- deux  Ecclefiaftiques  atta- 
chez à  cette  maifon ,  fept  Millionnaires 
dans  le  Miflîfipi,  quatre  dans  l'Acadie , 
huit  frères  «Se  autant  de  Donnez  ,  qui  font 
des  perfonnes  attachées  pour  .toute  leur 
vie  à  une  Communauté,  oùilsfqht  les 
fondions  de  Domeâiques. 

Le  revenu  fixe  n'eft  que  de  treize  cen$ 
livres  de  rente.  Mr.de  Laval  y  a  attaché 
la  Seigneurie  deBaupré?  ce  qu'un  Arrêt 
du-Confeil  d'Etat  confirma  en  accordant 
au  Séminaire  dans  ce  temps  les  dixmes  de 
toutes  [es  Cures.  Les  penfions  de  quel- 
ques Ecclefiaftiques  ,  &  le  revenu  des 
Chanoines  qui  vivent  en  commun  contri- 
buent auffi  à  la  fubfiftance.  Ils  ont  cjuatre^ 
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vingt  Pétitionnaires  qui  vont  au  Collège 
des  Jefuites.  Leurs  habits  font  unifor- 
mes, ayant  un  capot  bleu  à  la  Canadien- 
ne ,  fur  lequel  il  y  a  un  pafïe-poii  blanc, 
d'étofe. 

Les  caves  font  d'une  grande  beauté. 
On  diroit  en  hiver  que  ce  feroit  un  jar- 
din où  toutes  les  légumes  font  par  ordre 
comme   dans  un  potager. 

Permettez  moi ,  Madame ,  que  je  faf- 
fe  ici  une  petite  difgreffion  qui  vous  don- 
nera une  idée  de  la  vertu  &  du  zélé  Apor 
ftolique  de  ces  Ecclefiaftiqaes  qui  ont  por- 
té  l'Evangile  à  plus  de  fix  cens  iieuës  d'ici. 
Nous  lapâmes  avec  plaifir ,  il  y  a  un  an  9 
le  progrés  que  fit  Mr.  de  Montigni  Grand- 
Wicaire  de  Monfiear  l'Evêque  de  Québec 
dans  le  Miffifipi,p.ar  tous  les  foins  qui!  fë 
donna  à  y  publier  l'Evangile.  Il  a  vifué 
infenfihlement  ce   fleuve  en  trés-peu  de 
temps  ,  jufques  à  l'embouchure  où  il  a 
trouvé  le  Fort  de  Maurepas.  Nous  ne  vo- 
yons point  de  François  après  Monfieur  de 
la  Sale  qui  ait  fait  cette  découverte  fi  heu- 
reufement5au  travers  de  tant  de  nations 
qui  y  font  établies.  Tout  y  eft  en  guerre. 
Quelques  nations  commencent  cependant 
à  vivre  en  bonne  intelligence  par  fon  en- 
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paix  eft  un  moyen  pour  vivre  plus  heu- 
reux ,  &  que  pour  acquérir  cette  tran- 
.quilitc  il  faut  quelquefois  calmer  les  ju- 
ftes  reiïentimens  que  1  on  peut  avoir  corn* 
tre  fon  ennemi  pour  qu'il  donne  une  fa- 
tisfadion  qui  ôtè  tout  ombrage. 

Depuis  qu'ils  ont  apris  qu'il  y  a  un 
nouvel  établitfement  François  au  bas  du 
fleuve  d  où  ils  peuvent  tirer  plufieurs  a- 
vantages ,  ils  ne  refpirent  que  les  occa- 
sions d'y  pouvoir  aller;  mais  les  Natchets 
qui  ont  guerre  avec  quantité  de  nations 
du  haut  du  fleuve  ,  font  un  grand  obftacle 
pour  en   permettre  le  commerce. 

La  pafîion  qu'ils  ont  d'être  inftruits  des 
Mifteres  de  notre  Religion  a  diflïpé  leurs 
partis  contre  les  Tonicas9  les  Taenfas,  8c 
plufieurs  autres  nations  #  dans  Tefperance 
qu'ils  ont  que  ce  Mîffionnaire  doit  paffer 
une  partie  de  l'année  chez  eux,  ïl  fe  char- 
gea d'affurer  ces  peuples  de  leur  part  9 
qu'ils  voûtaient  vivre  dorénavant  dans 
une  parfaite  union. 

Cette  Nation  eft  la  plus  nombreufe  du 
fleuve. 

Elle  habite  des  coteaux  qui  ne  fone 
Jamais  inondez. 

Le  MifTifipi  a  cela  d'incommode  ;  qu'il 
fe  déborde  fort  loin  dans  les  terres. 
Les  Natchets  exécutèrent  leur  parofô 
Tome  /..  V 
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crois  jours  après  qu'il  fut  arrivé  chez  îe$ 
Taenfas,  aufquels  ils  envoyèrent  des  Dé- 
putez que  l'on  reçût  avec  tout  l'acueii 
poffible.  On  les  conduisit  avec  cérémonie 
vis-à-vis  la  porte  du  Temple  ci\  le  Grand 
Chef  3c  les  principaux  de  la  Nation  les 
reçurent,  lis  prefenterent au  Temple  (îx 
robes  de  Rats  mufquez  bien  travaillées. 

Un  ancien  qui  étoit  comme  le  Grand 
Prêtre  ,  harangua  â  l'entrée  fur  une  petite 
hauteur  ,  adreffant  la  parole  à  l'Efprit ,  Sk 
exhortant  les  deux  Nations  à  oublier  le 
pafle  Û  à  vivre  dans  une  paix  inviolable. 

Quoique  les  Sauvages  de  l'Amérique 
Septentrionale',  vivent  fans  cuite  &  fans 
aucune  forme  de  Religion,  ceux-ci  ont  des 
ïmœurs  Se  des  maximes  qui  les  distinguent 
des  autres.  Ils  ont  des  Temples  dans  les- 
quels ils  entretiennent  un  feu  perpétuel 
qui  eft  confacté  à  l'Efprit-  Ils  en  recon- 
npiffent  plufieurs  ;  mais  ils  adorent  par- 
ticulièrement'celui  qui  préfide  à  la  nature. 

Les  Etrangers  ne  leur  font  point  de  pre- 
ferisun  peu  confiderables  qu'ils  ne  les pojr« 
rent  en  même  temps  au  Temple  ,  avec 
beaucoup  de  refpeét5comme  un  horn* 
pnags  qu'ils  rendent  à  l'Efprit. 

On  les  reçoit  pour  lors  avec  des  céré- 
monies 5  fe  tournant  du  côté  du  Temple  ? 
l&zm  les  mùm  au  Çiel?  fêles  mettant  fut 
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la  tête,  &  regardant  les  quatre  coins  du 
monde.  Lors  qu'ils  viennent  chez  eux! 
pour  y  traiter  d'affaire  ils  vont  au  Temple 
où  tout  ce  qu'Us  offrent  eft  diftribué  à  là 
Nation  devant  la  porte.  Il  n'y  a  que  ceux 
qui  en  ont  le  foin  qui  ofent  y  entrer  i 
ayant  cette  opinion  ridicule  <  que  fi  qucl- 
qu'autre  y  entrait ,  il  rnourok.  On  y  voit 
des  figures  d'hommes  8c  d'animaux. m 
relief  afiez  mal  travaillées  ,  &  plufieurs 
tailles  d  os  des  Chefs  les  plus  considérables* 

Ils  croyenc  que  Ton  fe  trouve  après  la 
mort  dans  un  païs  fort  éloigné ,  ils  met- 
tent pour  cet  éfet  dans  le  Tombeau  da 
défunt  tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux, 
tes  parens  8c  les  amis  y  contribuent  aufl 
par  un  petit  nombre  de  corbeilles  pleine^ 
de  farine  y  afin  qu'elle  lui  puiffe  ferviC 
dans  fon  voyage. 

Les  Natehets  Ôc  les  Taenfas  ont  une  Loi- 
bien  cruelle.  Lorfque  le  Grand  Chef' 
meurt,  plufieurs  fe  font  un  principe  de? 
Religion  de  mourir  avec  lai  •  mais  lorf- 
que le  nombre  n'eft  pas  fuffi(ant5  on  por^ 
te  un  prefent  à  une  famille  qui  fe  fait  un 
honneur  d'y  envoyer  quelques- ans  qui  m 
font  aucune  difficulté  de  facrifier  leur  vie** 

Il  y  a  trois  à  quatre  ans  que  trente  Nat.* 
chets  foufFrirent  la  mort  pour  acompaenetf 
leur  Chef. 

V  * 
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On  leur  cafle  la  tête  à  coups  de  haches^ 
après  qu'ils  ont  fait  brûler  une  certaine 
racine  dont  nous  ne  connoifîons  pas  enco- 
re la  propriété  ,  ou  bien  ils  permettent 
qu'on  les  étrangle, 

Qupique  ce  Chef  nefoitpas  tout-à-faic 
abfolu  y  on  a  cependant  pour  lui  une  gran- 
de vénération.  Les  femmes  &  les  enfans 
n'ofen-t  entrer  dans  fa  cabane,  les  anciens 
&  les  plus  coniiderables  ayant  feuls  ce 
privilège, 

On  n'aproche  de  fon  lit  que  de  loin ,  8t 
perfonne  ne  prend  la  liberté  de  paffer  en- 
tre ce  Chef  &  un  flambeau  de  canne  qu'on 
y  allume  tous  les  foirs. 

Le  Village  où  il  demeure  s'afîemble  art 
temps  des  femenees  êc  de  ta  recoin  pour 
travailler  fur  fes  terres.  Ôa  commence 
d'abord  par  une  danfe  générale  ,  chacun 
contribuant  enfuite   à   an  feftin  folem- 

siel  ,   après  lequel  c'eft  à  qui  lui  rendra 

les  ferviees» 

J'ai  peur  ,  Madame  ,  de  m'engageif 

dans  un  trop  grand  détail  des  mœurs  de? 

ces  peuples ,  qui  m,éloignerokinfeniible>» 

jment  de  mon  fujet* 

Revenons  à  Québec.   Je  vous  dirai  £ 

Madame,  que  leCbâteau  eft  fur  le  bord 

d'une  grande  côte,  efearpée  de  trente  toi- 

fes,  H  eft  irregulier  dans  fa  fortification  r 
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ayant  deux  Battions  du  côté  de  la  Ville  , 
fans  aucun  folié.  La  maifon  du  Gouver- 
neur gênerai  eft  de  cent  vingt  pieds  de 
long,  au  devant  de  laquelle  eft  une  terraf- 
fe  de  quatre- vingt  pieds  qui  a  la  vue  fur  h 
baffe  Ville  &  furie  canal.  Ce  bâtiment  eft 
fort  agréable  tant  pour  fes  dedans  que  pour, 
fes  dehors,  à  caufe  des  Pavillons  qui  for* 
ment  des  avants  &  arrière  corps.  Il  eft  à 
deux  étages,  il  y  manque  encore  un  Pavil- 
lon de  trente- trois  pieds  de  Ions;. 

Il  y  a  une  batterie  ê$  vingt. deux  em-* 
brafures  à  coté  de  cette  maifon  ,  partie 
dans  l'enceinte  &  partie  au  -dehors  ,  qui 
commande  la  baffe  Ville  &  le  fleuve,  à 
quatre  cens  pas  au  deffbs  eft  le  Cap  au  dia- 
mant de  quatre-vingt  roi  fes  de  haut,  fut 
lequel  eft  une  Redoute  qui  commande  le 
Fort  y  la  haute  Ville  &  toute  iacaoïpagne. 

Ce  Cap  eft  rempli  de  Diamans  dans 
fes  rochers.  Il  y  en  a  d'aîîez  beaux  ,  Se 
s'ils  avoient  la  fermeté  du  vrai  Diamant 
on  s'y  tromperoit  aifémeni.  Au  deffbus  du 
Cap,  en  tirant  au  Nord-Oiieft  à  l'extrémi- 
té de  la  haute  Ville,  eft  un  Cavalier  revêtu 
de  pierre  ,fut  lequel  on  peut  mettre  pla- 
fieurs  pièces  de  canon,  qui  commandent  k 
campagne  5  dans  le  milieu  duquel  eft  on 
moulin  :  On  a  fait  un  nouveau  Baftion  qui 
met  la  yillç  &  l'abri  de  l'infalte  des  enne^ 
mis?  f    $ 
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Le  Gouverneur  gênerai  à  douze  mille 
francs  d'apointement,  trois  mille  en  qua- 
lité de  Gouverneur  particulier  ,  &  autant 
pour  le  fret  de  fes  provifions  qu'il  fait  ve- 
nir de  France. 

Il  a  huit  mille  fept  cens  quarante- huir 
livres  pour  fa  compagnie  des  gardes,com- 
pofée  d'un  Capitaine ,  d'un  Lieutenant  £ 
d'un  Cornette ,  &  de  dix  fept  Carabins. 

La  garnifon  du  Château  que  les  Fermiers 
du  Canada  entretiennent  eft  compofée  de 
deux  Sergents  &  de  vingt- cinq  Soldats. 
Us  ont  trois  mille  fept  cens  foixante  <k  dix 
livres  i  &  quatre  cens  quatre-vingt  livrer 
pour  leur  bois  &  leurs  fouliers. 

On  compte  onze  Gouverneurs  gène- 
taux  y  depuis  l'ëtabliflemcnt  de  la  Colo- 
nie^parmi  lefquels  Mr.  le  Comte  de  Fron- 
tenac a  gouverné  l'efpace  de  vingt  ans. 
Il  était  l'amour  &  les  délices  de  la  Nou- 
velle France  s  la  terreur  des  Iroquois  &  le 
père  des  Nations  Sauvages  allées  des  Fran- 
çois. Il  déclara  la  guerre  à  la  Nouvelle 
Angleterre  de  la  part  du  Roi  en  1689.  H 
foutint  le  fiege  de  Québec  en  169  o ,  con- 
tre toutes  les  forces  des  Anglois.  Corlard 
petite  Ville  de  la  Nouvelle  York  fut  em- 
portée d'emblée  par  fes  ordres ,  dans  la- 
quelle on  épargna  une  quarantaine  d'Iro- 
«pois.  Cette  Nation-  ne  reconnût  point  ca 
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Bienfait.  Elle  fe  joignit  dans  la  fuite  aux- 
Anglais  ;  mais  il  leur  fit  connoître  que  les 
ayant  voulu  confiderer  comme  fes  amis  , 
il  pouvoir,  quand  il  voudroir,  leur  faire 
reflentir  la  force  de  fes  armes.  En  effet,  le 
fort  des  Aniés,  une  des  cinq  nations  Iro- 
quoifes ,  fut  pris  d'aflaut  en  169  3.  dans  le- 
quel on  prit  trois  cens  de  leurs  Guerriers. 
Il  alla  ea  1694..  attaquer  en  petfonne  te 
l'âge  de  74.  ans  les  Gnnontagués  qui  font 
de  la  même  Nation  ,  où  il  porta  le  fer  & 
le  feu;  Se  quelques  réfolus  qu'ils  fuffent 
d?e  fe  défendre  jufques  à  la  mort  ?  ayant 
envoyé  tous  leurs  vieillards  &  les  femmes 
dans  la  profondeur  des  bois  ,  ils  furent 
contraints  d'abandonner  leur  Fort  plutôt 
que  de  hafarderune  défenfe  incertaine, 
leurs  campagnes  de  bled  d'Inde  furent 
brûlées  :  ce  qui  leur  caufâ  une  grande  fa- 
mine. Les  Onneyouts  eurent  en  même- 
femps  un  pareil  fort,  il  les  a  obligez  de  le 
reconnoître  pour  leur  Père  dans  toutes  les 
Ambafîades  où  ils  font  venus  lui  deman- 
der la  Paix;mais  dans  le  temps  qu'il  alloit 
la  conclure  il  mourut.  La  nouvelle  de  fa 
mort  fe  répandit  auffi-  tôt  cheveux.  Il  fut 
fenfiblement  regreté.  Tour  ce  que  je  peux 
vous  en  dire,  Madame ,  eft  que  la  Nou- 
velle France  a  fait  en  lui  une  très  grande 
perte.  On  reconnut  quelques  jours  avanfc 
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fa  mort  ou  Ton  eftime  les  clïofes  quand 
elles  font  prêtes  de  finir ,  6c  où  l'on  com- 
mence à  les  mieux  voir  lors  qu'on  les  va 
perdre  ,.  combien  le  Canada  avoic  d'amour 
êc  de  cendreiîepoarlui.  Ce  n'écoic  que  lar- 
mes. On  îrfentendoit  déroutes  parcs  que 
des  louanges  que  l'on  donnoit  à  fa  vertu 
&  à  fes  belles  a&ions  >  de  forte  qu'il  pour- 
voit déjà  jouir  de  fa  réputation  &  de  fa 
gloire,  &  goûter  comme  par  avance  les 
favorables  jugemens  qu'on  devoit  faire  de 
lui  après  fa  mort.  L'Etat  Ecclefîaftique 
l'honoroit  pour  fa  pieté  y  &  la  nobleffe 
Feftimoit  pour  fa  valeur.  Le  Marchand 
le  refpe&oit  pour  fôn  équité  3  &  le  peu- 
ple l'airrsoit  pour  fa  bonté. 

Le  Convent  des  Recolets  eft  tout  vis-- 
à- vis  le  Château.  Leur  Egîife  eft  belle. 
Elle  eft  entourée  en  dedans  d'une  boidûrè 
de  noyer  de  huit  à  dix  pieds  de  haut.  Le 
tableau  du  Maître- hôtel  eft  un  Chrift  que 
l'on  décend  de  la  Croix  fait  par  le  fameux 
frère  Luc  qui  y  demeuroit  pour  lors.  La 
raaifon  eft  bien  bâtie.  Le  cloître  eft  très- 
beau  ,  tout  vitré  avec  les*  armes*  de  plu- 
fîeurs  particuliers.  Il  y  manque  encor 
quelque  corps  de  logis.  La  Nouvelle 
France  leur  a  obligation  de  rétablilîement 
de  la  Foi.  Leurs  premiers  Millionnaires  fe 
font  rendus  recomraandables  par  tous  le^ 
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travaux  Apoftoliques  aufquels  ils  fe  font 
occupez.   Que   de   peines  ôc  de  miferes 
n'ontils  pas  fouffert  parmi  cinquante  Na- 
tions barbares  qu'ils  ont  conduits  inienfi- 
blementàlaeonnoilTancedyivrai  Dieu.  Ê 
mefure  que  l'Efprit  du  Seigneur  fe  répan- 
doit  dans  l'es  cœurs  de  ces  peuples ",  ils  tw 
voyoient  venir  en  foule  fe  jetter  à  leurs^ 
pieds  pour  être  inftruits  des  veritez  qu'ils 
avoient  ignorées  jufques  alors.  Leurs  Ca- 
pitaines en  tête  venoient  demander  le  Ba- 
ptême, &  le  recevoient  avec  leurs  Ènfans» 
Cette  ferveur  augmentant  de  jour  en  jour 
paroilloit    comme  effacer   celle   de   nos 
François.  Des  Villages  entiers  s'atachoient? 
avec  aplication  à  toutes  les  règles  &c  aux 
exercices  de  pieté  que  ces  zelez  Million- 
naires leur  prefcrivoient.    On  voyoit  en1 
certains  endroits  des  Chefs  prcpofez- aux* 
prières  y  aux  conférantes  rôc  aux  affaires1 
de  notre  Religion;  ^ 

Il  fe  trouvoit  même  des  Neophites  quï 
déclamoient  contre  les  vices  &  les  dére- 
glemens  par  des  difcours  pleins  de  zele«> 

On  s'eft  accoutumé  d'abord  à  leurs  ma- 
nières barbares  y&  par  ce  moyen  on  les3 
a  humanifez  infenfiblemenf.  Le  grand 
defintereiîement  qu  ils  remarquoient  dans* 
les  Miffionaires  leur  faifoit  connoître  que 
fls  n  envifageoient  que  leur  bien  &  leur 
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faluc.  Ce  feui  endroit  les  toucha  vivement 
parce  qu'ils  failoient  un  jufle  difcernement 
de  leur  vertu  ,  par  ï'eropreflement  qu'ils 
remarquoient  dans  les  François  qui  ne 
s'embarafToïent  que  du  commerce  de  leurs 
Pelleteries.  A  cnefure  qu'ils  dévelopoient 
les  nuages  où  ils  étoient  enfevelîs  j  ils 
trouvaient  qu'ils  n'étoient  pas  de  vérita- 
bles hommes  :  Et  après  avoir  connu  dans 
la  fuite  des  années  le  véritable  caractère 
des  François  j  ils  ont  tâché  de  les  imiter 
dans  toutes  leurs  manières. 

Nous  ne  voyons  pas  prefen  terrien  t;  que 
les  Reeolets  ayant  des  Millions  chez  les 
Sauvages.  Ils  s'occupent  au  dedans  du 
pais  où  ils  font  les  fondions  de  Curez 
dans  les  Paroilïes  de  la  campagne. 

Les  Jefuites  qui  vinrent  en  xGG^  parta- 
gèrent avec  eux  les  travaux  Apostoliques. 
La  moiffon  devint  pour  lors  plus  grande, 
lis  trouvèrent  beaucoup  de  difficuitez  à 
pafTer  en  Canada  ;  par1,  tous  les  obftacles' 
que  leur  fit  Monfreur  de  Cacn  direétem: 
de  la  Compagnie  qui  étoit  de  la  Religion. 
Mais  Mr.  de  Ventadour  à  qui  Mr.  de 
Montmorenci  fon  oncle  avoit  cédé  le  titre 
de  Viceroi  de  ce  pais  ,  obtint  l'agrément 
de  Louis  XIII.  en  leur  faveur,  Se  la  Com- 
pagnie qui  vit  bien  qu'on  la  contraindroit 
d'y  donner  les  mains ,  confentitde  bonne 
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grâce  en  leur  établilTement ,  étant  obli- 
gez néanmoins  d'entretenir  toujours  le 
même  nombre  de  Recolets. 

Les  Pères  Lallemand,  Macé&  Brebeuf 
furent  choifis  par  le  Père  Noirot  Provin- 
cial de  Paris  pour  être  les  Coadjuteurs 
fpirituels ,  &  les  frères  Buret  Se  Charton 
pour  les  Coadjuteurs  temporels.  Mr.  de 
Caen  qui  vint  en  Canada  leur  fiifcita  beau- 
coup de  traverfes. 

Les  Pères  Recolets  les  reçurent  chez 
eux  pendant  deux  ans  ,  où  ils  n  avoient 
qu'un  même  efprit,  &  ne  faifoient  qu'un 
même  corps,  jufquesà  ce  que  Ieurs^afFau 
xes  de  France  pûiîent  être  réglées.  Ils 
travaillèrent  de  concert  dans  les  commen- 
cemens.  Le  Père  Jofeph  de  la  Roche- 
d'AIlion  Recolet,  de  la  maifon  du  Dulu- 
de  &  le  Père  Brebeuf  >  furent  deftinez 
pour  la  Miiïîon  des  Hurons  qui  eft  à  trois 
cens  lieues  au-defïus  de  Québec. 

L'Evangile  commençoit  à  fleurir,  &  la 
Colonie  augmentoit  ,  mais  le  nombre 
d'Huguenots  qui  y  étoient  pour  lors  au- 
roit  fait  un  grand  tort  à  la  Religion  ,  fi 
le  Père  Jofeph  le  Caron  Recolet ,  n'eut 
fait  tous  fes  efforts  en  France  pour  faire 
mettre  un  Catholique  à  la  place  du  Di- 
recteur de  la  Compagnie,  qui  obligeoie 
Us  Catholiques  d'affilier  à  leurs  prierez 
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La  tranquilité  devint  un  peu  plus  gran- 
de dans  le  centre  du  païs ,  lorfque  Mr. 
de  Caën  fut  rapellé.  L'acroiffement  de  la 
Foi  n  écoit  plus  fi  travaillé  par  des  gens 
qui  ont  coutume  de  tourner  en  ridicule 
.les  Minières  de  nos  faints  Mifteres ,  mais 
lorfque  les  Jefuites  arrivèrent  en  la  Nou- 
velle France,  ils  devinrent  une  pierre  d'a- 
chopement  aux  Religionnaires.  Il  étoit  dm 
bien  de  la  Colonie  que  ces  Pères  futfent 
fedentaires  ,  afin  d'avoir  lieu  ,  à  mefure 
qu'elle  augmentèrent-,  de  fournir  des  fu- 
jets  aux  Miffions  éloignées  j  &  de  .contri- 
buer à  l'éducation  des  familles. 

Je  trouve  ,  Madame  9  que  leur  .condui- 
te-fut  tout-à  fait  judicieufe,  lors  qu'ils 
frétèrent  un  petit  bâtiment  daas  lequel  ils 
firent  embarquer  vingt  ouyriers  de  métier 
pour  faire  un  étabihTement  folide.  Les 
Pères  Noirot  &  de  la  Noue  ,  vinrent  en 
même  temps  prendre  part  au%  travaux  de 
leurs  premiers  Miffionnaires.  La  maifon 
qu'ils  ont  prefentement  eft  à  !a  haute  Ville, 
Le  Collège  a  été  fondé  par  le  Père  Ga- 
îïiache  qui  fit  prefent  de  vingt  mil  écus. 
L'Eglife  eft  fort  propre.  Le  platfond  eft 
en  compartiment  de  pluiieurs  quadres  , 
^emplis  de  pïufieurs  figures  &  ornemens 
qui  font  une  belle  fymetrie.  Le  jardin  eft 
grand  ,  accompagné  d'an  petit  bois  de 
•  haute 
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haute  futaye,  où  il  y  a  une  très- belle 
avenue. 

Ils  enfeignenc  les  Humanités,  la  Phila- 
fophie  ,  ôc  la  Théologie  ;  ils  ont  porté 
l'Evangile  à  plus  de  huit  cens  lieues  de 
Québec.  Ils  prie  fçû  dompter  la  férocité 
4es  Iroquois  ;  les  Pères  Lallemant ,  Bre- 
beuf ,  ôc  de  la  Noue  ont  verfé  leur  fang 
les  premiers  chez  ces  Infidelles  ;  Les  deux 
premiers  furent  brûlez  Ô%  rôtis  à  petit  feu  9 
3c  fouffrirent  tout  ce  que  la  rage  ôc  U  fui 
reur  pouvoient  infpirer,  &lon  fit  mourir 
celui-ci  de  froid.  Je  ne  parle  point  de  plu* 
fieurs  autres  de  cette  Soçieté,qui  étant  ve- 
nus dans  la  fuite  en  Canada  s'eftimerent 
très  heureux  de  fuivre  les  mêmes  traces 
de  ces  premiers  Apôtres. 

■Quelques  xraverfes .  qu'ils  ayent  ren- 
contrées dans  cette  pénible  Ôc  dangereufe 
Miffion ,  ils  ont  cependant  trouvé  le  fe- 
xret  de  foûmettre  une  partie  de  cette  fé- 
roce Nation,  fous  le  joug  du  Seigneur  par 
la  belle  Miffion  qu'ils  ont  formée  au  Saut 
faint  Louis,  proche  l'ffle  de  Montréal,  01! 
ois  ont  affembié  plus  de  mille  Icoquois  qui 
.compofent  un  beau  Village.  Ils  font  pré- 
sentement plus  de  cinquante  Reliaieux 
dans  toute  la  Nouvelle  France,  On  com- 
pte treize  Millions  éloignes  ,  Se  ils  ont 
fenêtre  jufques  au  bas  du  M  ffifîpi  ■  | 
Tome  /.  X 
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plus  de  fix  cens  lie.ucs  de  Québec 

Quoique  la  dernière  Guerre  que  nous 
avons  eu  avec  les  Iroquois  pendant  dou- 
ze ans ,  ait  interrompu  îef  cours  des  pro- 
jets- qu'ils  avoient  formé  pour  le  parfait 
iétabliflement  du  Chriftianift»  , Mitz  ces 
Sauvages  \  ils  n'ont  pas  laiffé  de  dçmaji- 
<ier  dans  les  dernières  Ambafïades  pn  de 
ces  Religieux  y  pour  être  le  médiateur  dç 
JaPaix.  Le  Père  Bruyas  fut  en  1700.13, 
Onnontagué  ,  où  il  renyerfa  tout%ç  que 
^ouloit  faire  le  Dépoté  du  Comte  de  BeU 
lomont ,  Gouverneur  gênerai  de  la  Nou- 
velle Angleterre,  contre  l'alliance  que  les 
icinq  Nations  négociaient  avec  nous  ,  & 
il  ramena  une  partie  de  nos  Efclaves. 

Si  les  Religieux  qui  fe  (ont  établis  dans 
la  Nouvelle  France  n'ont  envifagé  que  le 
bien  public  3c  la  gloire  de  Dieu ,  les  Hôpi- 
Salieres  qui  vinrent  en  1659.  travaillèrent 
auffi  de  leur  côté  à  tout  ce  qai  pou  voit 
contribuer  au  foulagement  des  peuples  , 
foit  pour  le  fpirituel  ?  foit  pour  le  tem| 
poreL 

1  Dans  quelle  admiration  n'étoient-ils  pa| 
de  voir  d'un  côté  des  hommes  qui  fe  facfil 
fioient  uniquement  pour  leur  falut,  &|| 
Tautre  des  filles  donc  la  charité  leac  fa^ 
foit  abandonner  leur  Patrie  &  traverff;1 
les  Mers  pour  venir  prendre  foin  de  Les 
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tante.  Les  travaux  Apoltoliques  de  ces 
Religieux  les  faifoient  quelquefois  rentrer 
en  eux-mêmes ,  ils  ne  pouvoîent  compren- 
dre comment  ils  avoient  pu  être  jufques 
alors  dans  l'ignorance  du  vrai  Dieu  5  eux 
qui  fe  croyoient  les  véritables  hommes  ^ 
éc  les  veilles  &  les  fatigues  de  ces  faintes 
Religieufes  dans  un  pais  fi  opofé  aux  dou- 
ceurs de  la  vie  ,  les  touchoient  feniï- 
blerhent. 

Ces  premières  Filles  n'étoient  pas  ve- 
nues feulement  pour  y  exercer  le  droit 
d'hofpitalité ,  8c  pour  le  foulagement  des 
malades  ;  mais  auffi  pour  inftruire  lesJ 
femmes  6c  les  filles  Sauvages.  Il  eft  vrai 
que  l'on  s'imaginoit  en  France  qu'il  n'y 
a  voit  qu'à  cabaner  dans  les  bois  auprès  des 
Sauvages.  C'étoit  à  la  vérité  l'intention* 
de  leur  Iiluftre  Fondatrice. 

Elles  le  firent  en  effet.  Madame  la  Du- 
chefie  d'Aiguillon ,  foûteiïùc  du  crédit  de 
Mr.  le  Cardinal  de  Richelieu  Con  oncle  p 
voulant  contribuer  au-  bonheur  de  à  la  fé- 
licité de  ce  nouveau;  monde >  tira  de  laT 
maifon  de  Dieppe  trois  Hôpitaiieres  Pro- 
cèdes de  Cœur ,  avec  l'agréement  de  Mr. 
l'Archevêque  de  Rolien.  Elle  leur  fit  un 
fond  de  foixante  mil  francs  fur  les  carof- 
fes  d'Orléans.  La  compagnie  leur  accor- 
da une  conceffion  de  terre  en  1657  ?  c# 

X  % 
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commença  à  bâtir  en  1638.  une   petite 
maifon  à  fainte  Marie  ^  un  p@u  au  deflus 
de  Qoebec  ,  5c  on  jetta dans  la  même  an- 
née les   fondemens  de  leur  maifon  dans 
«ette  Capitale.  Elles  arrivèrent  en  1639. 
avec  des  provitlons  pour  deux  ans.    L& 
petite  vérole  qui  fe  mit  la  même  année 
parmi  le-s  Sauvages  5  leur  donna  bien  de 
l'occupation.  Les  maladies  ayant  cédé  les 
Sauvages  s'établirent  à  une  lieuë  ai*--éeffus< 
de  Québec,  fur  le  bord  du  Fleûver  Les 
Hôpitalieres  3  qui  n'étoient  venues  que 
pour  eux  fe  trouvèrent  obligées  de  ne  les 
pas  abandonner.  Elles  y  firent  un  petit  éta- 
bliflementen  1640.  afin  d'en  être  plus  k 
portée  ;  &  en  cas  qu'il  ne  pût  iubfifter  » 
elles  réfolurent  d'en  faire  une  métairie. 
Le  feu  prit  malheureufement  la  même 
année  chez  les  Jefuites,  qui  brûla  la  mai- 
son &  TEglife,   Ces  Dames  leur  cédèrent 
leur  maifon  de  Québec  ,    parce  que  les 
Jefuites  faifant  les  fondions  de  Curez  r 
les  François  auroient  eu  de  la  peine  à  fe 
patTer  d'eux.  Elles  allèrent  à  faint  Michel 
en  attendant  qu'elles  pMent  accommoder 
leur  maifon  de  Silleri  3  &  elles  fe  trou- 
vèrent enfuite  au  milieu  des  Cabanes  des 
Sauvages, 

Que  des  perfonnes  qui  ont  méprifé  le 
mionde  ^  ont  de  confolation  x  Madame  ± 
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quand  elles  fe  voyent  dans  une  telle  fî~ 
tuation. 

La  vie  molle  &  oifive  des  gens  du  fie- 
cle  ,  faifoit  fi  peu  d'impreîfion  fur  l'efprit 
de  ces  Filles5qu'elles  goûtoienc  avec  beau- 
coup de  plaide  toutes  les  amertumes  at- 
tachées à  leur  emploi  &  à  leur  manière 
de  vivre. 

Abandonner  une  des  bonnes  Villes  du 
Royaume  ,  où  elles  avoient  toutes  les 
commoditez  convenables  à  leur  état,  pour 
aller  en  Canada  habiter  les  bois  dans  une 
petite  maifon  couverte  d'écorce  d'arbres  v 
expofée  à  un  froid  extrême  ôc  y  manquer 
de  routes  chofes  ,  c'étoit  faire  un  grand 
facrifice." 

Ces  faintès  Filles  Toiit  fait  genereufe- 
îirjent. 

Je  ne  vous  parlerai  point  ,  Madame  9 
des  foins  qu'elles  prenoient  des  malades 
qu'elles  avoient  chez  elles  ,-  &  qui  étoient 
dans  les  cabanes  voifines.  Elles  demeurè- 
rent quatre  ans  dans  cette  folitude  ;  mais 
les  irruptions  continuelles  que  les  Iroquois 
faifoient  fur  les  Algonkins  les  obligèrent 
à  la  follicitatian  de  ceux>ci  de  fe  retirera 
Québec ,  ne  voulant  pas  fouffnr  qu'elles 
devinflent  leurs  vi&imes  ;  de  forte  qu'el^ 
ks  revinrent  à  Québec  en  1^4. y. 

Ell§§  s'y  établirent  avec  le  fecours  dtf 
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Madame  d'Aiguillon.  Elles  donnèrent  afi- 
le  l'efpace  de  treize  jours  aux  Urfelines  , 
dont  la  maifon  fut  brûlée. Le  Régiment  de 
Carignan- Salières  qui  arriva  en  1665  *, 
donna  lieu  à  l'Hôtel  Dieu  de  faire  pa- 
roître  fon  zélé  avec  d'autant  plus  d'em- 
preflement  que  les  Sauvages  commencè- 
rent à  diminuer  par  les  Guerres  continuel- 
les que  les  Iroquois  avoient  contre  eux  5 
&  par  les  maladies  qui  en  avoient  beau- 
coup détruit  ;  ce  qui  fit  que  les  Hopita- 
lieres  s'attachèrent  à  la  Colonie  dune  ma- 
nière plus  particulière. 

Ce  Régiment  ne  laifla  pas  de  leur  être 
à  charge ,  il  y  entra  chez  elles  tout  d'un 
coup  deux  cens  malades  qui  avoient  le 
Scorbut.  Leur  bâtiment  étoit  fi  petit  , 
qu'on  les  mettoit  dans  le  portail  &  aux 
greniers.  Monfieur  Talon  qui  étoit  In- 
tendant fort  fatisfait  du  zélé  &  des  foins 
de  ces  Religieufes  ,  écrivoit  en  leur  fa- 
veur à  la  Cour  qui  leur  accorda  trois  mil 
livres  de  rente.  Les  dépenfes  augmentè- 
rent cependant  de  plus  en  plus.  Monfieur 
Talon  toujours  porté  d'inclination  pour 
elles  5  entra  tout- à  fait  dans  leurs  inté- 
rêts. Il  leur  prêta  douze  mille  francs  des 
deniers  du  Roi  pour  faire  une  grande  fale 
qu'il  prit  le  foin  lui-même  de  faire  bâtir. 
Voici  ce  que  Ton  mit  fur  la  première  pier* 
fedefesfondemeng, 
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CES  T 

En  l'an  depuis  ï Incarnation  de  m.  dc, 
ixxii.  En  mémoire  &  à  l'honneur  di# 
SANG  PRECIEUX  que  Jcfus-Chrifi 
verfa  pour  nous 

E    T 

Tour  plaire  à  fa  -SAINTE  MERE5/^ 
Mère  de  M  ifericorde.- 

QJJ  E     SOUS 

Le  Pontificat  de  Clément  X.  &  le  Rè- 
gne de  /' Invincible  &  du  Pacifique  Mo^, 
narque  Louis  XI T.  Roi  Très-Chrétien,^ 

Avec  la  joye  &  la  BenediBion  de  M  efi 
Jïre  François  de  Laval  >  premier  Eve  que 
du  Canada. 

Pendant  la  Supériorité  de  la  Révérende 
Mère  Renée  delà  Nativité  >  &  la  fel'ici* 
tation  de  [es  Filles. 

Au  bruit  des  aplaudiffewens  de  toute 
la  Colonie. 

Et  par  les  foins  infatiguables  de  Mef- 
fire  *]ean  Talon  Intendant  pour  le  Rot ,  des' 
Finances  y  Jufttce  &  Police  de  la  Nouvelle 
France. 

Vît  ï acroififement  qu'il  plaifvit  à  T)it% 
de  donner  au  nombre  des  Malades  \  auffi- 
bien  quà  celui  des  Habit ans  >  on  a  <vu  ajou- 
ter ce  nouveau  logement  à  ï Hotel-Vieu* 
far  une  continuation  de  Charité^  de  fa\ce~ 
iebre  Fondatrice  fa  Mère  des  Canadiens* 
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Et  l'ame  de  ce  Nouveau  Monde  tllhz 
fire  Marie  de  Fignerot  Vuchejfa  d* Aiguil- 
lon,  &la  tris-digne  Nièce  du  Grand ,  d& 
Fieux  >  &  l* Incomparable  Mimflre  d* im- 
mortelle mémoire  l* Eminentîjfime  Cardinal 
Armani  Duc  de  Richelieu  >  aufquels  foit 
honneur  &  [dut -  éternel. 

Monfieur  Talon  voyant  que  lesHôpi* 
îklieres  n'étoient  pas  en  état  de  rembour- 
fer  une  fbmmefi  confiderable >  trouva  le 
moyen  de  leur  procurer  encore  trois  au- 
tres mille  livres  de  rente  5  dont  il  en  rete- 
îioit  une  partie  pour  faire  le  rembourfe- 
ïnent  des  douze  mille  francs. 

Les  mille  écùs  que  Madame  d'Aiguil- 
lon leur  faifoit  tenir  tous  les  ansy  étoient 
deftinez  pour  la  fubfiftance  de  la  Commu- 
nauté ',  Se  pour  l'entretien  des  Sauvages*- 
Elles  s'épargnoient  tellement  fur  leur  ne- 
ceffaire  ,  que  quand  elles  avoient  une  fenv 
me  Sauvage  elles  nourriffoient  en  même 
temps  toute  fa  famille  $;.  ce  quelles  prativ 
quent  encore  aujourd'hui  arec  une  gran- 
de charité  ,  quoi  qu'elles  en  foient  fort 
incommodées. 

Cette  illuftre  Fondatrice  qui  connoif- 
foic  la  rigueur  du  pais  ne  vouloir  pas  que 
ces  Filles  fe  négligeaient  fi  fort  ;  elle  pria? 
Monfieur  l'Evêque  de  leur  commander 
©a  vertu  d'obeïllance  de  fégarer  les  terres* 
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qu'elles  avoienc  pu  acquérir,  les  meubles 
êc  la  rente  de  France  ,  afin  que  le  bien  des 
pauvres  ne  fut  point  confondu  dans -la  fui- 
te avec  celui  des  Religieufes  ,  &  que  l'on 
vit  par  là  ,  la  dépenfe  que  Ton  feroit  pour 
les  Malades  ,  &:  qu'ayant  leur  bien  à  part 
elles  ne  le  privalîent  pas  tout- à-fait  elles- 
mêmes  des  fecours  necelïaires  à  la  vie. 

La  rente  de  mille  écus  n'eft  plus  qu'à 
deux  mille  francs.  Les  Fermiers  de  la 
Nouvelle  France  leur  payent  depuis  trois 
ans  ce  que  Sa  Majetlé  leur  avoit  accordé. 
Elle  leur  fait  encore  la  grâce  de  leur  don- 
ner mille  franc  fur  le  Treforier  gênerai  de 
la  Marine.  Elles  ont  fait  plusieurs  pertes 
fur  mer.  La  grande  économie  les  foûtient. 
Le  nombre  des  malades  qui  entrent  chez 
elles  eft  confiderable.  ïl  eft  furvenu  depuis 
quelques  années  des  maladies  populaires^ 
qui  ont  fait  périr  bien  du  monde.  L'on  y 
compte  ordinairement  tous  les  ans  vingt 
&une  mille  journées  de  malades. 

Elles  ont  prefentero-Mit  un  très-beau  Bâ- 
timent de  pierre  de  taille,  accompagné  de 
deux  Pavillons  9*  qui  coûte  environ  qua- 
rante- fix  mille  francs;  fk  il  enfaudroit  en- 
core dix  mille  pour  l'achever.  Ces  Reli- 
gieufes y  ont  travaillé  elles-mêmes  com- 
me des  Maneuvres,  &:  les  charois  ont  été 
fêitS'par  leurs  domeftiques.  On  a  tiré  la 
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pierre  des  fondemens^ce  qui  leur  a  épar- 
gné plus  de  dix  mille  francs. 

Je  vous  viens  de  donner,  Madame,  uncf 
idée  de  l'Etat  Eccleftaftique.  Vous  con- 
noiilez  quel  eft  le  caraéïere  des  perfonnes' 
qui  fe  font  trouver  dans  le  premier  éta- 
bîiiïèment  de  leurs  maifons ,  chaque  Or- 
dre s'eft  toujours*  maintenu  dans  la  pieté 
&  dans  la  vertu.-  les  Cornmunautez;  fe 
font  augmentées  à  mefure  que  la  Colonie* 
s'eft  étendue.  Elles  ont  obtenu  des  concef- 
fions  de  terre  :  âss  Habitans  s'y  font  éta-' 
blis  ,  6c  je  trouve  que  l'Etat  Ecclefiaftique 
eft  le  mieux  partagé. 

Le  pais  s'eft  policé  infenfiblement  :  les- 
Gouverneurs  généraux  a. voient  trop  d'oc- 
cupations pour  entrer  dans  le  détail  desv 
affaires  qui  pouvoient  naître.  Sa  Majefté 
créa  un  Confeil  Souverain  en  1663.  pour 
pacifier  les  différent  des  particuliers  ,  Se 
prendre  connoidance  des  intérêts  de  laL 
Colonie 3  qui  devenoit  fleu  ridante. 

Le  Palais  eft  à  la  haute  "Ville  7  dans  unr 
fond  au  Nord-Oiïeft  ;  il  £onfifte  dans  en- 
viron quarre-vingrtoifes  de  bâtimens,  qui 
femblent  former  une  petite  Ville.  L'In- 
tendant y  a  fon  apartement  ,  &  les  Ma- 
gasins du  Roi  y  ont  leur  place. 

La  Chambre  du  Confeil  eft  affez  gran- 
de 5  il  eft  compofé  du  Gouverneur  genr* 
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frai,  de  l'Evêque,  de  l'Intendant,  de  fepc 
Confeillers  ,  d'un  Procureur  gênerai  ;  8c 
d'un  Greffier  en  Chef.  Le  Gouverneur  gê- 
nerai en  écoit  autrefois  le  Chef.  Son  auto- 
rité étoit  trop  abfoluë  dans  un  païs  où  1  oa 
ne  peut  avoir  des  nouvelles  de  la  Cour 
qu'au  bout  de  dix  mois.  Quand  les  Con- 
feillers ne  donnoient  pas  dans  /Ton  fens 
ou  qu'ils  s'éloignoient  de  fon  avis ,  il  les 
changeoit  ou  les  e^iloit  :  mais  la  Cour  qui 
eft  fi  fage  &  fi  judicieufe  a  extrêmement 
borné  fon  pouvoir.  Il  n'eft  que  ConfeiL 
1er  Honoraire  3  il  eft  au  haut  bout  d'une 
table  ronde.  Monfieur  l'Evêque  à  fa  droi- 
te %  qui  eft  auflî  Confeiller  Honoraire, & 
Monfieur  l'Intendant  à  fa  gauche  qui  fait 
fon&ion  de  Prefident,  quoiqu'il  n'en  aie 
pas  le  titre. 

Les  Confeillers  font  placez  félon  leur 
ancienneté  ;  ill  entrent  tous  en  épée  au 
Confeil.  Après  qu'un  Confeiller  a  fait  fon 
raport  fur  uue  affaire  Civile  ?  le  Procureur 
gênerai  donne  ks  Conclufions,  Quand U 
s'agît  du  Criminel  il  les  donne  cachetées 
au  Raporteur  avant  les  opinions.  L'In- 
tendant recueille  les  voix  commençant 
par  le  Raporteur  ,  prend  à  droit  ou  à 
jgax^he  les  avis,  jufques  au  Gouverneur 
gênerai  qui  dit  le  fien  ,  &  l'Intendant  dç 
.même  l  qui  enfuite  prononce  l'Arrêt. 
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Le  Confeiî  nommoit  dans  fes  comEpegs- 
<cemens  des  CorrmiifTaires ,  pour  prendra 
connoiîîance  des  matières  civiles.  H  y  a 
prefentement  une  Prévôté  depuis  1677. 
compofée  d'an  lieutenant  gênerai ,  d'un 
Lieutenant  particulier ,  gui  eft  auffi  Lieu- 
tenant criminel  ,  &  d'un  Procureur  du 
Roi.  Ils  vont  en  épée  à  leur  Affemblée. 
JLe  rabat  Se  la  robe  noire  feraient  quelque 
chofe  de  trop  embarraflant  pour  des  per- 
sonnes qui  peuvent  fe  trouver  tout  d'un 
Coup  obligez  de  fe  batre  contre  lesîroquois, 

En  16$$.  Mr.  Defchambaux  Procureur 
du  Roi  de  la  Jurifdi&ion  de  Montréal  p 
Commandoit  un  Bataillon. 

Tous  les  Confeillers  ont  cent  écus  de 
gage.  Le  premier  a  cinq  cens  francs  d'aug- 
mentation ?  &  les  deux  qui  le  fui  vent  ont 
encore  chacun  cinquante  écus.  Le  Lieu- 
tenant gênerai  eft  payé  fur  les  charges  in- 
diipenfables  du  païs  p  par  les  Fermiers 
d'Occident.  Le  Lieutenant  particulier  a 
du  Roi  quatre  cens  livres ,  ôc  fon  Pro- 
cureur cent  écus.  Us  rendent  tous  la  Justi- 
ce fans  épices.  Il  n'y  a  point  d'Avocats  ni 
de  Procureurs.  Chacun  plaide  fa  caufe 
foi-même  5  s'il  ne  veut  avoir  recours  à 
des  Hui (Tiers  qui  font  l'un  ôc  l'autre  du 
mieux  qu'ils  peuvent.  Au  refte  je  ne  voi 
pas  qu'il  y  ait  grand  Procez  dans  le  païs^ 

du 
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4u  moins  ils  ne  durent  pas  long  tems.  Il 
y  en  a  trés-peu  pour  le  commerce,  car 
comme  il  confifte  en  Caftors,  que  Ton 
mec  au  Bureau  de  la  Ferme  ,  dont  on 
tire  des  Lettres  de  Change  payables  en 
France,  les  démêlez  qui  furviennent  en- 
tre les  Habitans  ,  ne  font  pas  de  fi  gran- 
de confequence  pour  empêcher  les  Juges 
de  s'appliquer  d'ailleurs  au  Commerce  ' 
.qui  eft  permis  à  tout  le  monde.  Les  re! 
venus  des  terres  n'étant  pas  fuffififans  pour 
entretenir  leurs  Familles.  Le  païs  éfttrop 
rude  pour  y  jouir  de  toutes  ries  commo- 
ditez  de  la  vie» 

Le  Commerce  de  la  Nouvelle  France 
,eft  en  Pelleterie  ,  qui  confifte  principale- 
ment en  Çaftor,  Je  ne  fçaurois  vous  par- 
ler de  cet  animal  qui  fait  toute  la  richefle 
de  ce  païs  9  que  je  n'avoue  en  nie  me- tems 
que^c'eft  celui  de  tous  les  animaux  qui 
paroît  avoir  le  plus  de  raifonnement  ;  Se 
je  ne  fçai  ce  qu'en  penferoient  les  Carthe- 
liens  s'ils  avoient  vu  avec  quelle  adreiïe 
il  bâtit  fa  maifon. 

Elle  eft  fi  admirable  que  Ton  reconnoît 
en  lui  l'autorité  d'un  maître  abfo!u  Ie 
véritable  caractère  d'un  père  de  Fan/  le 
&  le  génie  d'un  habile  Archite&e.  Auflî 
les  Sauvages  difent  que  c'eft  un  efprit  Qç 
non  pas  un  animal.  Il  juge  de  la  durée  de 
Tome  I.  y 


i 
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l'Hiver  5  &  il  y  pourvoit  avec  toute  h 

précaution   poffible. 

Les  Caftors  s'affemblent  piufieurs  en- 
femhle,  ordinairement  au  nombre  de  neuf. 
Ils  jugent  de  la  bonté  de  leur  établiffement 
par  la  quantité  d'eau  qu'ils  y  trouvent ,  3c 
ils  on.raffezde  prévoyance  pour  arrêter 
le  cours  des  petits  torrens,  de  peur  qu'il? 
ne  tariflent  pendant  l'Eté ,  &  ils  y  font  des 
Eclufes  pour  empêcher  ou  détourner  le 
débordement. 

Lors  qu'il  s'agit  de  faire  la  charpente  ; 
il  y  a  un  Caftor  qui  commande  Se  décide 
/de  tout  §  c'eft  toi  qui  eft  le  premier  mobi- 
le ,'  &  lors  que  l'arbre  qu'ils  coupent  avec 
leurs  dents  éft  prêt  de  tomber  du  côté  oè 
il  le  juge  à  propos  ?  il  fait  un  cri  qui  eftw 
lignai  à  tous  les  autres  d'en  éviter  la  chute, 
te  travail  d'un  Charpentier  Se  Implication 
d'un  Maîlon  y  font  obfervées  avec  Art- 
]Lcs  uns  taillent  les  arbrçs,  d'autres  font 
des  fondations  ,   &  enfoncent  les  pieux 
avec  autant  dç  forcejqu  un  Cap  de  mou- 
ton. Les  autres  prenans  dulimon  avec  leur 
gueue  en  façon  de  truelles  en  font  le  ci- 
ment des  murailles,  qui  fe  trouvent  à  l|  * 
preuve  des  injures  du  tems. 

Leurs  maifons  font  faites  de  bois,  de 
fone  &  de  boue.  Elevées  environ  (ix  à'fept 
b'ieds  h.or$  la  furface  de  l'eau.  Elles  ont 
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trois  ou  quatre  étages.  Les  planchers  font 
faits  de  branches  d  arbres  i  groiTes  comme 
le  bras,  dont  ils  bouchent  le  vuîde  avec  de 
la  terre  &  de  la  moufle. 

Il  y  a  plufieurs  ouvertures  par  lefquel- 
les  ils"  tiennent  toujours  leur  queue  dans 
Peau  ,  car  ces  animaux  font  amphibies,. 
Leur  chambre  eft  toujours  propre.  Lorf- 
que  les  eaux  grofliflent  ils  montent  à  l'é- 
tage qui  efl:  au-deiïus  de  celui  qui  eft:  in- 
nondé.  Leurs  provisions  qui  font  d'écorce 
de  bois  de  tremble  font  la  plus  grande  par- 
tie au  fond  de  l'eau. 

Quand  ils  bâtiflent  fur  les  rivières  ils 
font  leur  bâtiment  en  demi- cercle  ,  afirf 
de  rompre  le  fil  de  l'eau  ,  <k  lors  qu'ils 
feâtilTent  dans  les  lacs  leurs  cabanes  font 
c»  rond,  &  n  ont  aucune  entrée  m  fortin 
par  dehors.  V 

Les  Caftors"  s'établiffent  ordinairement 
fur  les  rivières  ,  les  lacs  ëc  les  ruiffeaux. 
Les  Sauvages  voulant  les  prendre  dans 
les  rivières ,  examinent  à  peu  prés  les  for- 
tics  qu'ils  ont  de  les  bien  cacher  ;  car 
c'eft  un  effet  de  la  fuhtilité  du  Caftor  :  Ils 
coupent  la  glace  ,  afin  que  Peau  ait  fou 
cours,  qu'ils  entourent  de  perches  de  de. 
pieux  pour  les  empêcher  de  palier  outre  y 
ëc  laifîent  au  milieu  un  filet  de  peaux  d& 
cyaelcjues  bèces  fauves 

Y  i 
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Quand  les  Caftors  ne  partent  point  pat 
là*  les  Sauvages  jugent  qu'ils  ont  des  trous 
fous  terre  -,  &  pour  les  connoîcre  ils  fra- 
pent  en  certains  endroits  de  la  glace  qui 
puirte  rendre  un  fou  clair ,  atiffi-  tôt  ils  y 
font  un  creux  ;  &  connoiflent  au  mouve- 
ment de  l'eau  que  le  Caftor  fait  agiter  par 
fa  refpiration  qu'il  n'en  eft  pas  éloigné  5à 
peu  prés  comme  te  mouvement  de  petites 
-  ondes  qu  exciteroit  une  petite  pierre  que 
Ton  jetteroit  dans  un  étang  %  le  Sauvage: 
drefTe  des  pieux  aux  environs  de  cette  ou-; 
verture  un  peu  au  large  pour  lui  faciliter 
îe  partage  \  &  y  mettre  deux  petites  bû- 
chettes de  bois  qu'il  faut  de  neceffité  que^ 
ce  petit  mouvement  d'eau  farte  agiter  ;& 
lors  ~que  le  Caftor  arrive  le  Sauvage  le 
prend  par  la  patte  de  derrière  5  ou  par  la; 
queue  &  l'enlevé  fur  la  glace  \  où  il  lui 
calîe  la  tête. 

Si  les  Sauvages  veulent  le  prendre  dan» 
les  lacs  ;  ils  entourent  de  filets  un  peu  m 
loin  leurs  maifons  ordinaires  ,  &  vont  ra- 
fer  celle  de  la  campagne  qui  eft  environ 
à  quatre  cens  pas ,  (  car  ceux  qui  habitent 
les  lacs  ont  auffi  une  cabane  hors  du  lac.  > 
celles-ci  ne  font  point  remplies  de  provi- 
sions comme  les  autres  ,  elles  ne  leur 
fervent  ,  pour  ainfi  dire ,  que  pour  s'éga- 
yer &  prendre  le  bain  avec  plus  de  liber- 
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té.  La  maifon  de  campagne  étant  donc 
abatue  ,  les  Sauvages  y  jettent  quantité 
de  pouflîere  de  bois  pouri  pour  les  offuf- 
quer  lors  qu'ils  veulent  s'enfuir  par  ce 
palTage.  Cette  deftrudtion  faite ,  les  Sau- 
vages ravagent  la  première  maifon  9  d'où 
les  Caftors  veulent  fe  fauver  5  Se  s'ernba-. 
raiïent  dans  les  filets  qui  font  déjà  tendus  3 
Se  d'autres  croyant  trouver  un  afile  plus 
allure  ,  s'enfuyent  à  leur  maifon  de  cam- 
pagne où  ils  fubiffent  le  même  fort. 

Enfin  lorfque  les  Sauvages  veulent  les 
prendre  dans  les  ruiifeaux  ,  ils  détruifenc- 
leurs  chauffées  pour  les  deffecher ?  le  Ca- 
ftor  croyant  que  la  violence  de  Peau 
rompt  la  digue  ,  veut  y  apporter  du  re- 
mède, poùt  lors  les  Sauvages  les  tuent  à- 
Coup s^  de  dards  Se  de  flèches. 

Les  Sauvages  ne  comprenoient  pas  au- 
trefois comment  les  François  pouvoient 
venir  de  fi  loin  chercher  avec  tant  d'em- 
preffernens  des  peaux  de  Caftors,  dont  les" 
plus  ufées  Se  les  plus  fales  étoient  les  plus 
recherchées.  On  remarque  fix  efpeces  de- 
ces  peaux  dont  les  prix  font  differens* 

La  première  eft  le  Caftor  gras  d'Hiver, 
Celui  que  les  Sauvages  tuent  dans  ce  tems 
a  un  duvet  bien  épais  Se  de  grands  poi!s0 
Us  coufent  fept  à  huit  peaux  eafemble  B 
proprement,  que  les.  Ouvrières  de  $&#& 
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ce  ont  de  la  peine  à  coudre  des  garas  avec 
plus  de  délicaceiïè.  Ils  en  font  des  robes 
qui  leur  traînent  jufques  aux  talons.  Elles 
leur  fervent  d'habits.  La  lueur  du  corps 
&  leurs  mains  fales  de  graille  d'ours  qu'ils 
prennent  à  pleines  mains  pour  la  manger, 
lefquelles  ils  effuient  à  leurs  rofc>es  ,  en- 
fant tomber  les  grands  poils  ,  ôc  eoton- 
nent  infenfiblement  le  duvet  qui  devient 
jaune.  Cette  qualité  eft  la  meilleure.  Les 
Chapeliers  en  font  de  très-bons  chapeaux,, 
êc  le  Bureau  en  donne  de  la  livre  trois  li- 
vres dix-huit  fols  neuf  deniers. 

La  féconde  eft  le  demi-gras  d'Hivetv 
Les  Sauvages  fe  trouvant  obligez  de  trai- 
ter de  ces  robes  avec  les  François  pour 
leurs  prefiTans  befoins  ,  quoiqu'elles  ne 
foient  qu'à  demi  engraifïées  ,  êc  que  le 
duvet  ne  commençant  qu'à  cotonner&  le 
cuir  à  jaunir.  Il  faut  cependant  que  la 
peau  foit  aufïî  fouple  que  celle  du  gras  , 
il  coûte  trois  livres  dix -huit  fols  neuf 
deniers. 

La  troifiéme  eft  le  gras  d'Eté,  Ces  ani- 
maux ont  de  grands  poils  pendant  cette 
faifon  avec  très- peu  de  duvet.  Les  Sau- 
vages en  font  d^s  robes.  Il  ne  vaut  qu'u- 
ne livre  dix  neuf  fols. 

La  quatrième  eft  le  veuie.  Les  robes 
font  bien  fournies  >  mais  comme  les  Sau~ 
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vages  les  ont  portées  très- peu  de  tems  y 
à  peine  le  duvet  en  eft-il  gras.  Ils  ont  la? 
précaution  d'en  bien  aprccer  le  cuir.  Le 
Bureau  en  donne  autant  que  du  gras 
d'Hiver. 

La  cinquième  eft  le  fec  d'Hiver.  Celui- 
ci  n'eft  point  réduit  en  robes  à  caufe  des 
coups  de  fufils  &  des  dards  qui  ont  fais 
des  ouvertures  dans  la  peau.  Son  cuir  eft 
fort  gros  >  mal  aprêté.  Son  prix  eft  de 
quarante  fols. 

La  dernière  eft  le  Mofcovite.  Les  Sau- 
vages les  prennent  en  Hiver  dans  des 
attrapes  à  ras  de  terre.  Lors  qu'ils  vo^ 
yent  que  la  peau  eft  belle  >  bien  grande  ^ 
Se  que  les  poils  font  longs  ils  en  aprêtenç 
le  cuir.  On  fait  un  grand  commerce  en 
Mofcovie  de  cette  efpece-. 

Leurs  Pelletiers  ont  TadreiTe  d'en  tirefc 
le  duvet  ,  fans  emporter  le  pqii  5  Se  ces 
peaux  leur  fervent  de  fourures  ,  même  d@ 
tapifferies.  Il  vaut  un  écu  la  livre. 

Ge  n'eft  pas  fans  fujet  que  Ton  a  fait 
toutes  ces  différences  ,  afin  d'obliger  les 
Sauvages  d'en  traiter  le  plus  qu'ils  peu« 
vent  de  la  meilleure  qualité. 

Ceux  qui  ont  du  Caftor  le  portent  au- 
Bureau  de  la  Fermeront  le  Dire&eur  don- 
ne des  Lettres  de  Change  payables  en 
France.  Il  y  en  a  eu  en  1700,  pour  trois 
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cens  trents  mille  quarante  fix  livres.  Le 
Canada  tient  prefentement  la  Ferme.  Les 
Fermiers  d'Occident  6c  le  pais  eurent  de 
grandes  conteftations  en  1699.  Se  1700,, 
Fur  la  diminution  du  prix  des  Caftors.  Il 
fe  tint  à  Québec  plufieurs  affemblées ,  ou 
ie  Clergé  ,  la  NoblefiPe  Se  le  tiers  Etat  fe 
trouvèrent  3  pour  reprefenter  à  Monfieur 
le  Comte  de  Pontchàrtrain  le  tort  que 
cauferoit  cette  diminution  à  la  Nouvelle' 
France.  On  a  beaucoup  envifagé  la  Reli- 
gion dans  cette  conjonéture  par  raporr 
à  tant  de  Nations  fauvages  nos'alliez  ,  qui 
fe  foûtiennent  dans  la  Foi  par  la  liaiforf 
que  nous  avons  avec  eux3  quiauroient  pu 
faire  commerce  avec  les  Anglois  3  s'ils 
n'eufïënt  pas  été  contens  de  nous. 

Le  Sauvage  eft  difficile  à  manier  quand' 
il  s'agit  de  l'intérêt.  Monfieur  le  Comte 
de  Pontchàrtrain  a  trouvé  un  milieu  dans 
toutes  ces  difcufiîons  qui  eft  de  donner  au 
Canada  la  forme.  Les  Canadiens  ont  éta- 
bli pour  cet  effet  des  Directeurs  pour  i'ad- 
miniftrarion  des  affaires.  On  a  obligé  ceux 
qui  commercent  d'y  avoir  adlion  félon 
leurs  facultez  ,  &c  tous  ceux  qui  veulent 
en  être  y  font  reçus. 

Il  y  a  encore  le  commerce  de  peaux  d'O- 
rignaux qui  étoit  autrefois  fort  confidera- 
61c.  H  y  en  avoir  beaucoup  dans  le  go  a- 
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vernement  de  Québec  ;  mais  tout  eft  dé- 
truit,-il  faut  aller  bien  avant  dans  les  ter- 
res pour  en  trouver. 

L'Orignac  eft  de  la  grandeur  du  Mulet  ; 
fa  tête  lui  reffemble  alYez  ,  il  a  le  col  plus 
long ,  les  |an>bes  fort  feches ,  ie  pied  four- 
chue le  poil  gris  blanc  ,  ou  roux  &  noir. 
Il  porte  fur  la  tête  un  grand  bois  plat  & 
fourchu  en  forme  de  main. 

Il  y  en  a  qui  pefent  quelquefois  jufques 
à  cent  cinquante  livres.  On  tient  que  foiy 
pied  gauche  de  derrière  guérit  du  haut  mal 
Cet  animal  y  eft  fujet ,  Se  lors  qu'il  le  fent 
venir  ,  il  fe  gratte  l'oreille  de  ce  pied  jui- 
qiies  à  ce  qu'il  en  forte  du  fang.  La  chair 
de  l'Orignac  eft  plus  délicate  que  celle  du* 
Cerf,  &  n'incommode  jamais.        ^   ^ 

On  les  prend  avec  plus  de  facilité  l'Hi- 
ver ,  principalement  lors  qu'il  y  a  beau- 
coup de   néges  fur  terre. 

Àuffi-tôt  que  leChaffeura  découvert 
dans  les  bois  le  ravage  où  il  s'eft  attaché  d 
(car  il  a  cela  de.  particulier  qu  il  demeure 
long  tems  où  il  trouve  le  j£t  du  bois  qui  & 
pouffé  la  même  année)  il  tâche  de  le  tuer 
par  furprife  ;  mais  ,  lorfque  l'Orignac  \'z 
éventé  Je  Cbaffeur  ler  fuit  quelquefois  cinq 
lieues ,  la  raquete  aux  pieds.  Le  verglats 
qui  lui  coupe  les  nerfs  ,  l'accable  fi  fort  y 
qu'à  la  fin  le  Chaffeur  en  vient  à  bout , 
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et  qu'il  le  tue  de  Con  fufil  ,  ou  à  coups  cte 
poignard  ,  quand  il  eft  enfoncé  dans  la  né- 
ge.  Le  mufle  eft  le  morceau  le  plus  déli- 
cat ,  &  la  langue  d'un  trés-bon  goût. 

Son  ennemi  mortel  eff  le  KarKajou,  qui 
eft  beaucoup  plus  gros  qu'un  chat.  Il  guè- 
re rOHgnac de deiTus  un  arbre,  ou  le  fuit 
à  la  courfe.  Lors  qu'il  le  peut  joindre  il 
faute  fur  fa  croupe ,  &  fe  va  attacher  S 
fon  col  qu'il  entoure  de  fa  queue  ,  il  le 
mord  &  lui  coupe  la  veine.  Son  fang  fe 
perdant  infenfiblement  il  tombe  en  dé- 
faillance. L'Orignac  a  beau  fe  frotter 
contre  les  arbres,  le  KarKajou  ne  quitte' 
jamais  prifc ,  à  moins  que  l'Orignac  ne 
fe   mette  à  l'eau. 

La  chaiTe  que  le  KarKajou  &  les  Re- 
nards fontenfemble  de  cet  animal  eft  Ce 
plaifanteque  je  croîs  vous  faire  plaifîr  de 
vous  dire  „  Madame  ,  de  quelle  manière' 
ils  s'y  prennent. 

■  Les  Renards  qui  6ht  le  fentiment  meil- 
leur que  le  KarKajou  battent  le  bois  à  pe-* 
tit  bruit  pour  trouver  la  pifte  de  l'Orignac»' 
S'ils  le  voyent  couché  ou  paillant ,  ils  ga- 
gnent le  large  pour  trouver  l'endroit  le 
plus  commode  à  le  faire  paffer  du  côté 
que  s'eft  pofté  le  Karkajou. 

Les  Renards  qui  le  mettent  à  vue  au' 
milieu  d'eux  font  comme  deuxEpreviers^ 
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pendant  qu'un  troifiéme  qui  eft  derrière 
TOrignac  jappe  tout  doucement  pour  le 
faire  aller  du  côté  du  Karkajou  :  S'il  s'en 
écarte,  les  autres  jappent  à  leur  tour  fé- 
lon le  mouvement  qu'il  fait  pour  renga- 
ger de  fe  détourner.  Ils  font  ce  manège 
jufques  à  ce  qu'ils  l'ayent  fait  tomber 
dans  l'embufcade  du  Karkajou  qui  fe  jet- 
te fur  lui. 

Je  ne  vous  parle  point,  Madame  ,  de  U 
menue-  pelleterie  qui  confifte  en  Martes  p 
Ours,  loups  de  bois ,  loups  cerviers,  Re- 
gards noirs  5c  argen-tez,  Karkajous ,  Pé- 
cans,  Pichious  îflmois,  dont  le  commerce 
va  devenir  confiderable  plus  que  jamais. 

Ilfe  pourroit  faire  d'autre  commerce  fi 
Ion  vouloit  s'y  apliquer.  On  y  feroit 
du  godron  en  quantité.  Le  charbon  de 
serre,  letranfport  des  planches  de  chêne, 
de  fapin  ,  des  bois  de  charpente  :  la  pêche 
du  Saumon  ,  de  la  morue  Se  de  languille^ 
avec  des  farines  quand  les  années  ionjt 
abondantes,  auroient  un  grand  cours  aux 
Mes  de  l'Amérique. 

On  a  fait  en  1701.  une  tentative  de  la 

f)êche  du  Marfoiiin  dans  le  fleuve  à  trente 
ieuesplus  bas  que  Québec  a  aux  Ifles  de 
Kamourasfca.  Monfieur  de  Vitré  Confeil- 
ler  du  Confeil  Souverain  de  Québec  ,  fâ- 
chant qu'une  très-grande  quantité  de  ce§ 
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«oiffons  qui  font  tous  blancs ,  courent  en 
•Eté  le  harang  dans  ces  quartiers,  fe  perfua- 
da  que  fi  l'on  y  tendoit  des  filets  avec  un 
arrangement  particulier  ,  il  pourroit  s'y 
en  prendre,  «forma  une  Société  de  deux 
Marchands  pour  en  faire  les  frais.  Mon- 
sieur le  Comte  de  Pontchattrain  qui  ne 
fouhaite  que  l'établuîement  &  l'augmen- 
tation des  Colonies ,  leur  fit  envoyer  as 
-Rocheforten  1701.  des  cordages  pour  en 
faire  des  filets.  Mr-  de  Vitré  drefla  entre 
ces  Ifles  &  la  Terre  Ferme  du  cote  du 
•Sud  la  longueur  de  plus  d'une  demie-lieue 
de  filets  qui  formoient  differens  cheneaux 
avec  une  ouverture  allez  grande  pour  y 
•laifler  entrer  les  Marfouins.  Ceux  ci  tort 
avide  du  harang  n'y  étoient  pas  plutôt  , 
que  des  Canoteurs  tout  prêts  titoient  une 
corde  qui  bouchoit  ce  pafl'age. 

Les  Marfouins  qui  avoient  tin  champ 
afièz  vafte  ne  s'einbarafloient  pas  pendant 
que  la  marée  montoit  ,  s'amufant  aux 
{laranss  quand  il  s'y  en  trouvent  ;  mais  lors 
qu'elle  diminuoit  à  un  certain  point,  on 
leur  remarquoit  un  mouvement  &  une 
agitation  qui  leur  faifoit  jetter  des  mugil- 
femens.  Plus  la  marée  décendoit  bafle  , 
plus  ils  paroifioient  inquiétez.  Us  avoient 
beau  aller  de  côté  &  d'autre  ,  ils  ne  trou- 
voient  rien  qui  les  arrêta  :  maas  des- lors 

que 
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çpje  la  marée  croit  far  fa  fin  ,  ils  fe  ramaf- 
foien.t  cous  comme  un  troupeau  de  mou- 
tons ,  5c  échoiioient  pêle-mêle,  l'un   fur 
l'autre,    Monfieut  de  Vitré  les  envoyoit 
égorger  ,  &  les  faifoit  traîner ^  porter  ,  ou 
remorquer  à  la  marée  montante  quand 
ils  étoient  trop  gros.  Tels  pefoient  trois 
milliers.  Il  en  a  fait  des  Huiles  qui  feront 
d'un  très  bon   ufage  pour  les  Vaifïeaux. 
On  en  fait  des  Fritures  ,  &:  on  a  trouvé  le 
fecret  de  tanner  les  Peaux  &  de  les  pafler 
en  Maroquin.   La  Peau  du  Marfoîiin  efifc 
tendre  comme  du  lard  ;  elle  a  un. limon 
d'un  pouce  d'épais  que  Ton  gratte  *  elle 
devient  comme  un  cuir  tranfparent  :  les 
Taneurs  les  rendent  minces  oué'paiffes  fé- 
lon laprêt  qu'ils  veulent  y  donner.  On  en 
peut  faire  des  Hauts-  de  -  chaufles,des  Vef* 
tes  très  déliées  y  &à  1  épreuve  du  piftoîet, 
8c  on  en  pourra  faire  des  Impériales  de 
Carofle ,  car  il  y  en  à  de  dix- huit  pieds  de 
long  fur  neuf  de  large.  Une  petite  Balei- 
ne dérangea  cette  Pêche  qui  promettoit 
.beaucoup."  Elle  s'entortilla  dans  plus  de 
quarante  brades  de  filets  qu'elle  entraîna 
avec  elle.  On  l'a  trouva  échouée  dans  cet 
équipage   à  fept  lieues  de  là.  Elle  étoit 
fort  maigre. 

On  pourra  tenter  dans  la  fuite  la  Pêche 
de  la  Baleine,  qui  eft  extrêmement  aboa- 
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dante  dans  le  fleuve  :  il  y  aura  dequoî  oc- 
cuper toute  la  jeuneffe  du  Canada  ,  &  j'e- 
ftimerois  ce  commerce  le  plus  confide- 
rable  de  toute  l'Amérique  Septentrional 
le.  On  le  feroit  fans  beaucoup  de  peine 
Se  à  peu  de  frais.  Quand  une  chaloupe 
auroit  pris  fa  Baleine  elle  l'emmeneroit 
à  terre,  où  Ton  en  compoferoitles  huiles  ; 
on  épargnèrent  un  bâtiment  &  un  grand 
équipage  à  entretenir.  Si  les  Bafques  qui 
avoient  commencé  cette  Pêche  dans  le 
fleuve  ne  s'étoient  pas  amufez  à  enlever 
Secrètement  toutes  les  Pelleteries  deTa- 
doufac  &  des  environs,  ils  ne  s'en  fetoienj 
pas  "vus  privez  comme  ils  le  font  pré- 
sentement. 

Le  commerce  des  Marchandifes  n'eft 
pas  exrrémement  confiderable  ;  il  n'eli 
bon  qu'à  de  petits  Marchands  forains  qui 
àportent  ou  font  venir  tous  les  ans  des 
^archandifes  de  France  pour  fept  à  huit 
jnille  francs.   Quiconque  en  aporteroiç 
pour  vingt  millè^fraacs  il  auroit  de  la  pei- 
ne  à  faire  la  vente  la  même  année.  Il  y 
à  cependant  quelques  Marchands  particu- 
liers qui  ne  laiilent  pas  de  faire  un  grand 
débit.  On  eft  beaucoup  ménager  car  on 
cherche  le  folide.  Le  vin  &  l'eau  de  vie 
le  débitent  avec  plus  de  facilité  que  tou£ 
gusre  chofco 
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Le  temps  où  le  commerce  roule  le  plus 
a  Québec  eft  aux  mois  d'Août,  Septembre 
&  O&obre,  que  les  vaiireairx  arrivent  d<3 
France.  Il  fe  fait  une  Foire  dans  la  baffe 
Ville  ;  toutes  les  Boutiques  &  les  Maga- 
fîns  étalent  leurs  Marchandifes.  Cène  font 
u'emprelTemens  de  part  Se  d'autre  pour 
e  défaire  de  fes  éfets ,  où  pour  avoir  bon 
marché.  On  y  voit  fur  la  fin  d'O&obre  les 
fiabitans  des  campagnes  que  Ton  apelle- 
xoit  Païfansen  tout  autre  lieu  que  le  Ca- 
nada, qui  viennent  faire  leurs  empiètes. 
Chacun  tâche  de  régler  fes  affaires  avant 
la  Partance,  des  Vaifleaûx,  qui  veulent  pro- 
fiter de  la  belle  Saifon  pour  éviter  un  coup 
de  vent  de  Nord  Ëft  \  qui  vient  quelques 
jours  devant  où  après  laTouffaints.  Lors 
Qu'ils  différent  leur  dépare  jusqu'au:  mois? 
de  Novembre ,  ils  courent  rifque  de  ren- 
contrer des  glaces  dans  le  fleuve. 

La  Rade  qui  fe  trouve  tout  à  coup  fans 
vaiiTeaux  à  quelque  chofe  de  trifte.  Tout; 
eft  mort ,  pour  ainfl  dire  ,  Se  nous  fomrnes 
à  peu  prés  comme  les  fourmis  r  ne  fo fi- 
geant plus  qu'à  faire  nos  provisions  pour 
l'Hiver  5  qui  eft:  fort  long.  On  à  la  précau^ 
lion  dés  la  fin  de  Septembre  de  faler  des 
herbes  pour  le  potage.  On  arrange  les  fa- 
lades  &  les  légumes  dans  les  caves  ,  qui 
font  comme  autant  de  petits  Jardins  pot&- 
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gers.  On  fe  munit  félon  la  portée  de  fori 
ménage  de  viande  de  boucherie,  de  vo- 
lailles &  de  gibier^qui  étant  gelées  fe  con- 
fervent  tout  l'Hiver.  La  nêge  qui  paroit 
fur  terre  dés  te  quinzième  Octobre  vient 
à  force  dans  le  mois  de  Novembre.  Il  n'y 
à  pour  lors  plus  de  commerce  5  &  la  pluf- 
pait  des  boutiques  font  fermées.  On  eft 
donc  chez  foi  comme  dans  une  tanière^ 
jufques  à  ce  qu'il  y  ait  beaucoup  de  né- 
ges  fur  terre.  Quand  elle  commence  à 
s'endurcir,  on  n'en;  plus  fi  fedentaire  :  les 
carioles  commencent  à  rouler.  Une  cario- 
le  eft  une  efpece  de  petit  carcife  coupé 
par  le  milieu  5  &  pofée  au  lieu  de  roues  fur 
deux  pièces  de  bois ,  dont  les  botits  font 
xecourhe^  nour  gîifler  plus  aifgrôèftjt  fur 
la  nége  &  fur  les  glaces.  Ges  fortes  de 
Voitures  font  très  commodes  y  on  les  em- 
bellit de  Peintures  &  d'Armoiries  :  il  fe- 
roit  impoffible  d'aller  autrement  en  ca- 
rode  à  caufe  de  la  quantité  de  nége. 

Le  temps  de  l'Avent  fe  paiïeavec  beau- 
coup de  pieté.  On  fe  donne  le  premier 
jour  de  Tan  des  marques  réciproques  d'u- 
ne amitié  qui  paroît  G  étroite  ,  que  c'eft  à 
qui  fç  préviendra.  C'eft  un  mouvement 
fi  grand  des  gens  de  pied  &  des  carioles 
pendant  huit  jours  ,  qu'il  femble  que  tout 
eft  en  trouble.  On  paile  la  refte  du  temps 
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fort  agréablement  jufques  au  Carême.  La 
joye  &  le  plaifir  y  régnaient  il  y  a  quel- 
ques années  :On  ne  laifle  pas  de  donner 
des  repas  magnifiques  •  il  y  en  a  qui  fe 
font  avec  cérémonie  &c  beaucoup  de  cir- 
confpe&ion  ,  où  Ton  choifit  les  perfonnes 
félon  leur  condition.  On  prie  un  jour  les 
femmes  d'Officiers  avec  leurs  Maris  ,  Ies> 
Confeillers  un  autre  ,  ôc  la  Bourgeoifie  y 
tient  fon  rang.  Les  perfonnes  du  fex'e  de 
ce  dernier  Etat  ont  des  manières  bien  dif- 
férentes de  celles  de  nos  Bourgeoifes  de 
Paris  ôc  de  nos  Provinciales.  On  parle  ici 
parfaitement  bien  3  fans  mauvais  accent. 
Quoi  qu'il  y  aie  un  mélange  de  prcfque 
toutes  les  Provinces  de  France  ,-on  ne  fau- 
roit  diftinguer  le  parler  d'aucune  dans  les* 
Canadiennes.  Elles  ont  de  l'efpnt ,  de  la 
délicateffe ,  de  la  voix  ,  &  beaucoup  de 
difpofition  à  dan  fer.- 

Comme  elles  font  fagès  naturellement 
elles  ne  s'amufent  gueres  à  la  bagatelle  5, 
niais  quand  elles  entreprennent  un  A- 
niant ,  il  lui  eft  difficile  de  n'en  pas  venir 
à  l'himenée. 

Le  Carême  eft  difficile  à"  palier  ;  les 

mois  de  Février  &  de  Mars  étant  la  faifon 

la  plus  rude  de  l'année  :  le  froid  eft  pour 

ors  exceiïif ,  le  temps  néanmoins  eft  beaitf 

&  le  Ciel  MéS  pur i  l'Hiver  à  cela  de  ga#- 
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ticulier  qu'il  y  a  très  peu  de  brouillards;; 
ee  qui  fait  que  l'on  s'y  porte  bien  On  re- 
fait ici  au  froid  comme  à  toutes  choies , 
fans  que  l'on  fe  charge  trop  de  hardes,  les 
hommes  font  la  plufpart  du  temps  tout 
déboutonnez.  Quand  on  ne  void  qu'un  a 
deux  pieds  de  nége  fur  terre  on  dit  que 
l'Hiver  eft  très  doux  :  il  y  en  a  ordinaire- 
ment cinq  à  fix  ,  du  moins  dans  les  bois. 
le  ne  vous  parle  point  de  certains  endroits 
ou  des  tourbillons  en  aûemblent  une  fi. 
grande  quantité  qu'on  ne  pourroit  s'en  ti- 
rer fi  l'on  s'y  engageoit  :  la  chafle  eft  alors- 
plus  abondante  ,  on  y  prend  plus  de  Mar- 
tes ,  de  Renards  ,.&  d-'auttes  Pelleteries  : 
il  y  nége  au  mois  de  Mai.  Le  fleuve  devant 
Québec  eft  d'un  grand  quart  de  lieue  de 
!ar<re  ,  gèle  prefque  toutes  les  années  maf- 
gréVflux  &  reflux,  il  ne  charie  qu'à  là 
fin  d'Avril.  , 

La  longue  durée  de  la  nege  fait  que  1  on 
ne  commence  les  femences  du  bled  &  des 
autres  grains  qu'au  mois  de  Mai  ,  ma 
n'empêche  pas  que  l'on  ne  fade  la  récolte 
en  Août  &  Septembre.  Cette  abondance 
de  nége  eft  comme  un  fumier  ,  qui  en- 
araifTe  &  échauffe  la  terre. 
&  Si  l' Hiver  eft  rude  ,  l'Eté  qui  ne  dure 
pour  ainfi  dire  que  Juin  &  Juillet  ,  n'eft 
|as  moins  infupôrtable  g  les  chaleurs-  y 
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font  exceflîves ,  &c  je  trouve  qu'elles  (ont 
Beaucoup  plus  grandes  qu'aux  Mes  de  1  A- 
merique  :  le  froid  vient  donc  tout  à  coup 
&  le  chaud  de  même.  On  ne  s'aperçoit 
point  du  Printemps  qui  ramené  infenfible- 
ment  les  beaux  jours  :  le  dégel  vient  ians 
qu'on  s'en  aperçoive  ,  &  nous  n'ayons- 
point  de  ces  Déluges  comme  à  Paris.  J  y 
ai  vu  des  gelées  fi  fortes  les  premiers  jours 
d'Août  ,  qu'il' feroit  difficile  d'en  voir  en^ 
France  à  la  Touiïaints  de  plus  cuifantes  : 
elles  paflent  &  la  grande  chaleur  revient 
auffi-tôt.  Le  tonnerre  eft  frequenten  Eté, 
le  bruit  en  eft  fourd,  &  il  tombe  prefque 
toutes  les  fois  qu'on  l'entend.  J'ai  remar- 
qué que  celui  qui  fe  forme  aux  Ifles  fait 
un  furieux  fracas  dans  l'air,  fans  beaucoup 
d 'éfets,parce  qu'il  fe  dilate  auffi-tôt;  mais 
celui  de  Canada  fe  forme  par  un  temps 
extrêmement  couvert,  &  qu'il  n'y  a  pas 
unfeufle  de  vent  fur  terre ,  alors  on-ne 
fait ,  pour  ainfi  dire  ,  où  donner  de  la  tête 
pour  refpirer.  G'eft  dans  ces  momens  que 
les  chaleurs  font  infu portables  :  les  rfeia-- 
mes, quifontplutôt  des  enroiîemens, font 
pour  lors  à  craindre. 

Il  ne  me  refte  plus  qu'à  vous  parler, 
Madame  ,  du  refte  du  gouvernement  de 
Québec  ,  en  montant  le  fleuve.  On  trou- 
ve au  Nord  &  Sud.  des  Villages  fur  le 
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bord  :  il  s'étend  jufques  à  l'Echaillon  & 
aux  Grondines,  à  quatorze  lieues  au  def- 
fus  de  Québec  ,  &  là  commence  le  gou- 
vernement des  Trois -Rivières.  Dans  l'ef- 
pace  de  ces  quatorze  lieuè's  on  trouve  des- 
deux cotez  du  fleuve  plufieurs  Paroifles  8c 
quantité  de  Villages  ,  ôc  des  habitations 
en  fi  grand  nombre  qu'elles  touchent  pref-r 
cjue  toutes  les  unes  aux  autres. 

La  rivière  de  Jacques  Garder  eft  pro- 
che des  Grondines  ,  fon  entrée  eft  rem- 
plie de  Rochers  à  fleur  d'eau.  Je  touché 
un  jour  à  marée  bafle  far  un  qui  étoit  fort 
pointu.  J'ètois  heureufement  dans  un  ca- 
not de  bois  3  &  je  courus  grand  rifque  de 
me  noyer  avec  deux  des  plus  belles  CaV 
Jiadiennes  qui  fe  puiffent  voir.  Comme 
Jacques  Carrier  tentoit  dans  fes  premie  -; 
res  découvertes  tous  les  plus  beaux  en- 
droits du  fleuve,  il  y  fit  maiheureuiement 
naufrage  3  6c  fut  contraint  d'y  palier  un 
Hiver  bien  rigoureux". 

Le  Platon  fainte  Croix  eft  un  peu  plus 
haut  M  côté  du  Sud  Ç  c'eft  une  langue  de 
terre  qui  eft  comme  un  fer  à  cheval  -,  de 
feize  arpens  de  fuperficie,au  pied  d'une 
petite  montagne  faite  en  amphitéâtre, 
fur  le  fommet  de  laquelle  eft  un  païs  plat, 
où  font  des  campagnes  de  bled.  Jacques 
Cartier  jetta  les  yeux  fur  ce  lieu  pour  en 
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faire  une  Ville.  La  pêche  d'Anguilles  que 
Ton  y  fait ,  &  à  Lobinieres  ,  (  terre  du 
Lieutenant  gênerai,  qui  eft  au  deffus  )  au 
mois  de  Septembre  ,-  elfc  fi  confiderabîe 
qu'il  n'y  a  point  d'endroits  dans  lepaïs  où 
elle  foit  plus  abondante.  Elles  décendem 
du  lac  Ontario  3  autrement  Frontenac 3 
qui  eft  à  plus  de  cent  lieues.  Il  y  a  aux  en- 
virons de  ce  lac  des  marais  pleins  de  vafe 
de  douze  à  quinze  pieds  de<  profondeur  : 
les  grandes  eaux  les  en  font  fortif5&:  el- 
les décendem  vers  les  ides  Toncata,qui 
en  font  auffi  toutes  bordées  >  elles  fe  tien- 
nent enfemble,&  font  des  amas  greffes 
comme  des  muids:  les  courans  du  lac  lefr 
entraîne  infenfiblement  dans  des  rapides  r 
êc  lors  quelles  font  dans  le  fleuve  elles 
fe  répandent  de  toutes  parts  y  mais  elles 
donnent  particulièrement  au  Platon  faill- 
ie Croix  &  à  Lobinieres.  Un  Habitant 
en  prend  quelquefois  trois  milliers  aune 
marée  ;  elles  font  beaucoup  plus  greffes 
qu'en  France.  C'eft  une  mâne  dans  la 
Nouvelle  France  ,  &  lors  que  Ton  fait 
bien  les  aprêter  elles  font  délicieufes.  On 
en  envoyé  aux  ifles  de  l'Amérique.  La 
Baronie  de  Portneuf-Becancour  eft  tout 
vis-à-vis»  Elle  fut  érigée  en  faveur  de 
Mr  de  Becancour  Chevalier  de  faint  Mi- 
chel ,  grand  Yoyer  de  la  Nouvelle  France; 
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Voila  ridée  la  plus  exaflfe  que  je  jroiffe 
vous  donner  de  ce  gouvernement.  S'il  y 
avoit  d'autres  patticulantez  dignes  de 
votre  attention  ,  j'aurois  fait  en  forte 
qu'elles  ne  me  fuffent  point  échapées 
pour  vous  en  faire  part.  Il  ne  me  refte 
plus  qu'à  vous  affurer  que  je  fuis  ave# 
un  profond  refpe&y 


ÎAD'AME 


iFoitç  trés-humble  >  &c* 
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XI-    LETTRE- 

Le  gouvernement  des  Trois- Rivières  conr 
cernant  la  deflrHclïon  des  algonkins  , 
peuples  de  ^[Amérique  Septentrionale  * 
par  les  Iroquois* 

Les  intérêts  communs  entre  les  Algonkin$ 
&  les  François. 


M 


ADEMQISELLE, 


Lors  que  je  penfe  aux  obligations  infi- 
nies que  je  vous  ai,  aux  bienfaits,  &  è 
l'iionneur  que  j'ai  reçu  fous  vos  aufpices 
de  la  plus  flluftre  Dame  du  monde  ,  je 
ne  peux  affez  vous  en  témoigner  ma  gra- 
titude. Toute  la  Cour  fçait ,  Mademoi- 
selle, que  vous  n'avez  point  de  plus  gran- 
de paffion  que  de  procurer  du  bien  lorf- 
que  vous  pouvez  en  trouver  l'occafion, 
tes  pauvres,  fur  tout  la  Noblefle  affligée 
a  recours  à  vous.  Les  plus  grands  Sei- 
gneurs même  fe  font  honneur  d'ambi- 
tionner &  de  ménager  votre  eftime.  Qu| 
vous  infpire  tous  ces  {eîrtimens  lï  gène* 
feux.  Ceft  la  veau  qui  eft  née  avec  vous 
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que  vous  confervez  au  milieu  de  la  plus 
nugufte  Cour  de  l'Univers.  Vous  êtes  k 
la  Cour  ,  ôc  il  femble  que  vous  n'y  foyez 
pas  ,  par  ce  receuillement  que  l'on  voie 
en  vous ,  Mademoifelle ,  &  qui  vous  fait 
faire  des  reflexions  que  nous  ne  fommes 
point  nez  feulement  pour  nous-mêmes  , 
&  que  nous  devons  nous  faire  un  devoir 
de  procurer  aux  autres  le  plus  de  bien  que 
nous  pouvons. 

Permettez,  Madempifeile  v  qae  pour 
vous  divertir ,  pendant  quelques  momens 
de  vos  ferieufes  occupations,  j'aye  l'hon- 
neur de  vous  entretenir,  en  fuivant  1  hi- 
ftoire  que  j'en  ai  commencé.  J'en  fuis  au 
Gouvernement  des  TroisJlivieres  &  de 
fes  dépendances.  J'efpere  que  ce  que  je 
vous  en  dirai  ne  vous  fera  pas  defagrea- 
b!e ,  &  qu'il  vous  infpirera  le  defir  de 
procurer  le  bien  de  cette  partie  du  Nou- 
veau Monde. 

Le  commencement  du  Gouvernement 
des  Trois- Rivières  donne  une  agréable 
idée  des  campagnes  &  des  habitations  qui 
font  fur  les  rivages  des  plus  belles  riviè- 
res de  la  Nouvelle  France.  Batifican  Se 
Champlain  qui  font  deux  Paroiiïes  de 
quatre  iieuës  de  long  ,  ont  dans  cet  efpa- 
ce  leurs  maifons  fur  le  bord  de  l'eau ,  dans 
un  païs  plat.  L'afped  que  forme  la  largeur 
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ctu  fleuve  qui  y  eft  de  plus  d'une  lieue  , 
offre  un  point  de  vue  d'une  longueur  ad- 
mirable par  l'élévation  des  Caps  ôc  des 
terres  efcarpées  qui  viennent  du  côté  de 
Québec.  Les  Jefuites  font  Seigneurs  de 
Batifkan  ,  &  Champlain  eft  confiderable 
par  des  mines  de  fer  dont  on  a  reconnu 
autrefois  la  bonté.  Mr.  Colberr  envoya 
il  y  a  trente  ans  la  Pipardiere  pour  en  fai- 
re l'épreuve,  il  y  fît  travailler  pendant 
deux  ans  $  mais  le  départ  de  Mr,  Talon 
qui  étoit  Intendant  du  Canada  ,  rompit 
cours  à  une  tentative  qui  auroit  pu  avoir 
un  heureux  fuccez  ,  &  |tre  d'urje  grande 
utilité  au  Canada. 

La  ville  des  Trois  -  Rivières  qui  eft  à 
cinq  lieues  de  Champlain  tire  fon  origine 
de  trois  canaux,  dont  l'un  eft  plus; large 
que  la  Seine  au  deffus  de  Paris  9   &  qui 
font  former  par  deux  ïfles  de  quinze  à 
feize  cens  arpens  de  long  s  chacune  rerru 
plies  de  beaux  arbres.   Il  y  en  a  quatre 
autres  fort  petites  au   delïus  dans  l'em- 
bouchure d'une  rivière  nommée  Maitabi- 
rotine,  d  où  décendem  plufieurs  Nations 
qui  y  viennent  faire  la  traite  de  leurs 
Pelleteries.  Elle  à  communication  par  des 
fauts  &  délais  avec  le  Saguenai  qui  eft  £ 
foixante  &  dix  lieues  plus  bas.  Un  efpace 
de  terre,  autrement  un  portage,  empêchf 
Tome  I.  4  a# 
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que  ces  deux  rivières  ne  fe  communiquent 
lune  dans  l'autre.  Ces  Sauvages  qui  font 
*oifins  de  la  Baye  d'Hudfon  apportent 
les  plus  belles  Pelleteries  du  Canada. 

La  viMe  des  Trois-Rivieres  eft  au  46. 
deg.  quelques  minutes.  Il  y  a  un  Gouver- 
neur &  un  Major  feulement.  Elle  eft  en. 
tourée  de  pieux  d'environ  dix-huit  pieds 
àp  haut.   Comme  elle  eft  dans  le  centre 
du  pais,  on  n'a  pas  tant  lieu  d'appréhen- 
der les  incuifions  des  ïtoquois.  La  fitua- 
tion  en  eft  belle.  Le  fel  eft  fabloneux  ,  & 
on  y  recueille  de  bon  bled.  L'union  entre 
les  Bourgeois  dépend  du  defîntereiTement 
du  Gouverneur  ;  car  ,  pourvu  qu'ils  ne 
foient  pas  traverfez  dans  leur  commerce 
de  Pelleterie  ,  il  ne  furvient  point  de  dif- 
fencions  qui  troublent  le  repos  public. 
On  y  compte  foixante  feux.   Les  Reco- 
lets  en  font  Curez.  On  y  voit  hors  de 
l'enceinte  un  beau  Convent  d'Urfuhnes, 
Je  ne  vous  parle  point  de  plufieurs  Sei- 
gneuries qui  font  Nord  &  Sud  dans   çç 
Gouvernement.  ' 

Les  AlgonKi'ns  fe  réfugièrent  autrefoi^ 
dans  ces  quartiers.  Cette  Nation  ayant  été 
fubjuguée  par  les  ïroquois ,  fut  contrain- 
te d'abandonner  fon  pais,  qui  étoit  à  cent 
lieues  au  deffus  des  Trois  Rivières ,  dans 
iœlle  des  Outaouaks,  Les  Algonkins  qui 
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regardoient  toutes  les  Nations  avec  beau- 
coup de  mépris ,  principalement  les  ïro- 
quois qu'ils  traitoient  de  Païfans ,  ne  vou- 
loient  point  s'appliquer  comme  eux  à  la 
culture  des  terres.  La  châtie  étoit  leur 
unique  occupation  ,  pendant  que  ceux-ci 
leur  fournirent  du  bled  dinde  ôc  d  autres 
grains.  Les  AlgonK-ins  afïe&oient  de  re- 
galer  fouvenc  les  ïroquois  de  leur  chafle  , 
qui  fans  trop  s'embaratïet  de  leurs  maniè- 
res fieres  &  railleufes  s'accommodoient 
affez  de  la  bonne  chère  qu'ils  leur  fai- 
foient.  Ceux  ci  qui  frequentoient  rare- 
ment les  forêts  ,  n'étoient  point  faits  à 
coure  les  Orignaux  ni  les  Cerfs.  Ils  acce- 
ptèrent l'offre  qu'on  leur  fit  de  s'aprocher 
des  Algonkins  5  3c  ne  firent  enfemble" 
qu'un  même  établi  (Te  ment.  Les  iroquorf 
leur  donnoient  tous  leurs  grains  ,  fiç  les 
Algonkins  leur  apportoient  leur  châtie» 
Il  falloit  cependant  beaucoup  de  vivres: 
pour  faire  fubfifter  tour  ce  monde.  Ceux- 
ci  ayant  détruit  infenfiblement  toutes  les 
bêtes  qui  étoient  à  leur  portée  5  étaient 
contraints  de  chaffer  au  loin.  Ils  commen- 
cèrent à  s'en  lalïèr.  Ils  témoignèrent  aux 
ïroquois  qu'il  étoit  à  propos  d'avoir  de 
leur  jeunelïe  pour  les  accompagner  à  1& 
chalîe,  afin  d'éviter  un  malheur  commun^ 
puifque  les  uns  a  voient  de  la  peine  à  cou- 
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tribuër  de  leur  bled  ,  Se  que  les  autres  né 
trouvaient  des  bêtes  qu'avec  bien  des  fa- 
tigues. Les  Iroquois  avouèrent  qu'il  fal- 
lait prendre  cet  expédient ,  de  conçurent 
en  même  tems  qu'ils  auroient  Heu  par  là 
de  fe  rendre  habiles  à  la  chaflè. 

Les  Algonidns  formèrent  donc  plufieurs 
bandes  ,  ou  ils  incorporèrent  des  Iroquois^ 
Tous  ces  partis  fe  diviferent,  afin  de  chaf- 
fer  plus  facilement.  Les  Sauvages  ont 
cette  coutume  3  de  s'aproprier  un  terrain 
d'environ  deux  lieues  en  quarré,  qu'ils- 
bâtent  fans  que  d'autres  ofent  y  aller 
chafïer.  C'eft  une  Loi  qui  eft  reçue  par 
toutes  les  Nations,  à  moins  que  de  vou- 
loir fe  faire  une  guerre  irréconciliable. 
Un  de  ces  partis  eompofé  de  fix  Algon- 
kins &  de  fix  ïroquois ,  s'écarta  plus  loïr& 
que  les  autres.  Ceux-ci  qui  ne  fervoient 
pour  alnfi  dire ,  que  de  Chevaux  de  bas» 
pour  porter  le  butin  y  ne  ferebutoientpas. 
Il  arriva  malheureufement  que  les  Al* 
gonnins  manquoient  fouvent  leurs  bêtes,, 
ce  qui  les  obligeoit  de  ne  vivre  que  d'é- 
corces  de  bois  ôc  de  racines  5  que  les  Iro- 
quois grattoient  fous  la  nége.  Cette  extré- 
mité obligea  les  AlgonKins  de  faire  bande 
à  part.  Après  s'être  preferit  les  uns  aux 

autres  le  jour  de  leur  retour  ,  chacun  laif- 
ja  fon  bagage  dans  une  cabane  commune  7 
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&  prit  fon  quartier.  Les  Iroquois  qui  com- 
mençoient  à  fe  bien  fervir  de  la  flèche  , 
avoient  apris  la  manière  d'aprocher  les  bê- 
tes. Les  AlgonKins  ne  furent  pas  dans  la 
fuite  gueres  plus  heureux.  Ils  revinrent 
les  premiers  au  cabanage  >  s'imaginant 
que  les  Iroquois  trop  écartez  feroient  fans 
doute  mores  de  faim.  Comme  ils  s'entre- 
tenoient  fur  les  mefures  qu'il  y  avoir  à 
prendre  pour  les  aller  chercher  ,  les  fix 
Iroquois  arrivèrent  chargez  de  viande 
d'Orignaux.  Les  Algonkins  eurent  de  la 
peine  à  croire  qu'ils  eulfent  été  capables 
d'une  libelle  expédition  ,  fans  avoir  été 
fecourus  d'ailleurs  par  quelques- uns  de 
leur  Nation.  Ils  nélaiiTerent  pas  de  leur 
faire  bonne  mine  3c  de  les  en  congratu- 
ler. La  bienfeance  voulut  que  les  Iroquois 
leur  ofïniîent  ce  qu'îly  avôit  de  meilleur. 
Le  repas  fe  fit  avec  beaucoup  d'honnêteté 
de  part  &  d'autre  ;  mais  les  Algonkins  jav 
loux  de  ce  fuccés  les  aflaffinerent  la  nui? 
pendant  qu'ils  dormoient  &  les  cachèrent 
dans  la  liège.  Ils  fuivirent  le  lendemain  les* 
piftes  par  lefquels  les  Iroquois  etoient  re- 
venus ,  &  trouvèrent  les  endroits  où  ïis; 
avoient  chaflé.  Ils  y  rencontrèrent  un  af* 
fez  bon  nombre  de  bêtes  qu'ils  firent  fe-* 
cher  &  s'en  revinrent  chez  eux. 

Les   Iroquois  s'informèrent  de   leur* 
J*  a--     & 
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Camarades.  Les  Algonkins  répondirent 
allez  froidement  que  ces  fix  les  avoiens 
quittez  au  premier  départ  ,  fans  fçavoic 
ce  qu'ils  écoient  devenus.  Les  Iroquois 
trop  impatiens  de  ce  qui  pouvoit  leur 
être  arrivé,  firent  plufieurs  détachemens 
dans  les  bois.  On  fuivit  les  piftes  de  ces 
ChafTeurs ,  Se  après  avoir  beaucoup  mar- 
ché on  trouva  les  cadavres  des  fix  Iroquois 
que  les  animaux  avoient  déterrez.  Ils 
examinèrent  les  endroits  du  corps  où  ils 
avoient  été  frappez.  C'en  fut  allez  pour 
fe  plaindre  de  l'inhumanité  des  Algonkins. 
Ils  firent  beaucoup  de  reproches  à  leurs 
Chefs  ,qui  fe  contentèrent  de  blâmer  les 
meurtriers  8c  les  obliger  de  fatisfaire  à 
ces  morts  par  quelques  petits  prefens  , 
fans  fe  mettre  en  peine  du  reffentiment 
des  Iroquois ,  qu'ils  regardoient  comme 
gens  incapables  d'en  pouvoir  tirer  ven* 
geaiice. 

Les  Iroquois  rongèrent  leur  frein  5  & 
ne  voulant  plus  fe  fier  aux  Algonicins  , 
ils  retournèrent  au  Printems  fuivant  dans 
leurs  premières  terres  qui  étoient  aux 
environs  de  Montréal ,  &  le  long  du  fleu- 
ve ,  en  montant  au  lac  Frontenac*  Ils 
donnèrent  avis  de  cet  alîaffïnat  à  toute  là 
Nation  >  qui  conçût  beaucoup  d'indigna- 
tion contre  i'AlgonKin»  Celui-ci  informé 
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clés  mouvemens  fecrets  qu'ils  faifoient  5- 
féfolut  d'entreprendre  la  guerre  s'ils  ne 
Touloienf  fe  foûmetrre  à  fes  Loix.  Les 
Iroquois  quoique  plus  nombreux  ,  le£ 
apprehendoient.  Ils  fe  retirèrent  adroite^ 
ment  au  lac  Frontenac  ,  après  avoir  foute- 
nu  affek  foiblement  plufieurs  attaques  9 
qui  les  avoient  cependant  un  peu  aguer- 
ris ,  Se  comme  ils  commençoient  à  fe 
connoitre,  ils  fe  rendirent  maîtres  de  ces 
lacs  d'où  ils  chafferent  les  Chaotianons  3 
qui  n'étoient  accoutumez  qu'à  tuer  des- 
Ours  Se  des  Cerfs. 

L'Algonkin  ayant  pris  goût  à  la  Guer- 
re, réfolut  de  détruire  l'Iroquois.  Il  alla 
l'attaquer  au  milieu  de  fes  retraites.  Les 
Iroquois  furent  contraints  d'alTembler  tou* 
tes  leurs  forces  pour  lui  refifter.  Ils  s'a- 
guerrirent de  plus  en  plus  ?1  Se  le  grand 
nombre  arrêtoit  fouvent  les  incurfions  de 
rAlgonKin3qui  les  harceloit  extrêmement 
dans  tous  les  differens  partis  qu'ils  fai- 
foient  3  pendant  que  les  autres  ne  pou- 
voient  gueres  refifter  &  foûte-nir  qu'à 
force  de  monde. 

Les  premiers  François  qui  s'établirent 
en  Canada  3  trouvèrent  à  leur  arrivée  deux* 
Nations  en  Guerre.  Le  bruit  fe  répandis* 
par  tout  le  fleuve  de  faint  Laurent^  mê- 
me jufques  à  la  mer  du  Nord ^  cua'urie 
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nouvelle  Nation  que  Ton  apelloit  Fran- 
çois ,  étoic  venu  d'un  monde  extrêmement 
éloigné.  Toutes  les  Nations  abordèrent 
le  fleuve  pour  leur  demander  du  fer.  Les 
Pôiflons-  blancs  qui  habitoient  fort  avant 
Maitabirotine  ,ne  balancèrent  pas  de  ve- 
nir s'établir  à  fon  embouchure  pour  pro- 
fiter de  tous  ces  avantagés ,  s'étant  établi 
dans  la  fuite  à  deux  lieues  de  la  Ville  au 
Cap  de  la  Magdelaine 9  ow  les  Jefuites 
firent  une  Million. 

D'autres  Nations  qui  étoient  aux  en- 
virons de  Tadouftac  &  Jes  Montagnais 
du  Saguenai  •  dont  le  pais  étoit  rempli  de 
quantité  de  belles  Pelleteries,  furent  caufe 
que  les  François  y  bâtirent  un  Magafin 
pour  en  faire  le  commerce.  Ces  peuples 
qui  partaient  tous  la  langue  Algonkine  s- 
avec  quelque  différence  néanmoins  de 
prononciation  3  étoient  fort  dociles,  & 
l'on  n'en  recevok  que  de  l'honnêteté.  Ils 
fe  joignirent^aux  François  ,  &  les  Algon- 
Kins  qui  continuoient  toujours  de  faire 
la  guerre  aux  Iroquois ,  ayant  eu  connoif- 
fance  des  François ,  furent  à  la  fin  con- 
traints de  quitter  leur  païs  pour  fe  met- 
tre à  couvert  des  partis  des  Iroquois  qui 
étoient  devenus  auffi  habiles  qu'eux  fur 
le  fait  de  la  guerre. 

Les  ÀîgonKins  qui  avoient  rallié  les  Na- 
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lions  avec  lefquelles  ils  avoient  fait  la 
Paix  ,  allèrent  chercher  les  Iroquois  dans 
leur  pars.  Ils  nous  attirèrent  une  guerre 
contr'eux  ,  parce  que  s'écant  déclarez  nos 
amis  ,  nous  nous  trouvions  obligez  de' 
leur  fournir  des  armes  pour  foutenir  Té- 
tabliffement  de  la  nouvelle  Colonie. 

Ils  n'eurent  pas  la  conduite  que  Ton- 
doit  avoir  dans  aes  entreprifes  d'éclat  ,• 
n'y  ayant  aucune  fubordination  entr'eux.- 
Cette  mefintelligence  çaufée  par  une  fier- 
té infuportable,  rompoit  toutes  leurs  me- 
fures ,  les  jeunes  gens  voulant  être  les 
maîtres  comme  les  Chefs  &  les  Anciens* 
Les  Iroquois  au  contraire ,  fur  tout  les 
Onnontaguez  ,  qui  étoient  plus  piquez 
avoient  ménagé  î'efprit  de  leurs  jeunes1 
gens  f  &  s'étoient  infinuez  adroitement 
dans  celui  de  tous  leurs  alliez  qui  leur 
donnèrent  du  fecoursv  Les  enfans  èe  quan-* 
tiré  de  familles-  de  Châoiïanons  ,  qu'il» 
avoient  enlevez  ,  ayant  oublié  infenfible- 
ment  leur  patrie,  augmentèrent  auffi  leurs> 
forces  de  beaucoup. 

Cependant  l'Iroquois  rèdontoit  tou- 
jours l'Algonkin.^  Nous  ne  fûmes  pas7 
exemts  des  manières  infolentes  des  Al- 
gonicins ,  car  ils  eurent  la  hardieffe  d'at- 
taquer le  Château  de  Québec,  pour  err 
faire  fortir  Courville  leur  Interprète  qui 
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leur  avoit  vendu  de  l'eau  de  vie  contre  îel 
ordres.  Cette  Nation  qui  étoit  un  amas 
de  plufieurs  autres ,  dont  la  langue  étoit 
commune  ,  faifôït  plus  de  quinze  cens 
hommes  depuis  Québec  jufques  à?Siilerf^ 
qui  en  elt  à  une  Ueuc  fur  le  bord  du  fleu- 
ve ,  fans  comprendre  celles  qui  étpient 
dans  le  Saguenai,  au*  Trois-Riv  ères  Se 
dans  fa  profondeur.  Enfin  elle  devint  peu 
nombreufe  &  refta  àSil'leri,  ou  les  J-elui- 
tes  avoient  fait  un  Fort  de  pierre  qui  leur 
fervoit  d'afile. 

Les  vrais  Algonkins  &  leurs  plus  grands" 
Guerriers  ,  fe  ralïemblerent  aux  Trois- 
Rivières  &rau  Cap  de  la  Madeleine,  doit1 
ils  envoyoient  tous  les  ans  des  partis  con- 
tre les  koqaois ,  fans  beaucoup  de  fuccez^ 
à  caufe  de  la  defunion  qui  furvenoic.  Ils3 
£q  laiffereht  pas  de  nous  attirer  les  îro« 
qoois  qui  faifoient  de  grandes  incur(îonsJ 
dans  la  Colonie.  Les  AÎgonidns  la  foute- 
noient  avec  affez  de  fermeté ,  ils  étoient 
quelquefois  contraints  de  fe  battre  en  re- 
traite^  car  les  ïroquois  qui  dreflbient  des; 
embufeader,  les  y  faifoient  tomber  par 
de  très  petits  partis  qu'ils  envoyoient  à  la 
découverte,  que  les  Algonkins pourfui- 
voient  avec  trop  d'ardeur  -y  mais  lorfque 
ils  fe  trouvoient  en  nombre  égal,  ils  re- 
venaient toujours  maîtres  des  îroquoisv 
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L'a&ion  héroïque  du  fameux  Pifxaret 

chef  Algonkin  ,   ne  laiffera  pas ,  Made- 

jnoifelle  ,  de  vous  donner  une  dée  de  la 

valeur  de  .cette  Nation. 

Cinq  Chefs  n'ayant  pu  réuflir  avec  un 
parti  de  fept  à  huit  cens  hommes  ?  fe  réfo- 
îurent  d'aller  tous  feuls  vanger  la  mort 
d'un  des  leurs  que  les  Iroquois  ayoient 
.brûlé.  Ils  firent  un  canot  Se  fe  munirent 
de  plufieurs  armes  à  feu.  Pifjcare.t  qui  en 
étoit  le  Chef,  partit  des  Trois-Rivieres  ? 
&  alla  camper  dans  les  Ifles  de  Richelieu, 
dont  je  vous  parlerai  dans  la  fuite  ;  qui 
font  àdouze-lieuëjs  plus  haut.  Ils  entrèrent 
le  lendemain  dans  la  rivière  de  Jorel,  où 
ils  aperçurent  cinq  canots  d'Irôquois  de 
dix  hommes  chacun  qui  décendoient,  Les 
Iroquois  crûrent  que  c'étoient  des  avant- 
coureurs  de  quelque  parti  considérable  s 
&  s'enfuirent- à  force  de  rames. 

Comme  ils  s'apereevoient  de  rems  en 
items  qu'il  n'en  paroiffoit  pas  d'autres  3  ils 
revinrent  fur  leurs  pas.  Lorfq.u  ils  furent 
à  la  voix  ,  les  Iroquois  firent  leurs  SaJJa- 
kgués  qui  font  des  cris  de  Guerre  ,  &  leur 
dirent  de  fe  rendre  prifonni.ers,  Piftcaret 
répondit  qu'ils  l'étoient  véritablement  y  Se 
qu'ils  ne  pouvoient  plus  futvpvre  au  Chef 
qu'ils  avoient  brûle-  Mais  ne  voulant  pas 
ip'on  les  accusât  de  lâcheté,  il  lesprioit  d§ 
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avenir  au  milieu  du  fleuve  ;  ce  qu'ils  firent 
;tous  dans  le  moment  avec  une  vitefle  fur- 
prenante.  Pifkaret  avoit  eu  la  précaution 
de  faire  paffer  de  gros  fil  darchal  de  dix 
pouces  de  longueur  dans  des  baies  de 
plomb  p  arrêtées  par  les  deux  extrémité^ 
fie  les  avoit  accommodez  en  peloton ,  afin 
«que  par  le  fil  darchal  s'étendant  au  fortir 
^dufufilfit  un  plus  grand  efcar,  ce  qui  ae 
jnanqua  pas  d'arriver  :  car  autant  de  coups 
dans  un  canot  étoient  autant  d'ouvertures 
qui  le  coûtaient  h  fonds ,  les  canots  de 
ces  païs  *ne  font  que  d'écorce  de  bouleau 
extrêmement  minces.  Chacun  de  fes  gens 
4evoit  tirer  à  fleur  d'eau  fur  chaque  canot 
des  Iroquois  ,  fens  5'amufer  à  lç  faire 
fur  eux. 

Lorfqu'il  falut  fe battre  >  Pifkaret  fît  un 
mouvement  pour  fe  prouver  enveloppé. 
Les  Iroquois  à  l'envi  des  uns  ôc  des  au- 
tres s'écartèrent  avec  trop  de  précipita- 
tion. Les  Algonkins  prêts  à  faire  feu  , 
chantèrent  leurs  chanfens  de  mort»  fei- 
gnans  de  fe  rendre  ;  mais  ils  firent  tout 
4  coup  leur  décharge  par  ordre  qu'ils  réi- 
tèrent trois  fois ,  reprenant  d'autres  ar- 
mes. Les  Iroquois  culbutèrent  de  leurs 
canots,  qui  coulèrent  bas,  &  les  Algon- 
Icins  leur  calTerent  la  tête ,  à  la  réferve 
4e  quelques  Chefs  qu'ils  embarquèrent , 

donc 
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,4ont  le  fore  fut  aufîi  fatal  que  celui  de 
;l'AlgonKin  qu'ils  avoient  brûlé, 

PisKarec  fie  encor  une  autre  expédition 
où  il  réiïffit  avecaeUefle.*  Comme  il  con- 
noiffbic  parfaitement  le  quartier  des  Iro- 
quois ,  il  partit  feul  k  la  fonte  des  nécres 
pour  les  furprendre.  II. eut  la  précaution 
dans  le  chemin  de  mettre  fes  raquetes  le 
devant  derrière 5  afin  que,  fi  l'on  vint  à 
découvrir  fes  traces ,  Ton  crût  qu'il  fut 
allé  chez  lui.  Il  fuivit  un  coteau  où  la  nége 
écoit  fondue,  Se  ks  traces  ne  marquoient 
que  far  quelques  petits  Bancs  qui  ne  1  e- 
toïent  pas  tout- à- fait.  Quand  il  fe  vit  pro- 
che d'un  village  ïroquois ,  il  fe  mit  le  refte 
de  la  journée  dans  un  arbre  creux.  Il  en 
fortit  la  nuit  Se  chercha  un  endroit  à  pou- 
voir fe  retirer  à  mefure  qu'il  faifok  quel- 
que expédition.  Les  Sauvages  ont  cette 
maxime  de  faire  de  grandes  provisions  de 
bois  pour  THyver,  qu'ils  ne  brûlent  que 
dans  le  mauvais  tems  5  où  lors  qu'ils  font 
occupez  dans  leurs  campagnes  de  r^led 
d'Inde.  Ces  amas  font  comme  des  chan- 
tiers en  quarté  tout  pioche  leurs  cabanes. 
Piskaret  en  aperçût  quatre  l'un  contre 
l'autre.  Tout  étant  pour  lors  paifible  dans 
le  Village  ,  il  entra  dans  une  cabane  où  il 
ma  ceux  qui  dormoient,  dont  il  enleva 
,l£5  chevelures. 
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Il  fe  retira  auffi-tôt  dans  fon  trou.  Ls 
pillage  fut  en  allarme  le  lendemain  que 
l'on  aperçût  ce  carnage.  Les  jeunes  gens 
îie  balancèrent   pas    de   courir  après   le 
Meurtrier.  Ondécouvrit  les  traces  qui  pa- 
ïoilToient  d'un  homme  qui  s'enfuïoit,  ils 
s'animèrent  davantage  à  les  fume-  Tan- 
tôt ils  les  perdoient ,  &  tantôt  ils  les  re- 
trouvoient.  Ils  eurent  beau  courir  ,  ces 
traces  s'évanouirent  à  la  fin  9  parce  que 
les  Bancs  de  nèges  étoient  fondus .     Les 
Découvreurs  s'en  revinrent  bien  haraflez 
de  fatigues.  PisKatet  toujours  tranquille 
dans  le&centre  de  fes  ennemis  attendoit  la 
nuit  avec  impatience  ,  quand  il  vit  à  peu 
prés  qu'il  étoit  temps  d'agir  :  (    es  Sau- 
vages ont  cela  de  particulier  que  leur  pre- 
mier fommeil  eft  fort  dur  )  il  entra  dans 
„ne  autre  cabane  où  il  en  tua  autant  qu  il 
en  trouva ,  &  puis  gagna  fon  chantier. 
Tout  fut  en  rumeur  le  lendemain  plus 
que  jamais.   Ce  ne  fut  que  pleurs  ,  que 
gemilTemens  ,  &  une  confternation  géné- 
rale  L'on  courut  encore  après  lui.  On 
trouva  bien  les  mêmes  piftes,;  mais  com- 
me le  tems  avoit  été  extrêmement  doux  , 
J-  terre  étoit  découverte.  On  vifite  les 
campagnes ,  on  cherche  dans  les  creux  des 
rochers  &  dans  tes  taillis ,  point  de  Meur- 
trier,   Ils   commencèrent  à  foupçonneç 
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Piskaret.  Ils  reiolurentenmême  tems  que 
deux  hommes  feroient  fentinelle  dans  cha- 
que cabane.  Piskaret  médicoit  le  jour  de 
nouveaux  ftratagêmes ,  il  accommodoit 
fes  chevelwes  la  nuit ,  &  fit  une  troifiéme 
forcie.  Il  fe  gliffa  vers  une  cabane  où  il 
regarda  par  un  petit  trou  s'il  pourroit  ten- 
te? quelque  nouveau  coup.  Il  s'apperçûc 
qu'il  y  avoit  des  fentmelies  éveillées,  il 
alla  à  une  autre  où  il  trouva  la  même  con- 
tenance. Quand  il  vit  que  l'on  fè  tenoic 
lut  fes  gardes.,  il  entr'ouvrit  une  porte  ou 
il  y  avoit  un  factionnaire  affis  qui  fom- 
meilloit  la  pipe  à  la  bouche  ,  dont  il  cafi% 
la  tête  de  fa  hache  d  armes,  fans  avoir  le 
temps  de  lui  enlever  la  chevelure  Se  s'en-, 
fuit,  parce  que  fo-n  camarade  qui  veilloic 
<t  un  des  bouts  de  la  cabane  ,  fit"  un  cri. 
l'épouvante  furvint.  Tout  le  monde  s'é- 
veilla ;  mais  Pificaret  prit  les  devans.  On 
lie  manqua  pas  de  mettre  bien  des  gens 
en  campagne  pour  l'attraper.  Comme  iï 
prenoit  les  Cerfs  &  les  Orignaux  à  la 
courfe  ,  il  ne  s'embaraffoit  gueres  de  tour- 
tes leurs  pourfuites.  Les  cris  qu'il  leur 
faifoit  de  tems  à  autre  pour  leur  donner 
à  connoître  qu'il  n'étoit  pas  loin  ,  les  ani- 
moient  davantage.  Ils  ne  doutèrent  point 
de  le  joindre  au  jour.  Lors  qu'il  en  apper- 
cevoit  quelques-uns,  il  re'ïteroit  fes  cris  3 
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ëc  redoubloit  le  pas ,  fon  deflein  étant  dis 
les  amufer  infenfiblement  jufques  à  la 
nuit.  Les  Iroquois  n'ayant  qu'un  homme 
à  pourfuivre,  donnèrent  le  loin  à- cinq  oa: 
fix  des  plus  alertes  de  continuer.  PisKa* 
ret  voyant  que  la  nuit  aprochoif ,  préci- 
pita fa  marche  &  fe  cacha  entre  chien  Se' 
loup  dans  un  arbre  creux.  Les  Iroquois  dé- 
jà fatiguez  commencèrent  à^  perdre  efpe- 
rance.-  Ils  campèrent  la  nuit  allez  ptoche 
de  lui.  Ils  n'eurent  pas  le  temps  à^te  pré- 
cautionner  de  Vivres  ,-ainfi  ife  n'eureri* 
pas  de  peine  à  prendre  du  repos.  Il  atten- 
dit le  moment  qu'ils  fuffent  accablez  de 
fommeil  ;  il  fe  jetta  fi  à  propos  fur  eux  v 
qu'il  les  tua  tous  Se  enleva  leurs  chevelu- 
res. Il  6c  plufieurs  expéditions  dans  ta 
fuite  contre  eux,  auffi-bien  que  d'autres- 
Algonkins  qui  décendoient  à  la  Colonie 
êc  enlevoient  fouvent  par  furprife  des  che- 
velures. 

Les  Iroquois  qui  étoient  continuelle-- 
ment  harcelez  ,  nous  vinrent  demander  W 
paix,  Se  auflï  aux  Algonidns  Se  aux  Hu- 
ions ,  qui  étoient  nos  alliez  ,  lefquels  ne 
faifoient  qu'un  corps.  Us  demandèrent 
des  PP.  Jefuites  qui  étoient  bien  aifes  de 
profiter  d'une  occafion  fi  favorable  pour 
introduire  l'Evangile  parmi  ces  Nations. 
Mais  ils  confideroient  ces  Pères  plutôt 
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comme  des  otages  que  nous  leur  avions 
donnez  ,  que  comme  des  perfonnes  qui 
leur  furtent  utiles  •  Se  nous  tenant  par  là 
dans  une  efpece  de  contrainte  de  ne  les  pas 
inquiéter,  ils  méditoient  en  même-temps 
les  moyens  de  détruire  plus  facilement  lés 
Algonkins,  lors  qu'ils  les  trouvei  oient 
dans  des  partis  de  charte. 

On  a  vu ,  Mademoifelle,  par  expérience 
que  les  Iroquois  n'ont  jamais  fait  de  Paix 
avec  quelque  Nation  ,  qu'ils  n'ayent  eu 
delîein  de  porter  la  Guerre  ailleurs,  5c 
quand  ils  ont  pu  trouver  les  momens  de 
foudre  fur  celle  qui  s'étoit  crue  en  fureté 
ils  ne  l'ont  pas  manquée.  En  effet  ils  dé- 
truisirent quelques  années  après  cette  Paix 
[es  Hurons  qui  n'étoient  qu'a  deux  lieues 
de  Québec  ,  fans  que  l'on  pût  leur  don- 
ner aucun  fecours ,  &  s'ils  avoient  fçû  le 
peu  de  force  qui  étoit  dans  cette  Place  y 
ils  euilent  paffe  tout  au  fil  de  lépée. 

Ils  lailïerent  donc  les  François  paiiibies, 
qui  d'ailleurs  n'étoient  pas  trop  en  état  de 
jfecourir  leurs  alliez.  Ils  firent  courir  le 
bruit  qu'ils  viendroient  voir  leur  Père 
Qnontw,*  pendant  l'Hiver.  Ces  fortes 
de  vifites  fe  font  avec  éclat.  Ils  artemble- 
rent  un  gros  de  mille  à  douze  cens  -ho  m- 
5  Bb     3 

if  C'eft  le  nom  qu'ils  donnent  au  Gouverneur  du  Canada? 
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mes.  Us  prennent  fouvent  le  prétexte  de 
venir  faire  la  traite  ;  mais  on  fe  tient  fur 
fes  gardes.  Les  Jroquois  fuivirent  donc  le 
lac  Champlain  5  coupèrent  dans  les  terres 
&:  tombèrent  dans  la  profondeur  de  la  ri- 
vière Nicoîe^qui  eft  à  huit  lieues  au  def- 
fus  des  Trois- Rivières  dans  le  Sud  du  lac 
faint  Pierre.  Six  découvreurs  marchaient 
trois  lieues  devant  eux ,.  ils  apperçûrent 
des  traces  d'hommes  dont  ils  donnèrent 
avis.  Ils  rencontrèrent  peu  de  temps  après 
PifKaret  qui  retournok  de  la  chafîe  chargé 
de  mufles  &  de  langues  d'Orignaux,  fis 
chantèrent  une  chanlon  de  Paix-  en  l'abor- 
dant. PifKaret  les  prenant  pour  des  A m- 
balîadeurs  y  s'arrêta  &  chanta  la  fiennc 
Il  les  invita  de  venir  à  fon  Village  y   qui 
n'étoitqu  a  deux  oujrois  lieues  plus  loin, 
Il  y  en  eut  un  qui  rcfta  exprés  derrière  r 
fous  prétexie  de  vouloir  fe  repofer.    Pif- 
Karet qui  les  crût  trop  facilement ,  mar~    . 
choit  de  bonne  foi  avec  eux  ;  mais  ce  der- 
nier revenant  fur  fes  pas  le  jetta  à  la  ren~ 
verfe  d'un  coup  de  fon  cafte- tête  dont  il 
mourut.  Piskaret,  leur  avoir  apris  que  les 
Algonkins   s'étoient    feparez    dans    leur 
chafte  en  deux  bandes  3  les  uns  au  Nord 
dans  *  Ouabmaches  de  les  autres  dans  Ni-. 
colet.  Us  retournèrent  à  leurs  gens  avec 

*  â  ÇïQJs  U?Hës  iu~  -4?5»s  des  Ttois-Rivief^i 
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k  tête  de  Pi&aret.  Les  Iroquois  fe  divi- 
ferent  en  même-tems  en  deux  partis.  Ita 
furprirent  les  Algonkins  &  les  taillèrent 
en  pièces.  C'eft  ainfî  que  fut  prefque  dé^ 
truite  la  plus  fiere  ,  la  plus  belliqueufe  ,, 
Se  la  plus  polie  de  routes  les  Nations  de 
l'Amérique  Septentrionale  ,  par  des*  gens 
qu'elle  regardoit  comme  incapables  de 
lui  faire  le  moindre  mal.  Elle  expérimen- 
ta funeftement  pour  elle  qu'il  ne  faut  ja- 
mais méprifer  fon  Ennemi,  n'y  s'y  trop 
fier  quand  on  eft  reconcilié  avec  lui. 

Il  nerefta  plus  d'Algonxins  que  ceux" 
qui  compofoiem  quelques  Villages   au-^ 
prés  de  Québec,  dont  la  plîpârr  mourus 
rent  à  force  de  boire  de  l'Eau- de- vie.  L'a-- 
vidité  des  premiers  cornmerçans  François^ 
leur  faifoic  palier   toutes  les   bornes  du 
Chriftianifme  pour  fatisfaire  à  leur  propre? 
intérêt.  Les  Gaftors  étant  pour  lorsextrê-' 
mement  chers ,  les  Sauvages  les  vendoient 
aux  François  pour  de  l'Eau- de-vie.  Nous 
ne  laifTons  pas  d'avoir  encore  quelques  Al- 
gonkins ou  Attikamegues,qui  fortans  des 
Poiffons  blancs,  Se  de  differens  peuples  , 
qui  fe  font  alliez  les  uns  avec  les  autres^ 
fe  difent  encore  Aigonidns.  Il  y  a  des 
Abenaguis  parmi  eux ;  des  Nepiciriniens^ 
Se  d'autres  qui  font  un  petit  corps.  Ils  font 
prefentement  errans  &  fe  tiennent  où  la* 
chafle  les-  même,. 
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Lorfque  Ton  quitte  les  Trois-Èivieres 
on  trouve  à  deux  lieues  au  deffus  le  lae 
faint  Pierre ,  long  de  fept  lieues  5  fur  qua- 
tre de  large.  Ceft  lé  premier  lac  de  ce 
Beau  fleuve  &  le  plus  petit.  Nos  canots 
en  côcoyent  les  bords.  Les  Barques  feules 
©fenten  prendre  le  large.  Il  s'y  élevé  de 
fi  grands  vents ,  qu'il  fcmble  que  c'eftuner 
mer  j  &  nous  y  en  avons  va  y  fimbrer 
fous  voile.  ,   : 

On  fait  dans  le  fond  du  tac  des  pêchesr 
trés-corifiderables  en  Hiver.  C'cft  l'en- 
droit de  toute  laColonie  le  plus  abondant 
en  poiffons.-  On  ouvre  de  grands  trous 
dans  la  glace  de  diftàncè  en  diftance  ,  fous 
laquelle  on  paffe  des  filets  de  quarante  k 
cinquante  braffes  de  long,  On  y  prend  du 
Maskinongé  5  qui  reffemble  beaucoup  au 
îlrochet  -,  fa  tête  eft  beaucoup  plus  greffe 
Se  fa  hure  fait  un  retour  qui  le  rend  camus  : 
il  y  en  a  qui  pefe  cinquante  à  foixante  li- 
vres. Les  bars  font  monftrueux.  Le  poif- 
fon  doré  eft  un  des  plus  délicats.  L'Achi- 
gan  eft  d'un  très -bon  goût.  Ceux  qui  font 
îa  pêche  fur  la  fin  de  l'Automne  devant 
que  le  lac  ïbit  glacé  i  îaiffent  gêlex  leur 
poïiïon,  dont  ils  en  font  un  très-grand.^ 
commerce.  Celui  que  nous  mangeons  en 
Hiver  eft  quelquefois  pris  deux  à  trois 
mois  devant.  Une  laïCfepas  d'être  très- ban. 
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Je  ne  fçaurois  quitter  le  Gouvernement 
des  Trois- Rivières  que  je  ne  vous  parle 
des  ifles  de  faine  François  qui  en  font  les 
limites.  Je  ne  vois  point  d'endroits  dans 
tout  le  Canada  où  l'on  puifle  vivre  avec" 
plus  d?agréement  ,  Ci  Ton  n'y  éfoit  point 
troublé  dans  le  temps  de  la  Guerre.  Ces' 
Ifles  font  cinq  ou  fix  à  l'extrémité  du  laa: 
faint  Pierre  ,  du  côté  du  Sud  >  dans    un 
enfoncement.  Une  rivière  qui  décend  de 
la  Nouvelle  YorK  vient  s'y  perdre  ,  qui 
forme  quantité  de  canaux  fort   larges   ,.> 
tous  bordez  de  beaux  arbres.   Si  Ton  » 
pouvoit  goûter  avec  fureté  les  plaifîrs  d'u- 
ne vie  champêtre,  on  trouveroit  tout  ce 
qui  peut  la  rendre  heure-ufe,--  &  il  n'y  af 
point  de  fi  puifîans Seigneurs  en  Europe" 
qui  ne  voulurent  avoir  une  pareille  fitua-- 
tion  pour  y  faire  leur  demeure  ^  un  des 
plus  agréables  ôc  des  plus  délicieux  en- 
droits  du   monde.-  Ces   Ifles  font   d'une5 
lieue  de  long  tout  au  plus ,  plates  Se  rem- 
plies de  bois  de  haute  futaye.  On  y  voir 
de  grandes  pinieres  dont,  on  a    fait  des" 
mâts  pour  les  Vai-fleaux  du  Roi,  Le  chêne, 
l'Erable  Se  le  cèdre  s'y  trouvent  en  quan- 
tité y  le  bled  y  eft  très. bon  ,  les  prairies 
font  charmantes,  &  les  pâturages  en  fons 
admirables.  Le  gibier  y  abonde  en  tous: 
semps  3  celui  qui  eft  paffager  comme  1er 
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Ôyes  &  les  Outardes  ,  qui  n'y  viennent 
qu'au  Printems  &  en  Automne  5  s'y  trou- 
ve à  profufion  dans  ces  faifonsy  les  ca- 
nards branchas  qui  perchent  y  font  en  tour 
temps  ;  ces  oifeaux  ont  fur  la  tête  une  ai- 
grette mêlée  de  couleur  de  feu  &  de  vio- 
let changeans  >  qui  leur  donne  beaucoup 
d'agîéemeris.  On  fait  de  très  beaux  man- 
chons de  ces  houpes,  Si  le  lac  eft  extrê- 
mement pôilïbnneux  3  tous  ces  canaux  ne 
le  font  pas  moins; 

Ce  lieu  eft  donc  comme  le  centre  de' 
fout  ce  que  Ton  peut  fouhaiter  de  meilleur 
en  Canada  :,  mais  que  le  repos  de  ceux; 
qui  y  demeurent  eft  traverfé  lors  que 
nous  avons  la  Guerre  avec  les  îroquois. 
He  Laboureur  qui  travaille  à  fa  terre  y] 
quoiqu'armé  de  pied  en  cap  5  tremble  w 
chaque  pas  que  fa  charue  avance  du  côté 
des  bois  par  la  crainte  qu'il  à  d'être  tué  par 
€es  Barbares ,  ou  quand "fes  bœufs  retour- 
nent pour  faire  un  autre  fiîlon ,  que  Ton 
île  fonde  tout- à  coup  fur  lui  pour  avoir 
la  chevelure  de  fa  tête,  ou  d'être  mené* 
prifonnier  chez  eux  pour  y  être  brûlé. 

Les  Habitans  ont  prefentement.  moins- 
lieu  d'appréhender  les  incurfions  des  Iro- 
quois ,  puifque  la  Million  des  Abenaguis 
eft  établie  à  une  lieue  au  delTus  dans  la 
rivière > ,&  ce  feroit  une  grande  témérité  à^ 
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m\  îroquois  de  venir  d'un  propos  délibéré 
fe  cacher  dans  un  buiflon  pour  y  faire  [on 
coup  ,  puis  qu'à  la  premier  allarme  il  ne 
manquerait  pas  de  gens  alertes  qui  lat- 
traperoiento 

Ces  Abenaguis  ,  qui  font  conduits  par 
les  Jefuites,  quittèrent  emjoo,  le  Saut 
de  la  Chaudière ,  qui  eft  à  deux  lieues  ds 
Québec  ,  parce  que  le  terrain  devenoic 
fterile  pour  leur  bled  d'Inde.  D'ailleurs  le 
yoifinage  d'une  Ville  eft  fouvent  une  pier- 
re d'achopement  à  des  âmes  que  Ton  veut 
maintenir  dans  un  efprit  de  pieté  Se  de  re- 
ligion. Je  ne  fuis  pas  furpris  fi  Ton  n'a  pas 
eu  de  peine  à  les  voir  changer  de  demeure. 
Ils  fe  font  feparez  en  deux  bandes  :  \ç$ 
uns  font  à  quinze  lieues  dans  ia  profond 
deur  du  Saut  de  la  Chaudière  pour  être 
plus  à  portée  des  Abenaguis  de  TAcadie, 
avec  lefquels  ils  ont  été  bien-aife  d'entre- 
tenir plus  facilement  un  commerce  d'a- 
mitié ,  Se  les  autres  parmi  lefquels  font 
des  loups  &  des  Sokokjs  5  ont  mieux  aimé 
s'éloigner  jufques  à  faint  François ,  pour 
y  profiter  des  commoditez  de  la  vie.  Les 
îroquois  n'aiment  point  à  avoir  affaire 
avec  eux ,  ils  les  connoiffent  pour  des  gens 
intrépides  dans  le  combat  ,  6c  ils  évitent 
autant  qu'ils  peuvent  d'en  venir  enfemble 
aux  prifes.  Le  P.  Bigot  en  eft  le  Million- 
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naire  ,  ileft  de  la  famille  des  Barons -Bi- 
gots. La  vie  qu'il  meine  avec  eux  eft  tout- 
à  fait  Apoftolique?il  s'eft  fait  à  leur. ma- 
nière, fa  cabane  eft  d'écorce  d'arbre  ,  foii 
lit  eft  une  peau  d'ours  étendue  fur  la  terre ^ 
fa  vaiffelle  eft  compofée  de  petits  plats 
d'écorce  de  bouleau  3  ou  les  Sauvages  lui 
mettent  de  leur  fkgAmité,  qui  eft  un  conv- 
pofé  de  bled  d'Inde  bouilli  5  quand  ils 
pnt  du  gibier  ,  ils  lui  en  font  part.  Il 
s'accommode  à  leur  genre  de  vie  ,  8c  il 
.s'eft  tout  dévoué  à  leur  converfion.  Cet 
exemple  feul  eft  capable  de  les  entretenir 
dans  cet  efprit  de  Religion ,  que  le  Sei- 
gneur leur  a  donné  par  un  éfet  de  fa  mife- 
ricorde.  Je  fuis  avec  beaucoup  de  refpeéfc^ 


MADEMOISELL  E, 


¥otre  très- humble  .,.&£• 


■ 
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XII-    LETTRE. 

Gouvernement  de  l'/Jle  de  Montred. 
Verni  de  tomes  les  cotes  de  ce  vouverJ 

nemertt.  s> 

TUftevrs  allions  famées  entre  les  Françeis 

C  les  Iroquots. 
EtabUffemcnt    des    Jroqmis   Chrétiens  è 

Montréal. 

JVX  AD  A  ME, 

J'aurbis  bien  befoin  ici  delà  dêlicateCTs 
de  votre  efprit  &  de  votre  politeffe  pour 
écrire  jufte.  J'avoue  ma  tementé  d'avoir 
entrepris  de  vous  faire  un  détail  du  p!us 
beau    Gouvernement  de    la   Nouvelle 
France.  Que  diront  les  Dames  de  la  Cour" 
quand  elles  verront  que  je  vous  mets  à 
la  tête  d'une  lettre  qui  ne  parle  que  dï 
roquois.  Les  Mufes  du  Parnaffe  avec  oui 
vous  avez  beaucoup  de  liaifon,  vont  en 
cor  bien  plus  le  déchaîner  contre  moi  quë 
les  premières.  Elles  diront  que  je  fuis  ua 
impoli,  un  bdifcret  ,  un  *  Caraïbe  ;  car 

»  -Les  Caraïbes  demeurent  à  la  Dominique  ,  diflant,   , 
jSSSft?  Ia^a,oupe,USude  J„aiSf|  g 


Tome  I. 
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rien  tveft  plus  hafardeux  pour  un  homme 
comme  moi  ,  que  de  fe  montrer  à  des 
yeux  à  qui  nul  défaut,  nulle  imperfection 
néohape.  Mais  étant  focs  v;os  aufpices, 
Madame  ,  j'efpere  qu'elles  auront  quel- 
que indulgence  pour  un  homme  d'un 
Nouveau  Monde. 

La  beauté  du  Gouvernement  de  Mont- 
réal ne  confifte  pas  tant  en  fon  agréable 
fituation  qu'aux  mouvemens  militaires 
<jue  Ton  y  fait  ,  lorfque  nous  avons  la 
Guerre  avec  les  Iroquois.  je  ne  vous  ra- 
porterai  point  d'abord  plufieurs  circon- 
ftances  qui  feroient  connoître  avec  quelle 
intrépidité  l'on  a  foûtenu  les  irruptions 
de  cette  Nation  ,  qui  eft  devenue  la  plus 
cruelle  &  la  plus  redoutable  de  toute  l'A- 
mérique. Trouvez  bon,  Madame,  que 
je  vous  conduife  jufquesà  Tille  de  Mont- 
réal. Je  ne  lai  fierai  pas  de  vous  entretenir 
de  quelques  actions  particulières  qui  fe 
font  faites  fur  Tes  côtes.  Permettez  ^moi 
en  même  temps  d'entrer  dans  des  parti* 
çuiaritez  qui  regardent  généralement 
ce  pais- 

Les  Ifles  de  Richelieu  qui  font  au  nom- 
bre de  plus  de  cent ,  font  le  commence- 
ment de  ce  Gouvernement.  Elles  font  3, 
la  tête  du  lac  faint  Pierre  ,  en  remontant 
U  fleuve  j  tontes  remplies  d'arbres  ,  en- 
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tr'autres  de  Noyers  dont  le  fruit  à  plutôt 
le  goût  de  l'amande  que  celui  de  la  noix. 
On  en  conferve  en  Hiver  qui  fe  mangent 
en  cerneau.  îl  y  a  beaucoup  de  vignes  y  la 
chaile  du  Gibier  y  eft  confiderable  ,  fur 
tout  celle  des  Rats  muiquez  qui  fe  fait  au 
mois  d'Avril.  Ces  animaux  font  leurs  ca- 
banes de  terre  fur  le  bord  du  fleuve  ,  l'o- 
deur du  mufc  les  fait  reconnoîcre  ,  ils 
font  beaucoup  plus  gros  que  les  deux 
poings  ,  ils  ont  la  queue  plate  qui  leue 
donne  la  facilité  de  nager.  La  chair  en  eft 
délicate  ;  mais  il  faut  leur  faire  jetter  un 
bouillon  auparavant  que  d'en  manger, 
La  peau  a  un  duvet  que  les  Chapeliers 
mêlent  dans  les  chapeaux,  leurs  tefticu- 
les  font  véritablement  du  mufc  ,  tel  Chaf- 
feur  en  tuera  à  fa  part  fept  à  huit  cens. 
Les  Cerfs  &  les  Chevreuils  ont  été  dé- 
truits dans  tous  ces  quartiers ,  ils  étoient 
autrefois  par  bandes  de  deux  à  trois  cens. 
Lors  que  l'on  a  quitté  cet  Archipel 
qui  fert  de  retraites  aux  Iroquois ,  on 
trouve  du  côté  du  Sud  la  Seigneurie  de 
Sorel.  Tous  les  habitans  de  ce  gouverne- 
ment font  renfermez  dans  des  Forts  ,  pa^. 
lifladez  de  pieux  ,  de  douze  à  quinze  pieds  y 
pour  êtreaFafe^i  des  Iroquois  ;  de  forte 
qu'il  y  a  très- peu  de  maifons  à  la  campa* 
gne,  Le  Fort  de  Sorel  eft  à  l'embouchure 
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de  la  rivière  de  Richelieu,  qui  fe  décîiar- 
ge  dans  le  fleuve  faint  Laurent.  Ceft  par 
cette  rivière  que  l'on  apelle  encore  la  ri- 
vière des  Iroquois  ,  où  les  premiers  Fran- 
çois accompagnez  des  Montagnais,&  des 
Algonkins  les  ont  été  chercher  jufques 
dans  leur  païs  pour  leur  livrer  combat, 

MonEeur  Champiain  qui  a  été  le  pre- 
mier Gouverneur  du  Canada  ?  voulant 
donner  àfes  alliez  des  preuves  de  foh  efti- 
me  &  de  la  valeur  de  la  Nation  Françoife  r 
fe  mit  à  leur  tête  ,  il  entra  dans  cette  ri- 
vière Se  pouffa  jufques  à  un  lac  qui. porte 
aujourd'hui  fon  nom. 

Mais  avant  de  vous  parler  de  ce  c'om-» 
bat,  il  faut  vous  reprefenter  ,  Madame  # 
de  quelle  manière  les  Algonkins  difpofe- 
rent  Tordre  de  bataille.  Ils  confultent  or- 
dinairement leurs  Jongîeuis  ou  Devins y 
pour  fçavoir  l'événement  de  leurs  entrer 
prifes  /ce  ne  font  que  des  fourbes  &  de£ 
Impofteurs  qui  ne  laiffent  pas  de  rencon- 
trer quelquefois  jufte  ,  car  Ton  tient  que 
le  Manitou  *  leur  parle. 

Après  qu'ils  eurent  apris  à  peu  prés  lff 
fuccés  qu'ils  pouvoient  efperer,  les  Chefs 
prirent  des  bâtons  de  la  longueur  d'un  pied 
autant  qu'il  y  avoir  de  Combattans  ?  & 
en  firent  de  plus  gros  pour  marquer  ceux 

i  le  diable* 
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que  Ton  choifiroit  pour  Chefs.  Le  grand 
Chef  arrangea  tous  ces  bâtons  en  rafe 
campagne,  félon  fon  caprice  >  &  montra, 
à  les  gens  le  rang  &  Tordre  qu'ils  dévoient 
tenir  dans  le  combat  5  par  les  mouvemens 
qu'il  faifoit  avec  ces  bâtons.  Les  Chefs 
de  guerre  &  les  autres  fort  attentifs  fur 
lui  fe  mirent  en  ordre.  Se  fe  mêlant  les  uns 
parmi  les  autres ,  reprirent  leur  rang  -,  ce 
qu'ils  firent  jufques  à  trois  fois  pour  en 
iavoir  mieux  l'exercice.  Toutes  ces  me- 
fures  prifes  on  continua  la  route  .  8c  on 
n'eut  pas  plutôt  doublé  un  .Cap  du  Lac 
Champlain  i  que  l'on  découvrit  les  Iro- 
quois  qui  venoient  en  guerre,  ce  ne  fut 
pour  lors  que  des  cris&  des  huées  de  part 
Se  d'autre.  Monfieur  de  Champlain  fit  te- 
nir les  canots  un  peu  au  large.  Les  Iro- 
quois  mirent  pied  à  terre  &  commencè- 
rent à  abatre  des  arbres  avec  des  haches 
de  pierre,  entre  lefquels  ils  fe  barricadè- 
rent. Nos  Algonkins'  arrêtèrent  leurs  ca- 
nots avec  des  perches ,  à  la  portée  d'une 
flèche  de  leurs  barricades,  &  détachèrent 
du  monde  pour  leur  demander  s'ils  vou- 
loient  fe  battre  5  les  ïroquois  répondirent 
qu'il  faloit  attendre  le  jour  pour  fe  mieux 
connoître.  Toute  la  nuit  fe  pafîa  en  dan^ 
Tes  8r  chanfons  de  guerre  ,  mêlées  d'une 
infinité  d'injures  &  de  reproches  que  l'on 
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fe  fit  de  part  &  d'autre.  Mr.  de  Champlaiti 
qui  avoit  mis  des  François  dans  chaque  ca- 
not ne  parut  point  ,  crainte  d'être  aperçu 
des  ennemis*  Le  jour  étant  venu  on  fit  la 
décente  en  ordre  de  bataille.  Les  Iroquois 
qui  étoient  environ  deux  cens  hommes, 
fortant  de  leurs  retranchemens  marchèrent 
à  petit  pas ,  avec  un  air  tout-à-fait  grave , 
ayant  à  leur  tête  trois  grands  Chefs ,  qui 
avoient  des  panaches  fur  leurs  têtes,  Les 
Algonkins  n'eurent  pas  plutôt  débarqué  r 
qu'ils  coururent  deux  cens  pas  au  devant 
des  Iroquois ,  ils  apelîerent  dans  le  mo- 
ment Mr.  de  Champlain  par  de  grands 
cris  de  s'ouvrirent  en  deux  pour  lui  donner 
paflage.  Il  fe  mit  à  leur  tête,  marchant 
vingt  pas  devant  ,  pendant  que  les  Fran- 
çois avoient  coupé  dans  le  bois  devant  le 
jour.  Cet  objet  nouveau  furprit  les  Iro- 
quois, ils  firent  alte  pour  le  confiderer. 
Mr.  de  Champlain  voyant  qu'ils  balan- 
çoient  à  tirer,  coucha  en  jouëfon  arque- 
bufe  qui  étoit  chargée  à  morte  charge  , 
jetta  par  terre  deux  de  ces  Chefs  &  blefla 
un  troifîéme.  Ce  ne  fut  auffi-tôt  que  des 
cris  affreux  de  la  part  des  Algonkins  ;  les 
flèches  volèrent  tout  d'un  coup  de  part  & 
d'autre.  Les  ïroquois  ne  pouvoient  com- 
prendre qu'étans  couverts  de  cuirafTes 
tiflucs  de  fil  de  coton  3  &  de  bois  à  l'épreu- 
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ve  de  la  flèche  3  leurs  Chefs  avoient  pu 
tomber  morts  fi  fubitement.  Mr.  de 
Champlain  rechargea  fon  arquebufe,  de 
donna  encore  dans  le  corcelet  du  troifié- 
me  qu'il  jerta  à  la  renverfe.  Le  combat 
s'opiniâtra  5  mais  les  Iroquois  perdant 
courage  de  voir  leurs  gens  tuez  fi  vice  , 
dont  les  plaies  leur  paroilïoient  fi  extraor- 
dinaires >  prirent  la  fuite,  6c  abandonnè- 
rent le  chramp  de  bataille.  On  fe  faifit  de 
douze  guerriers  >  on  fit  un  grand  butin  de 
bled  d'Inde  ,  de  fiéches ,  carquois  Ôc  d'ha- 
ches d'armes  ;  on  danfa  &:  on  chanta  pen- 
dant trois  heures  la  chanfon  de  la  vidioire* 
Tel  fut  le  premier  combat  où  nos  alliée 
connurent  l'utilité  qu'il  y  avoit  d'être  de- 
nos  amis. 

Ce  n'eft  pas ,  Madame  y  la  coutume  de' 
remporter  une  victoire  fans  qu'on  ne  la^ 
fîgnaltf  encore  par  des  marques  authenti~r 
ques.  Les  Algonkins  firent  un  difcours* 
aux  prifanniers  ,  par  lequel  ils  leur  re^ 
procherent  toutes  les  cruautez  qu'ils  a- 
voient  exercées  contt'eux  en  différentes 
aârons,&  en  firent  chanter  un  peur  voir 
s'il  auroit  du  courage  pendant  qu'on  allu- 
moit  un  grand  feu  pour  le  brûler.  îl  dit 
fa  chanfon  de  mort  d'un  ton  affez  trifte  ,, 
car  il  eft  ordinaire  que  ces  Guerriers  fe 
ïaiffent  brûler  fans  jette*  une  larme.  Char 
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eun  prit  fon  tifon  &  le  lui  pafïbit  fur  k 
corps  3avecune  tranquilité  auffi   grande 
que  feroit  un  Peintre  qui  couché  fes  cou- 
leurs   fur  un  tableau  ^  ils  lui  donnoient 
quelquefois  du  relâche   pour   lui  laides 
prendre  haleine  j  3c  lui  jettoient  dé  l'eau 
pour  le  rafraîchir  ;  ils  lui  brûlèrent  le  bout 
àes  doigts ,  ils  lui  enlevèrent  la  peau  de  la 
tête,  lui  faifant  dégoûter  de  la  gomme 
toute  chaude  &  lui  percèrent  les  poings  i 
dont   ils   tiroient  les  nerfs  avec  des  bâ- 
tons. Ge  fuplice  eut  duré  plus  long-tems 
fi  Mr.  de^Champîain  ntï\  eut  témoigné  de 
l'indignation*  Ils  lui  cafferent  la  tête  d'un 
coup  d'arquebufe*    Ils  ne  voulurent  pas 
en  demeurer  là  $  ils  lui  ouvrirent  le  ven- 
tre ,  jetterent  fes  entrailles  dans  le  lac  $ 
lui  coupèrent  la  tête  ^  les  bras  8c  les  jam- 
bes 5  &  fe  referverent  la  chevelure  ,    le 
cœur  fut  mis  en  plufieurs  petits  morceaux 
qu'ils  firent  manger  à  un  de  fes  frères  ÔC 
à  fes  camarades.  Ce  fuplice  n'eft  pas  ex- 
traordinaire parmi  eux  $  ce. font  les  loix 
de  la  guerre,  Se  îorfque  les  Iroquois  nous 
prennent  des  prifonniers  ,   ils  leur  font 
fubir  le  même  fort*  Nous  avons  eu  cepen- 
dant trop  d'indulgence  pour  les  leurs  ?  ils 
en  ont  abufé ,  Se  ils  ont  ciû  que  c'étoit  un 
effet   de  notre  timidité.   Ce   qui  nous  â 
obligé  dans  la  fuite  d'ufer  de  reprefulles 
en  toute  rigueur* 
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Ûepuis  que  la  Colonie  s'eft  augmentée 
on  a  établi  à  quinze  lieues  dans  la  rivière 
de  Sorel  le  Fort  de  Chambli ,  qui  eft  dans 
un  lac  du  même  nom,  ou  il  y  a  toujours 
un  détachement   de    Soldats   commande 
par  un  Capitaine.  Céft  un  porte  avancé 
oui  tient  en  bride  les  Aniers  qui  eft  une 
des  cinq  Nations  Iroquoîfes ,  voifine  de 
la  Nouvelle  Angleterre  y  mais   quelque 
précaution  que  l'on  prenne  ,-  ils  partent 
au  travers  des  bois  avec  autant  de  facilité 
qu'ils  feroient  dans  la  plus  belle  campa- 
gne. Cette  Nation  fer  oit  prefentement  dé- 
truite fï  on  ne  l'avoit  pas  trop  ménagée. 
Les  Iroquois  du  Saut  Se  de  la  Montagne 
de  Montréal,  nos  Concitoyens^  dont  jèf 
vous  parlerai  dans  la  fuite ,  firent  tout  ce 
qu'ils  purent  pour  engager  les  Aniers  de* 
fe  joindre  à  eux  ?  potuf  reeonnoître  &  ado- 
rer enfemble  le  véritable  Dieu  du  Ciel 
&  de  la  terre ^  ou  pour  me  conformer  à! 
leur  exprelïîon,  afin  de  faire  enfemble  la- 
prière.  Ceux-ci  firent  auffi  de  leur  côte 
tous  leurs  efforts  pour  les  détourner  de? 
prendre  fi  àceeur  les  intérêts  des  François- 
Nos  Iroquois  ne  pouvant  rien  gagner  fur 
l'efprit  de  ceux  ci ,  vinrent  a  d'autres  ex- 
trêrnitez,  &  jurèrent  en  même-  tems  leur 
perte. 

On  fit  pour  cet  effet  en  t6$f  un  par» 
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ti,  de  fix  cens  hommes  ,  compofé  d'ha- 
bitans  ;  de  foldats  ,  des  Algonirins  des 
Trois-Rivieres  j  des  Hurons  de  Lorette  4 
àes  Abenaguis  du  Sam  de  la  Chaudière  & 
de  nos  Iroquois  3  commandé  par  Meilleurs 
Mantet  ,  Courtemanche  »  &  la  Noue  ? 
trois  Officiers  fubalternes. 

On  partit  le  vingt  cinq  janvier  de  la 
Prairie  de  la  Magdcleine  ,  nos  François 
coupèrent  dans  les  terres  pour  fe  rendre 
au  lac  Chambli .  pendant  que  les  Sauva- 
ges chafferent  chemin  faifant;  car  cett 
lufage  d'en  agir  ainfi ,  lors  que  Ton  vl 
en  guerre.  Les  fatigues  du  voyage  furent 
grandes.  Il  falot  paifer  à  travers  les  forées  é 
marcher  en  raquetes  ,  coucher  fur  la  né» 
ge5  chacun  portant  fes  munitions  de  guer- 
re &  de  bouche.  On  ne  fait  point  ici  \â 
guerre  autrement  i  à  moins  que  le  Gou- 
verneur gênerai  ne  marche  à  îa  tête  de 
tout  le  pais  en  canots  Se  en  bateaux. 

On  arriva  le  16.  Février  à  la  vue  dan 
des  petits  Forts  des  Aniés.  La  Noue  s'erf- 
rendit  maître ,-  &  Mantet  fit  main  baffe' 
fur  un  autre,  &  on  les  brûla  tous  deux. 
Gourtemanche  gardoit  les  prifonniers  que 
Ton  a  voit  faits  dans  les  bois.  On  alla  deux 
jours  après  à  un  troifiéme  Fort  de  plus 
grande  cqnfequence  ,  où  Ton  entendit  k 
nuit  un  grand  bruit.  La  Noue  crût  qui! 
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çtoit  découvert.  C'étoit  un  parti  de  qua- 
rante Guerriers  qui  chantoient  leurs  châti- 
ions de  mort ,  pour  fe  difpofer  à  fe  rendre 
chez  les  Onneyouts ,  autre  Nation  Iro- 
quoife  qui  formoient  auffi  un  autre  parti. 
Les  Aniés  qui  n'avoient  pâ  encore  appren- 
dre que  deux  de  leurs  Forts  venoient  d'ê- 
tre pris ,  furent  bien  étonnez  d'entendre 
tout  à-coup  dans  le  temps  le  plus  tran- 
quille un  bruit  d'armes  à  feu,  c'étoit  à  qui 
fortiroit  de  fa  cabane  pour  fçavoir  ce  que 
c'étoit.  On  a  voit  eu  le  fecret  d'ouvrir  les 
portes  du  Fort ,  les  Aniés  fe  mirent  auf- 
fi-tôt  en  état  de  fe  battre ,  trente  de  nos 
Sauvages  périrent  au  premier  abord,  la 
hache  d'armes  à  la  main  ;  mais  quelque 
reiîftance  que  les  Aniés  puflent  faire  il 
falut  fuccomber.  On  mit  le  feu  aux  pieux 
du  Fort  ?  aux  cabanes  ,  aux  vivres  ,  à 
tout  ce  que  l'on  ne  pouvoit  emporter,  3c 
Ton  fit  main  baffe  lur  trois  cens  Guerriers. 
Nos  Sauvages  fe  recompenferent  bien 
des  peines  8c  des  fatigues  qu'ils  avoient  eu 
pendant  le  voyage ,  ils  burent  tant  d'eau- 
de-vie  qivils  oublièrent  aifément  le  paffé. 
Nos  François  reprefenterent  en  vain  à 
nos  Sauvages  qu'il  faloit  caffer  la  tête  à 
tous  ces  pri.fonniers  ,  ils  s'embaraflTerçnç 
même  peu  de  ce  que  Mr.  le  Comte  de 
Frontenac  leur  en  #voit  donné  l'ordre  j£j 
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vcomme  ils  ne  fe  laifient  ordinakernens 
gouverner  que  par  leur  caprice  y  &  félon 
les  mouveinens  de  leur  intérêt  ,  qu'ils  ne 
connoiflent  pas  toujours  Bien  5  il  n'y  eut 
pas  moyen  de  les  y  refoudre.  L'Iroquois 
Chrétien  ne  pardonne  ordinairement  non 
plus  à  l'Iroquois ,  notre  ennemi  5  qu'un 
AlgonKin  pardonneroit  à  celui- ci.Chofe 
étrange  La  Plaque  Chef  de  guerre  delà 
montagne  de  Montréal  tombant  un  jour 
fur  fon  Père  dans  un  combat ,  lui  dit.  T\i 
m'as  donné  la  vie  ,  je  te  la  donne  aujour- 
d'hui; mais  ne  te  retrouve  plus  fous  ma 
main  ,  car  je  ne  t'épargnerois  pas.  ;  ; 
Il  fallut  donc  partir  avec  tous  ces  pri- 
sonniers que  l'on  mit  au  milieu  de  la  mar- 
che ,  les  François  les  plus  alertes  étant  à 
l'arriére- garde.  Un  Sauvage  donna  avis 
que  les  Angloisles  pourfuivoient  en  toute 
diligence ,  les  François  fe  trouvèrent  cm- 
fcarraffez  plus  que  jamais.  On  pria  dere- 
chef nos  alliez  de  précipiter  la  marche  ? 
pour  n  être  pas  obligez  de  fe  retrancher 
au  milieu  des  bois  où  les  ennemis  pou- 
voient  nous  affamer.  Il  n'y  eut  pas  mo 
yen  d'en  être  écouté.  On  fit  à  la  hâte  un 
Fort  à  quatre  Battions  entaffé  d'arbres  les 
uns  fur  les  autres  ,  entourez  de  pieux. 
tlufieurs  Sauvages  Se  François  voulurent 
aller  ap-< devant  des  ennemis  pour  les^  eni- 
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pêcher  de  fe  fortifier.  Ils  les  pouffèrent 
jufques  à  trois  fois  d'un  retranchement 
où  ils  avoient  fait  alte  ;  mais  Ton  battit  la 
retraite  très- mal  à  propos,  ce  qui  caufa 
du  defordre.  Nous  perdîmes  huit  hommes 
Se  nous  eûmes  quinze  blefïez.  Nos  Alliez 
fe  rendirent  à  la  fin  aux  prenantes  folli- 
citations  qu'on  leur  fit  d'avancer  incef- 
famment5  pour  n'être  pas  expofez  d'aban- 
donner tous  les  blefTez  dans  les  bois  ,  (î 
malheureufement  les  Anglois  qui  étoienc 
au  nombre  de  fept  cens  faifoient  venir  du 
renfort.  Gn  paffa  avec  beaucoup  de  prom- 
ptitude la  rivière  d'Orange  fur  les  glaces  , 
pendant  que  les  Anglois  pourfuivoient  af- 
Fez  lentement.  Le  tranfport  de  chaque 
bleffe  que  vingt  hommes  portoient  dans 
un  brancard  étoit  fort  difficile.  Plufieurs 
de  nos  Sauvages  quittèrent  pour  chaiïer  , 
&  beaucoup  de  prifonniers  déferrèrent  \ 
la  dîfete  des  vivres  fit  prendre  fon  parti  à 
la  plupart  plutôt  que  de  manger  toujours 
des  fouliers  fauvages  5  que  l'on  faifoic 
bouillir.  Depuis  ce  temps .  -  là  cette  Na- 
tion des  Aniés  eft  devenue  la  plus  petite 
des  cinq  Nations  Iroquoifes  ,  &  prefen- 
tement  c'eft  celle  qui  nous  fait  le  moins 
d'ombrage  ,  quoiqu'elle  foit  voifine  des 
Anglois. 

JLorfque  l'on  à  paffé  Sorel  en  montani 
Toms  lP  P  4 
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le  fleuve  on  trouve  S.  Ours  qui  en  eft  à 
quatre  lieues.  Le  Seigneur  de  cette  terre 
eft  leipremier  Capitaine  des  troupes  de 
Ja  marine.  C'eft  un  Gentilhomme  des  plus 
qualifiez  du  païs ,  il  fait  des  preuves  de 
cinq  cens  ans  de  noblefîe.  Quoique  ce 
païs- ci  ne  foit  pas  fujet  aux  Ouragans  il 
y  en  eut  un  à  S.  Ours  en  1695.  Il  s'éleva 
$out  à-coup  un  vent  du  côté  du  Nord  dm 
ipilieu  des  bois ,  qui  paffant  à  travers  le 
fleuve  fit  un  ravage  d'arbres  de  l'autre 
£>ord  de  la  largeur  de  cinq  à  fix  arpens,qiu 
^  pénétré  plus  de  cent  lieues  de  long  dans 
les  terres  ,  c'eft  un  fi  grand  abatte  que  les 
^rbres  fe  trouvenp  pèle-  mêle  ?  les  racines 
en  haut.  Les  melons  font  excellens  à 
Saint  Ours. 

Toute  cette  cote  eft  habitée  Nord  8c 
Sud  jufques  à  Montréal ,  la  fituation  en 
eft  belle  ;  mais  il  n'y  a  pas  grande  fureté 
dans  tous  ces  quartiers  quand  nous  avons 
Ja  Guerre  avec  les  Iroquois. 

ITercheres  qui  eft  à  quatre  lieues  au 
cleffus  en  a  reflenti  de  cruels  effets,  je  ne 
fçaurois  palier  fous  filence  Tadion  héroï- 
que de  Mademoifelle  de  Vercheres.  Vous 
ferrez.  Madame,  que  la  Nouvelle  Fran- 
ce neJaifle  pas  de  produire  des  Héroïnes. 
Tout  le  Canada  étoit  dans  des  allarmçs 
-  pnnmiejles  |  caufe  des  irruptions  frçr 
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quéntes  que  les  Iroquois  faifoient  dans 
le  Gouvernement  Je  Montréal.  Il  y  eue 
un  parti  de  quarante  à  cinquante  Guer- 
riers qui  entourèrent  le  Fort  de  Verche- 
res  en  l'année  1691.  Ils  étoient  cachez 
dans  de  petits  buiflons  aux  environs,  ils 
n'eurent  pas  plutôt  fait  leurs  cris  de  guer- 
re ,  qu'ils  donnèrent  précipitamment  fur 
vingt- deux  habirans  qui  travaillent  à  la 
campagne.  Cette  Demoifelle  qui  n'étoit 
qu'à  deux  cens  pas  du  Fort  *  furie  bord  dii 
fleuve  faint  Laurent  voulut  s'enfuir.  Deu)g 
iroquois  tirèrent  en  même  temps  fur  elle 
qui  la  manquèrent.  îl  y  en  eut  un  autrà 
qui  la  pourfuivit  jufques  à  l'entrée  du 
Fort  011  il  crût  l'avoir  arrêtée  par  fon  mou- 
choir de  col  qui  lui  refta  dans  les  mains» 
Elle  conferva  alîez  de  prefenee  d'efprit 
pour  fermer  la  porte  du  Fort  fur  Tlroquois 
qui  n'ofa  rifquer  d'y  entrer  à  caufe  dis 
bruit  qu'il  y  entendoit.  Toutes  les  fem- 
mes qui  voyoient  enlever  leurs  maris  fans 
efpoir  que  l'on  pût  les  fauver  ?  faifoient 
des  cris  pitoyables,  pénétrées  de  douleur 
de  ce  qu'ils  leroient  infailliblement  brûler 
par  ces  Barbares  -,  il  eft  vrai  qu'il  n'y  en 
eut  que  deux  d'exempts  de  ce  fuplice. 
Mademoifelie  de  Vercheres  prévoyant 
d'ailleurs  ,  que  toutes  ces  lamentations 
pourroient  faire  connoxtre  aux  Iroquois 
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qu'il  n'y  auroit  perfonne  à  garder  le  Foré 
(  car  il  n'y  avoit  pour  lors  qu'un  Soldat  ) 
renferma  toutes  ces  femmes.  Elle  mon- 
ta auffi-tôt  fur  un  Baftion  où  étoit  le  Sol- 
dat, elle  ôta  fes  coëfures  &  mit  un  cha- 
peau fur  fa  tête ,  &  un  fufil  fur  l'épaule  5 
faifant  plufieurs  mouvemens  militaires  à 
la  vâëdes  Iroquois  ,  leur  donnant  àcon- 
noître  par  là  que  l'on  étoit  fur  la  défenfi- 
ve,  &  faifant  même  feu  fur  eux.  Comme 
ils  perfiftoient  à  entourer  le  Fort ,  ran- 
geant la  nuit  les  paliffades  3  elle  chargea 
elle  même  un  canon  de  huit  livres  de  ba- 
ie ,  s'étant  fervie  d'une  ferviete  pour  la- 
pon qu'elle  tira  fur  eux.   Ce  coup  les  é- 
pouvanta   de    fraieur  ,  il    rompit    toute* 
leurs  mefures  ôc  en  même  temps  fit    un 
fignal  à  tous  les  Forts  Nord  ôc  Sud  du 
fleuve  depuis  S.  Ours  jufques  à  Montréal  f 
dont  le  circuit  eft  de  plus  de  vingt  lieues  „ 
de  fe  tenir  fur  leurs  gardes.  Chaque  Fort 
fe  répondant  donc  de  l'un  à  l'autre  au  pre- 
mier fignal.de  celui  de  Vercheres ,  juf- 
ques à  Montréal  ,  on  détacha  cent  hom- 
mes   pour   lui    donner  du    fecours ,  qui 
arriva  peu  de  temps  après  que  les  Iro- 
quois fe  furent  éclipfez  dans  les  bois. 

Je  ne  peux  aufli  pafler  fous  filence  l'a- 
ù.\ovl  que  fit  Madame  fa  mère  deux  ans 
auparavant JLes  Iroquois  caufant  pour lott. 
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Beaucoup  de  defordres  à  la  côte  du  Sud 
du  Gouvernement  de  Montréal,  vinrent  à 
Vercheres.  Cette  Dame  s'ennuyant  de  fe 
voir  inveftie  dans  fon  Fort,  fe  jetta  dans- 
une  Redoute  qui  en  efc  feparée  de  plurde 
cinquante  pas.  La  mort  d'un  nommé  l'Ef- 
perance  qui  y  fut  tué  d'un  coup  de  fufil 
par  un  Iroquois ,  l'obligea  de  ne  pas  per- 
dre de  temps  ,  parce  qu'il  ne  teftoit  plus  » 
que  deux  ou  trois  permîmes.  Elle  prit  (on 
fufil ,  de  la  poudre  ôc  des  baies ,  fe  rendit 
à  la  redoute  à  la  faveur  d'un  chemin  cou- 
vert. Elle  n'y  fut  pas  plutôt  qu'elle  fe 
battit  avec  toute  l'intrépidité  que  le  plus 
aguerri  foldat  au r oit  pu  faire.  Le  choc 
cfura  deux  fois  vin^t  -  quatre  heures  ,  $C 
Mr.  le  Marquis  de  Crifafi  vint  à  Ion  fe- 
cours  ,  qui  manqua  d'un  moment  les  ïro- 
quois  qui  a  voient  quitté  prife.> 

Je  mandai  il  y  a  deux  ans  l'action  de 
Mademoiselle  fa  Fille  à.Monfieur  le  Com- 
te de  Pontchartrain5m)i  eft  le  Proteâeur 
des  Canadiens.  Elle  écrivit  aeffi  à  Mada- 
me la  Comteffe  de  Pontchartrain ,  pour 
lai  fuplier  de  l'être  aiifïï  des  Canadiennes. 
Cette  £&ion  d'une  fille  qui  n'avoir  pour 
lors  que  quatorze  ans,  parut  trop  belle  & 
trop  extraordinaire  pouf  ne  pas  efperer 
qu'elle  pourroit  lui  mériter  quelque  grâce 
de  Sa  Majefté  :  Pour  ne  pas  entrer  da&s» 
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■  un  détail  de  toutes  les  circonftances  qu'il 
fallut  encore  donner  à  la  Cour  pour  con- 
*  firmer  une  chofe  que  Ton  avoit  cachée 
jufques  alors  \  je  vous  dirai,Madame ,  que 
Madame  la  Comtefle  de  Pontchartrain  a 
pris  les  intérêts  de  cette  Demoifelle  avec 
tant  de  generofité ,  qu'elle  lui  à  procuré 
pour  toute  fa  vie  une  penfion. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  toutes  les 
autres  terres  où  il  s'eft  fait  plufieurs  coups 
de  main  avec  les  Iroquois ,  parce  que  ce- 
la me  meneroit  infenfiblemcnt  à  un  trop 
grand  détail. 

Boucherville  qui  eft  un  fief  des  plus 
confiderables  de  ce  Gouvernement  5  mê- 
me de  tout  le  Canada ,  eft  aflez  recom- 
mandable.  Il  y  a  dans  cette  Paroiffe  un 
bon  Fort,  &  prés  de  cinq  cens  habitans. 

Longueville  qui  eft  à  deux  lieues  au 
deiïus  \  eft  la  plus  belle  maifon  de  campa- 
gne de  la  Nouvelle  France.  Il  fis  trouve 
beaucoup  d'ïiles  entre  ces  deux  terres. 

Le  Fort  de  la  prairie  de  la  Magdeleine 
qui  eft  tout  vis-à-vis  Villemarie  5  (  c'etë 
la  ville  de  Montréal  )  me  donne  lieu  de 
vous  donner  une  idée  d'un  des  plus  rudes 
combats  qui  fe  foit  donné  dans  le  Canada, 

Monfieur  de  Callieres  qui  étoit  pour 
lors  Gouverneur  de  Montréal ,  ayant  re- 
çu dçs  avis  que  les  Iroquois  n  auendoiens 
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que  le  moment  de  faire  des  courfes  de 
toutes  parts  ,  jugea  qu'ils  attaqueraient 
Chambli ,  où  ils  avoient  déjà  eu  cinq  de  , 
leurs  Efpions  tuez  par  de  nos  ÀlgonKins  , 
où  qu'ils  couperoient  à  travers  les  bois 
pour  tomber  fur  la  Prairie  de  la  Magde- 
îeine.  Il  détacha  pour  le  premier  endroit 
Mr.  de  Vallerenne  ancien  Capitaine  ,  & 
trois  autres  avec  Routine  Chef  des  The- 
miskamingues ,  des  Habitans ,  des  Hurons> 
de  Lorette ,  &  quelques  Iroquois  du  Saut 
&  de  la  Montagne  de  Montréal.  Le  fa- 
meux Aurioùaé  dont  je  vous  parlerai 
dans  la  fuite  étoit  suffi  de  la  partie. 

Nos  troupes  campèrent  à  l'entour  dir 
Fort  de  la  Magdeleine  qui  eft  à  trente  pas> 
du  Fleuve,  fur  un  lieu  efcarpé,  au  milieu? 
de  deux  Prairies ,  les  habitans  furent  po- 
rtez à  la  droite  d'un  moulin  avec  des  Ou* 
taoUalcs.qui  étoient  venus  en  traite  de  Mi- 
chilimakinaK,  &  les  Officiers  étoient  tout 
vis-à-vis  fut  une  hauteur.  Les  ennemis 
arrivèrent  à  ce  Fort  ,  ils  fe  gliderent  le 
1ob<t  de  la  petite  rivière  nommée  la  Four. 
che°,  &  d'une  ravine  ,  à  la  faveur  de  la- 
quelle ils  vinrent  fondre  tout- à  coup  lut 
les  habitans  qu'ils  mirent  en  defordre,  ÔC 
tuèrent  plufieurs  Outaouass.  Mr.  de  S. 
Cirque  qui  commandoit  en  l'abfence  de 
Mr.  de  Callieres  ne  pouvant  comprendre 
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que  le  grand  nombre  de  perfcnnes  qtrrl 
apercevoir  au  Camp. des  habitans  fuiîent 
les  ennemis,  ne  fut  point  averti  de  cette 
furprife,quoiqu'une  fentinelie  avancée  eut 
tiré  un  coup  de  fufil.  Le  grand  bruit  qu  il 
entendit  au  camp.,  l'obligea  de  marcher 
droit  à  eux  le  long  du  bord  du  fleuve.  Les 
Angloi.s-  Se  les  Iroqucis  qui  étoient  cachez 
firent  une'  décharge  de  moelqueterie  fer 
lui ,  dont  il  reçût  un  coup  à  la  cuiffe.  Mr.- 
Des  Cairac  fut  bleffé  à  mort,  &  Mr.  dTIo- 
fta  fut  tué.  Ce  fut  un  grand  defordre.  Les 
Soldats  donnant  tête  baillée  fur  les  enne-' 
ftiis ,  les  pouffèrent  un  peu  trop  loin  ,  par- 
ce que  les  plus  alertes  tombèrent  dans 
ïme  embufeade  proche  de  lai  ravine,  oii 
Mr.  Dcmergue  Lieutenant  fut  tué. 

Les  Anglois  firent  ce  qu'ils  purent  pour 
emporter  le»Fort  d'emblée  ;  mais  Mr.  ce 
S.  Cirque  les  attaqua  fi  vivement  ,  qi :©i 
qu'il  eut  la  veine  cave  coupée  \  qu'il  leur 
fit  quitter  prife  ,  après  leur  avoir  tué 
beaucoup  de  monde. 

Monfieur  de  Vallerene  qui  avoit  été 
jufques  alors  dans  l'ina&ion  ,  voulut  auffi 
donner  aux  Sauvages  des  preuves  de  fon 
expérience.  Il  pôurfuivit  les  ennemis  à  la 
pifte  ,  à  la  tête  de  cent  quatre-^ingt  hom- 
mes. Auffi  tôt  qu'il  les  eût  joint ,  il  leur  li- 
>ra  combat.  Il  fit  un  retranchement  à- ta?- 
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faveur  de  deux  gros  arbres  renverfez  par 
terre.il   fit  ranger  tout  fon ;  monde  en 
ordre.    Les  ennemis   qui  noblervoienc 
point  d'ordre  dans  leur  marche     crurent 
les  intimider  beaucoup  par  les  hurlemens 
qu'ils  vinrent  faire  à  la  portée  du  pi«J?'«. 
Trente  de  nos  gens  tombèrent  aufli- tôt 
fur  eux.    Les  Aniés  &  les  Anglois  revin- 
rent par  trois  fois  à  la  charge    Les  Loup» 
leurs  alliez  plièrent.  Routine  fit  paroitre 
beaucoup  d'ardeur  ,  &  voulant  es  entou^ 
rer.il  fut  lui-même  repouffe.   Il  falut en 
venir  aux  mains  de  part  &  d  autre.  Les 
ennemis   eurent  d'abord  tout  l'avantage 
fur  nous  ,  parce  que  nos  jeunes  Haoïtans 
qui  n'étoient  pas  encore  bien  aguerris  y 
furent  ébranlez.  ...  „■ , 

Monfieur  de  Vallerene  voyant  qu  il  e-~ 
toit  beaucoup  inférieur  en  nombre ,  mon- 
traune  contenance  fi  fiere,  que  nos  Chefs; 
Sauvages  ranimèrent  leurs  gens  avec  une 
telle  intrépidité ,  qu'après  s  ctre  acharnez* 
pendant  deux  heures  contre  les  ennemis,, 
ils  leur  firent  abandonner  le  champ  de  ba- 
taille ,  s'emparèrent  de  leurs  Drapeaux  & 
du  Bagage  ,&  les  pourfuivfcent  dans  des 
pais  Jarécageux  ,  entrecoupez  d  arbres 
renverfez,  jufques  à  ce  que  fe  trouvant 
eux-mêmes  accablez  de  fatigues  Mr.  de 
Vallerene  fut  contraint  de  faire  faire  ait» 
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&  de  fe  retrancher  par  un  grand  abbatîà 
d'arbres.  La  déroute  des  ennemis  fut  donc 
générale,  Se  l'on  ne*  rencontrent  dans  les 
bois  que  des  traces  de  fang. 

Les  Àniés  eurent  du  malheur  plus  que 
les  autres,  car  il  n'en  rechapa  que  vingt 
«fe  corn  qu'ils  étoffent.  Les  Loups  qui  a- 
voient  plié  d'abord  ne  perdirent  pas  tant 
de  monde.  Les  Anglbîs  perdirent  deui 
cens  hommes,  outre  quantité  de  bledezV 
Nous  perdîmes  dans  cette  attaque  & à  \% 
Prairie  quarante  hommes  ,  ôc  autant  f 
furent  bleffez. 

Je  dois  vous  parler  ici  du  fameux  Atf- 
fioiiaé  ,  grand  Chef  de  guerre  ,  le  fidelle 
ami  de  feu  Mr.  le  Comte  de  Frontenac. 
Il  fe  fignala  beaucoup  dans  cette  occafion^ 
&  eut  la  meilleure  part  à  cette  Victoire" 
avec  Mr.  de  Vallererie. 

■Aurioiiaé  ,  qui  é'toit  le  Chef  des  Onne-i 
jrouts  ,  fut  arrêté  au  Fort  Frontenac  en 
1687.  avec  quarante  Guerriers,  dans  un 
Feftin  qu'on  leur  fit  exprés.  On  avoir 
fujet  de  fe  plaindre  des  Tfonnonroiians,> 
qui  malgré  la  Paix  pilloienc  indifférem- 
ment tous  les  François  qui  ailoient  en1 
traite  chez  nos  Alliez.  On  les  fit  pader  en 
France,  ou  ils  furent  mis  aux  galères.' 
Monfieur  de  Frontenac  revenant  pour  la; 
féconde  fois  en  Canada,  reprefenca  à  ïdè. 
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Cour  que  (î  on  lui  rendoit  Auriouaé-,  fon, 
arrivée  pourroit  faire  quelque  impreflion 
fur  fa  Nation  ,  Se  que  fa  prefence  cal- 
meroit  beaucoup  les  efprits  qui  croient 
fort  irritez  de  cet  enlèvement. 

Àurioiiaé  ne  fut  pas  plutôt  à  Québec,1 
qu'il  infpira  au  Comte  de  Frontenac  d'en- 
voyer aux  Iroquois  quatre  Députez,  pour 
les  avertir  qu'ils  étoient  tous  deux  de  re- 
tour :  il  lçs  exhortoit  d'envoyer  quelqu'un 
ïaluër  leiir  Père  qu'ils  avoient  perdu  de- 
puis fi  long  temps ,  Se  de  le  remercier  en 
même  temps  des  bontez  qu'il  avoit  eu 
pour  eux  en  les  faifant  délivrer  de  l'efcla- 
vage.  Les  cinq  Nations  Iroquoifes  envo- 
yèrent en  "A m baila.de  Gagniêgoton  ?  qui 
prefenta  cinq  Colliers  au  Comte  de  Fron- 
tenac ;  &:  Auriouaé  les  chargea  de  fon 
côté  de  huit  Colliers  qu'il  prononça  lui- 
même.  Il  faut  vous  dire  auparavant  ce 
que  c'eft  qu'un  Collier. 

Nous  apellons  Colliers  des  grains  de 
Porcelaine  enfilez  ,  d'environ  deux  pieds 
de  long,  fur  trois  à  quatre  pouces  de  lar- 
ge ,  arrangez  d  une  telle  manière  qu'ils 
font  diverfes  figures.  C'eft  leur  écriture 
pour  traiter  de  la  Paix,  pour  faire  des  Am- 
bafTades,  pour  déclarer  leurs  penfées,  pour 
apaifer  les  Procez,  pour  faire  quelque  en- 
freprife,  pour  juger   '  condamner  ou  ab^ 
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foudre  ;  ils  fervent  d'omeraens  aux  jeu^ 
nés  Guerriers  lors  qu'ils  vont  à  la  guerre- 
ils  en  font  des  bracelets  Se  des  ceintures 
qu'ils  mettent  fur  leurs  xhemifes  blan- 
ches. Ces  Porcelaines  viennent  deJa  cote 
de  Manathe^  en  la  Nouvelle  York.  Ce 
font  des  Bourgos  ou  Colimaçons,  <fui  font 
flancs  6c  violets  ,  tirant  Air  le  noir  ^  qu'ils 
fçient  avec  une  pierre  à  fufil5  dont  ils  font 
des  grains  un  peu  longs  &  qu'ils  percent  a 
cela  auffi  tient  lieu  de  monnoye. 

Le  Député  qui  porta  la  parole  d'Au- 
xioiiaé,  parla  aux  iroquois  en  ces  termes. 

Le  premier  Collier. 

Eft  pour  effuyer  les  pleurs  des  cinqCâr 
fcanes  (  ce  font  les  cinq  Nations  Iroquoi- 
fes  )  &  leur  faire  fortir  de  la  gorge  ce  qui 
pourroit  y  être  refté  de  mauvais  fur  les 
méchantes  affaires  qui  fe  font  paiîéés  ,  5f 
pour  efluyer  lefangdorlt  ils  font  couverrs. 

Le  fécond  Collier  doit  être  divifé  en  deux. 

La  première  moitié  eft  pour  leur  témoi- 
gner la  joye  qu  Aurioiïaé  a  eu  d'apréndre 
que  les  OutatiaKS  ont  promis  de  ramener 
aux  Tfonnontoiians  les  prifonniers  qu'ib 
avoient  ;  l'autre  moitié  pour  leur  dire  qu'il 
eft  bien  aife  qu'ils  l'ayenx  averti  de  dire 
à  Onontio  qu'ils  avoient  recommandé  a 

leurs 
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leurs  gens  qui  étoient  partis  des  l'Autom- 
ne pour  aller  en  guerre ,  de  conferver  la 
vie  aux  prifonnieis  qu'ils  pourroient  faire 
fur  les  François  ,  &  c\\\Onontto  lui  a  pro- 
mis de  fon  côté  que  fi  les  François  en  fai- 
foient  quelques-uns  des  leurs  ,  ils  en  ufe- 
roient  de  même  jufques  à  ce  qu'il  eut  ré-' 
ponfe  des  gens  qu'il  envoyoit  aux  cinq 
Rations. 

Le  troifiéme  Collier. 

Remercie  les  cinq  Nations  d'avoir  en- 
voyé prier  Ovontio  de  le  renvoyer  avec 
fes  Neveux  fur  les  glaces ,  &  les  prie  de 
mettre  tous  les  prifonniers  François  en- 
tre les  mains  des  Onnontaguez,  afin  que 
fi  les  affaires  s'acommodent  ils  hs  puif- 
fent  rendre. 

Le  quatrième  Collier» 

Eft  pour  leur  dire  qu'il  void  bien  qu'ils 
i'ont  oublié  ,  aufïi-bien  que  leur  ancien 
père  Onontw  ,  puifqu'ils  n'ont  point  en- 
voyé de  leurs  Notables  pour  le  chercher 
Se  pour  parler  à  leur  Père  ,  &  qu'ils  lui 
auroient  fait  plaifir  d'en  envoyer  feule- 
ment vin. 

Le  cinquième  Collier. 

Eft  pour  dire  à  toutes  les  Nations  qu'il 
Terne  f.  £  e 
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lefîre  voir  des  Notables  à  Montréal,  qu'il 
eft  comme  un  homme  ivre  ,&  qu'il  a  per- 
du l'efprit  de  voir  qu'ils  n'envoyent  per- 
fonne  pour ïe  chercher  >&  qu'il  fouhaife- 
roit  que  ceux  qui  avoiènt  accoutumé  de 
faire  les  affaires  avec  lui  ,  .vinffent  afin 
qu'ils  puiflent  connoître  la  bonne  volonté 
fiixOnontio  à  pour  toute  la  Nation  ,  &  les 
bons  traitemens  que  lui  &  fes  Neveux  en 
ont  reçu  depuis  qu'ils  .lui  ont  été  remis 
'entre  les  mains, 

le  fixiéntt  Collier. 

Eft  pour  lier  les  bras  des  cinq  Nations, 
afin  de  les  attirer  a  Montréal,  &  qu'aptes 
gela  ils  le  r'aménent  avec  eux. 
Le  feptiéme  Collier. 

Pour  leur  dire  que  c  eft  à  fa  prière  qu'O- 
penno  a  envoyé  pour  accompagner  les 
sens  le  Chevalier  d'O  ,  un  des  plus  con- 
Iderables  Officiers  qu'il  eut ,  qui  même 
eft  fort  connu  d'eux  ,  que  ce  Collier  eft 
anflî  pour  les  exhorter  à  ne  point  écouter 
lés  Analois  qui  leur  ont  renverfé  l'efpnt, 
&  à  ne&fe  point  mêler  dans  leurs  affaires  , 
n'y  être  en  peine  de  ce  qu'Onomioa  con*. 
piencé  à  les  châtier  ,  parce  que  ce  font 
Ses  Rebelles  à  leur  Roi  légitime,  que  le 
'6rtmd  Onomio  de  France  protège ,  (  ils 
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srpellent  ainfi  le  Roi  )  que  cette  guerre  ne 
les  regardent  point  ,  qu'ils  peuvent  bien 
connoître  par  ce  que  les  François  ont  faie 
en  enlevant  Corlard,  où  ils  n'ont  fait  au- 
cun mal- aux  gens  de  leur  Nation  ,  qu'ils 
ont  renvoyez,  fans  même  en  vouloir  re- 
tenir de  prifonniers. 

Le  huitième  &  dernier  Collier. 

i  Eft  pour  dire  que  rui  Aurioiiaé  eft  frerg 
de  tous  les  François  ,  mais  particulière- 
ment de  -Colin, -qui  a  eu  un  très  grand  foin 
d'eux  pendant  leur  voyage  de  France  ,  &■ 
depuis  leur  retour  en  ce  païs  ,  qu'ils  ne' 
font  tous  deux  qu'un  même  corps  3&:  que 
ne  voulant  point  les  aller  trouver,  à  moins 
qu'ils  ne  le  viennent  quérir  ,  quoi  qu'il 
foit  en  pleine  liberté  de  le  faire,  il  le  fe- 
pare  en  deux,  ■&.  leur  en  envoyé  une  moi- 
tié pour  les  engager  de  le  venir  trouver  en 
toute  aflurance,  puifque  ils  feront  auffi  li- 
bres que  lui  ;  qu'il  ne  veut  pomc  quittée 
fon  père  auquel  il  veut  être  toujours  uni. 
Qu'ils  prennent  donc  courage  Se  viennent 
à  Montréal  où  ils.  le  trouveront  avec  Onon- 
tio  y  qui  conferve  toujours  pour  toute  la' 
Nation  &  pour  lui  la  même  amitié  donc 
il  leur  a  donné  tant  de  marques,  pendant 
dix  arnées. 

les  Iroquois  lâjiïerent  Auioiiié  à  f* 
E  e     z 
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liberté  ;  ayant  fait  tous  lears  efforts  pour 
l'engager  devenir  dans  fa  patrie;  mais  ion- 
attachement  aux  François  étoit  fi  grand ,, 
qu'il  ne  voulut  jamais  s'en  fepaïer.  Il  dé- 
clara même  la  guerre  aux  Iroquois  lors 
qu'ils  prirent  les  armes  contre  nous ,  à  la 
fbllickation  des  Anglais, il  a  porté  lui  feu  1 
le  fer  &  le  feu  dans  le  centre  d'efon  pro- 
pre pais,  il  étoit  quelquefois  quatre  à  cinq 
rnois  fans  revenir  à  Québec.  On  tirôit 
fouvent  d'affez  mauvais  préjugez  de  ces 
fortes  d'abfences.  On  le  v'oyoit  cepëhdanr 
revenir  vi&orieux  avec  quantké  de  che- 
velures d'Iroquois,  qui  font  les  marques5 
les  plus  éclatantes  de  là'  valeur  d'un  hom- 
me :  il  mourut  en  165?  7.  après  avoir  don- 
né dans  toutes  les  occafrons  les  plus  gravi- 
des épreuves  de  fa  fidélité.  Mais  lors  qu'é- 
tant a  l'article  de  Ja  mort  on  lui  dit  que 
Jesus-Christ  étoit  mort  pour  le  (aluè 
des  hommes ,  après  avoir  été  crucifié  par 
les  Juifs.  Que  n'étois-je  là*  repartit  Au- 
lioliaé,  j'aurois  vangé  fa  mort,  &  je  leu£ 
aurais  enlevé  la  chevelure. 

Il  eft  temps  ,  Madame  ,  de  vous  parler 
de  l'Ifle  de  Montréal  y  qui  eft  au  "45.  de- 
gré latitude  Nord.  Elle  à  environ  quator- 
ze lieues  de  long  ,  fur  quatre  dans  fa  plus 
grande  largeur.  Une  Montagne  fort  éle- 
vée lui  donne  fon  nom  :1a  Ville  s'apelle 
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Villew&rie  \  elle  eft  fur  le  bord  du  fleuve 
qui  à  une  lieue  de  largeur.  Sa  fuuatiott 
eft  très  belle ,  Se  il  eût  été  à  fouhaiter  que 
Ton  eût  établi  la  Capitale  de  la  Nouvelle 
France  dans  un  endroit  auffi  avantageux  ;. 
on  y  compte  prés  de  deux  cens  feux;  Mef- 
fïeurs  du  Séminaire  de  laine  Sulpice  à  Pa-  ' 
ris  en  font  les  Seigneurs.  Cette  Concef- 
fion  leur  fut  accordée  en  1644,  Ils  ont 
Haute  ,  Moyenne  6ë  Baffe  Juftice.  Depuis 
1701.  jufques  en  1714.  que  j'en  fuis  forti, 
elle  a  augmenté  de  la  moitié  ,  avec  une 
belle  enceinte  qui  Ta  met  à  l'abri  de  l'in- 
fuite  des  Iroquois. 

Cette  Ville  eft  un  quatre  long,  entouré 
de  grands  pieux  de  dix- huit  à  vingt  pieds 
de  haut.  ïl  y  a  un  petit  Fort  revêtu  de  ter- 
raffe  s  dont  les  batteries  enfilent  les  rues 
d'un  bout  à  l'autre'.  De  forte  que  fi:  les  Iro- 
quois foutenus  même  des  Anglois  ;  s'en: 
rendaient  jamais  les  maîtres  ,  ils  ne  pour- 
roient  pas  y  tenir.  Elle  ne  craint  point  d'ê- 
tre prrfe  par  la  force  du  canon  ,  puis  qu'il 
eft  moralement  impoffible  d'y  en  amener- 
au  travers  de  plus  de  cent  lieues  de  Forêts. 
Il  n'y  a  donc  qu*un  coup  de  main  à  crain- 
dre: mais  comme  les  grands  mouvement 
ne  fe  font  point  ici  que  l'on  n'ait  aupara- 
vant le  temps  d'en  être  averti  par  des  E'P 
pions,. on  eft  à  l'abri  de  ces  fortes  de  ùàkî 
frifes.  Êe   5 
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Meffieurs  de  faint  ^ulpice  qui  font  1er 
Curez  primitifs,  ont  une  grande  Egiife  de 
pierre   de  taille.   Meilleurs  d'Urfé  &  de 
Quelas  (  familles  Illuftres  )  ont  jette  les 
premiers  fondemens  de  rétabliffement  de 
cette  Communauté,  qui  a  été  gouvernée 
dans  la  fuite  par  des  perfonnes  de  qualités 
Le  revenu  qu'ils  tirent  de  cette  Ifle  eft  af- 
fez  confiderable,  il  le  feroit  encore  davan- 
tage (î  le  quartier  3ela  Chine ,  qui  en  fait- 
la  plus   belle  cote  ,  n'avoit  pas  été  ruiné" 
tout- à  coup  par  douze  à  quinze  cens  ïro- 
quois  qui  vinrent  y  faire  une  irruption 
en  16Z9.  dans  le  temps  que  l'on  croyoie 
qu'ils  venoient  demander  la  paix.  Rien 
ne  fut  plus  touchant,  ils  brûlèrent  cinq: 
lieues  de  pars ,  ils  payèrent  au  fil  de  1  é- 
pée  tout  ce  qu'ils  trouvèrent,  nous  perdî- 
mes plus  de  mille  hommes,  ils  ouvrirent 
le  ventre  des  femmes  enceintes  dont  ils- 
mangèrent  les  enfans  ,   &  en  firent  cre- 
ver d'autres  avec  de  la  poudre. 

Nous  y  avons  un  Convent  de  Recolcts,- 
une  Communauté  d'Hôpitalieres  dont  l  e- 
tabliffement  a  été  fait  en  16  69 .  Elles  font 
d'un  grand  fecours  aux  habitans  ,  princi- 
palement à  nos  Soldats. 

Les  Filles  de  la  Congrégation  qui  font 
au  nombre  de  cinquante-quatre,  rendent 
auffi  de  grands  fervices  par  l'inftruûâoa- 
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&  l'éducation  des  Filles  qui  n'en  forcent 
que  très  bien  élevées  5  elles  s'établirent  à 
Montréal  en  1671  ,  6c  elles  ont  des  mai- 
fons  particulières  dans  les  grandes  Paroif- 
fes  du  pais. 

Je  ne  peux  paiïer  fous  filence  un  trait 
de  vertu-  tout-à  fait  extraordinaire  d'une 
Demoifelle  qui  fait  fon  fejour  dans  cette 
Communauté.  Mademoiselle  le  Bert  fille 
unique  du  plus  riche  commerçant  du  Ca- 
3iada  ,  ayant  mené  une  vie  extrêmement 
retirée  dans  la  maifon  de  fon  père  ,  crût 
que  Dieu  demandoit  d'elle  un  plus  grand 
receuillement  5  elle  fe  retira  pour  cet  effet 
il  y  a  fepr  à  huit  ans  aux  filles  de  la  Con- 
grégation. Elle  a  un  petit  appartement 
où  elle  efî  renfermée  de  murailles  y  n'a- 
yant communication  que  par  une  fenêtre 
qui  donne  dans  la  Chapelle,  On  lui  ap- 
porte à  mangier  par  une  petite  ouverture3 
qui  eft  à  la  porte  de  fa  chambre.  Cette  fil- 
le eft  gouvernée  par  Mr.  Seguenau  Eccle- 
fiaftiquede  faint  Sulpice.  te  genre  dévie 
qu'elle  mène  ne  confifte  point  dans  ces" 
fpeculations  abftraites  d'Oraifon  mentale, 
elle  yemploye  cependant  deux  heures  par 
jour  ;  elle  s'occupe  tout  le  refte  du  temps 
à  des  Ouvrages  dont  elle  fait  prefent  aux 
Gommunaucez. 

Elle  couche  fur  la  dure,  elle  ne  vow 
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que  fon  Dire&eur  &  fon  père  ,  une  fois 
ou  deux  Tannée  ,-  elle  a  cependant  Tefprit 
fore  aifé  &  fort  docile  ,  elle  s'eft  fait  un 
nouveau  temperamment  dans  cette  foli- 
tudeyde  forte  qu'elle  auroit  de  la  peine 
à  vivre'  d'une  autre  manière. 

La  mai  fon  des  frères  Hôpitaliers  ,  que 
Ton  pourroit  apeller  en  Canada  un  Palais  3 
fi  elle  étoit  finie  ,-  eft  le  plus  beau  bâtiment 
que  Ton  y  voy'e.  Mr.  Charon  ayant  gagné 
beaucoup  de  bien  dans  le  temps  que  le 
Caftor  étoit  fort  cher ,  l'a -fit  bâtir  il  y  a 
quelques  années  pour  fe  retirer  du  com- 
merce de  la  vie  ,  il  établit  pour  lors  une 
petite  Société  de  Frères  ,  pour  avoir  foin 
-des  vieillards  infirmes  ,  ou  incurables  | 
qu'il  a  retiré  dans   cette  mailon. 

Il  y  a  dans  le  Gouvernement  de  Mont- 
réal depuis  Sorel  5  Nord  &  Sud  du  fleuve  , 
jnfques  au  bout  de  Tille  ,  plus  de  trente 
Seigneuries.  Le  climat  eft  un  peu  plus 
doux  qu'à  Québec  On  remarque  que  le 
Printemps  y  commence  quinze  jours  ou 
trois  femaines  plutôt ,  Ton  y  fait  des  fe- 
mences  de  meilleure  heure  ,  Se  l'Hiver 
y  vient  auffi  plus  tard.  Les  melons  y  font, 
excellens  ,  Se  ont  de  la  peine  à  venir  ei> 
maturité  à  Québec  ,  on  y  a  des  piunes  y 
des  pêches  ,  de  la  renete 'blanche  &  grife 
en  quantité  j  les  pommes  de  calvile  y  font 
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en  abondance.  Tel  aura  dans  fon  jardin 
des  deux  à  crois  cens  arbres  fruitiers ,  de 
nous  n'en  fçaurions  avoir  à  Québec  qu'a- 
vec bien  de  la  peine  •  cependant  il  n'y  a 
que  foix'ante  lieues  de  différence  Nord 
&   Sud. 

La  maifon  de  Mr.  l'Abbé  de  Belîemont 
de  la  maifon  (te  faint  André  en  Dauphi- 
né  ,  qui  eft  à  un  quart  de  lieue  de  la  Vil- 
le eft  un  des  plus  beaux  endroits  du  païs. 
Il  eft  de  la  Communauté  de  faint  Sulpice/ 
Il  a  dépenfé  plus  de  cent  mille  francs  à1 
former  une  Million  d'ïroquois  5  qui  ont 
quitté  leur  païs  pour  adorer  le  vrai  Dieu. 
Il  en  eft  le  père  &  le  foutien  ;  fa  maifon 
ell  un  Fort  de  pierre  à  quatre  Baftions  / 
il  a  une  Chapelle  de  cinquante  pieds  de 
long  fur  vingt  cinq  de  large5dont  les  mu- 
railles font  revêtues  d'un  lambris  ,  fur  le<r 
quel  il  y  a  plufieuts  Ornemensv  comme 
d'Urnes  ,  de  Niches  ^  de  Pilaftres  &  de; 
Pieds- d'Eftaux, en  façon  de  marbre  rouge' 
vené  de  Blanc.  Les  cabanes  des  Iroquois" 
qui  font  plus  d^e  cent  vingt  3  joignent  ce 
Fort,  &c  font  entourez  de  paliffades.  Mry 
de  Bellemont  qui  fçait  parfaitement  bien 
leur  langue ,  les  inftruit  lui-même  5^il  leur 
fait  un  catechifme  les  jours  ouvriers  après 
qu'ils  ont  entendu  la  Me  (Te  de  grand  ma- 
tin. Ils  fe rendent  le  foir  à  la  Chapelle,,? 
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où  ils  font  la  prière  en  commun,  îîs  charte 
tent  les  jours  de  Fête  la  grande  Méfie  Se 
les  Vêpres  en:  leur  langue,  il  emploie  tou£ 
fou  bien  à  l'entretien  de  cette  Million  y 
qu'il  a  partagé  en  deux  L'autre  moitié 
qui  eft  de  cent  foixante  perfonnes ,  eft  i 
quatre  lieues  de  ta  Ville^du  coté  du  Nord* 
Les  Chefs  s'apercevant  que  h  libertinage 
eommençoit  à  corrompre  les  moeurs  des' 
jeunes  Guerriers ,  pat  la  proximité  de  la 
Ville,  où  ils  s'amufbient  à  boire  à  l'excès^ 
engagèrent  il  y  a  un  an  Mr.  de  Beilemont 
de  faire  une  féconde  Million  au  Saut  an* 
Recolet,où  les  plus  libertins  demeurent  3 
dont  un  Èecîefeftique  prend. le  foin. 

Quelque  policée  que  puitfe  être  unepei 
îite  Ville  comme  celle  ci ,  il  cCi  bien  diffi- 
cile d'y  empêcher  quantité  d  abus  qui  fè 
commettent ,  par  une  Nation  qui  e(H  ap- 
pui Se  le  foutien  de  toute  la  Nouvelle 
France  ,  que  nous  ne  pouvons  même 
trop  ménager. 

Le  penchant  qu'ils  ont  à  aimer  l'eau- 
de- vie,  les  fait  tomber  dans  de  (i  grands 
excès ,  qu'ils  ne  font  plus  maîtres  de  leur 
pafîion.  J'en  ai  vu  de  cruels  exemples  7 
entr'autres  un  fils  qui  étoit  ivre,  donner 
des  coups  de  couteaux  à  fon  père  :  un  mari 
s'en  retourner  ivre  à  fa  cabane ,  &  toute 
h  famille  fuir  à  droit  ôc  à  gauche  pour 
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éviter  d'être  poignardez.  L'Iroquois  Jboijç 
d'un  propos  délibéré  pour  avoir  le  plaifir 
de  s'enivrer  ,  &  yendroit  s'il  pouvoir  fa 
femme  &  fes  enfans  pour  boire  de  l'eau  1 
de-  vie  :  quand  il  veut  fe  vanger  de  fon  en- 
nemi il  s'enivre  ,  &  il  eft  à  couvert  par- 
jà  du  reproche  que  l'on  pourroic  lui  faire 
,en  difant  ,  j'écois  ivre,  je  ne  fçavois  ce 
que  je  faifois. 

Il  y  a  deux  ans  que  je  vis  une  bande  de 
ces  gens  ivres  courir  après  un  Aigonicin  ', 
qui  fe  trouva  fort  heureux  d'être  auprès 
du  corps  de  garde.  Ils  s'étoienr 'reproche» 
de  part  &  d'autre  quelques  veritez  qu'ils 
auroient'tû  dans  un  autre  temps  Cet  Al- 
gonkin étoit  fort  railleur,  ils  fe  jetterent 
fur  lui  au  nombre  de  vingt,  fans  armes  ni 
couteaux  ;  mais  l'un  lui  mangea  l'oreille  , 
l'autre  le  nez,  &  c étoit  qui  fe  ruëroit  fur 
ce  pauvre  miferable  qui  avoit  tout  fou 
corps  déchiré  des  coups  de  dents,qu'ils  lui 
avôient  donné  pour  avoir  chacun  fa  pie- 
ce.  La  Sentinelle  vint  au  fecours  qui  fûç 
lui-même  battu  &  defarmé  $  la  garde  y 
accourut  qui  eut  allez  de  peine  à  délivrer 
J'Algonicm. 

Nous  avons  un  autre  Fort  d'îroquois  à 
trois  lieues  de  la  Ville ,  du  côcé  du  Sud  9 
kjue  Ion  apelle  Iroquois  du  Saut, 
•  |pe  Saut  eft  une  chute  de  cafeades  dan§ 
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Je  fleuve ,  large  d'une  demie  lieue  5  fur 
.trois  quarts  de  longueur.  Ce  paflage  eft 
très-  dangereux ,  &  à  moins  que  les  Cano- 
teurs  ne  (oient  fort  adroits  il  leur  eft  tris 
difficile  de  s'en  tirer.  Cependant  on  la 
franchit ,  &c  tous  les  Sauvages  qui  vien- 
nent de  quatre  à  cinq  cens  lieues  foire  la 
traite  à  Montréal  font  obligez  d'y  pafTèr. 
Les  Jefuites  gouvernent  la  Million  du  Saut. 

Les  ïroquois  du  Saut  &  delà  montagne 
de  Montréal  font  pour  ainfi  dire  une  l1- 
..xiéme  Nation  5  que  la  Religion  &  le  com- 
merce avec  les  François  ont  réunis  depuis 
trente  ans  Les  mœurs  de  ces  gens  fi  fiers 
fie  fi  cruels  ont  été  adoucis  fans  doute  par 
le  Baptême  y  avant  &  après  la  guerre  dé- 
clarée contre  les  ïroquois  non  Chrétiens, 
.Ils  ont  donné  des  marques  d'humanité  5  & 
quand  ils  ont  vu  que  ceux-ci  en  abufoient ? 
jrls  ont  fait  connaître  que  le  Çhriftianifme 
li'infpiroit  aucune  lâcheté. 

Les  ïroquois  convertis  qui  font  reftez 
chez  eux  pendant  la  Guerre,  ont  toujours 
eu  foin  que  leurs  enfans  n'entendiiTent 
point  parler  de  fuperftitionsck  des  coutu- 
mes de  leur  païs,en  leur  faifant  fucer  la  Foi 
avec  le  lait,  ils  font  en  forte  que  leurs  en- 
fans  devenant  grands  ne  demeurent  plus 
au  païs ,  de  crainte  qu'ils  ne  fe  perdent. 
îsfous  ayons  eu  parmi  ces  nouveaux  Chré- 
tien? 
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X'emleGrœnd  Amer,  Chef  de  cette  Nal 
tion  ,  la  Cendre-chattde  ,  Chef  des  Onnel 
youts ,  Paul  Capitaine  auffi,  &  Chef  dé 
la  prière ,  &  le  Borgne.  Ces  gens  onc 
fait  des  actions  en  Paix  &  en  Cuerre 
qui  méritent  que  je  vous  en  parle. 

Le  grand  Anier  fe  fît  Chrétien  après  aJ 
voir  dompté  la  Nation  des  Loups.  II  ap- 
prit de  lui-même  à  prier  Dieu  ,  étant  à  la 
chafle  d  Hiver  dans  les  bois.  Il  prêcha  la 
Foi  dans  fon  païs ,  &  il  l'emporta  fur  les 
Anciens  de  fa  Nation,qui  ne  vouioient  pas; 
que  Ton  vint  demeurer  à  Montréal. 

I!  emmena  lui  feul  cinquante  de  fes  <rens 
dont  une  partie  vît  encore  &  fert  de  pferre 
fondamentale  à  l'Eglife  du  Saut.  Il  avoit 
fait  plufieurs  belles  adions  contre  les 
Tionnontouans.  Il  s'attiroit  l'arTeftion 
de  tout  le  monde  par  fa  pieté  &  par  fa  va- 
leur. Il  fut  tué  par  un  parti  d'Algonkins 
&  d  Abenagms  de  nos  amis,  commandé 
par  un  Officier  François,  s'étant  attaquez 
les  uns  les  autres  à  l'improvifte  à  la  poin  - 
te  du  jour  fans  fe  connoître.  Cette  perte 
affligea  fenfiblementle  païs.  Nos  Iroquois 
ne  laiflerent  pas  d'emmener  avec  eux  d*s 
Abenaguis  qu'ils  gardèrent  quelque  tems. 
Les  Chefs  de  cette  Nation  voulant  qu'on 
leur  rendit  leurs  gens  ,  envoyèrent  pour 
f  et  effet  un  Collier  de  condoléance  pouj: 
T*w*  I.  F    f 
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eonfoler  les  Iroquois  du  malheur  qui  étoff 
arrivé  à  quelques-uns  des  leurs,qui  avoient 
été  tuez  dans  cette  conjoncture  ,  &  voici 
jïe  quelle  manière  ils  s'énoncèrent. 

Mon  frère  qui  prie  (  car  ?  enfin  c'eft  le 
îiom  dont   nous    t'apellons  )  depuis  que 
ïa  prière  k  Pobéïiïance  à  *  Qnontïo  notre 
Père  commun  nous  ont  heureufemenç  réu- 
nis, levais  te  trouver  par  ce  Collier  pouc 
*e  dire  que  ceux  que  tu  gardes  encor  cora» 
tne  Efclaves  font  mes  parens  ;  Se  pour  te 
prier  de  me  les  rendre.  Ne  çroi  point  que 
j'aye  l'efprit  wAftit  de  ce  qui  leur  eft  arri- 
vé. Voila  ce  que  c'eft  que  la  Guerre.  Les 
amis  fe  tuent  fouyent  les  uns  les  autre? 
avant  de  fe  reconnoître.  Ce  font  des  mal- 
heurs qui  accompagnent  la  Guerre ,  &  quç 
l'on  ne  peut  éviter  ;  mais  m  aurois  l'efprit 
mal  fait,  ti  après  avoir  pris  pour  ennemi? . -,, 
tes  Alliez  mes  parens ,  &  les  avoir  menez 
chez  toi  comme  Efclaves ,  tu  t'opimâtrois 
à  les  garder  lorfque  tu  connois  que  tu  as 
tort.  Je  mefure  ton  efprit  fur  le  mien.  Si 
ce  qui  t'eft  arrivé  mécoit  arrivé,  &  que 
i'euffe  pris  pour  ennemis  tes  parens ,  je  ne 
■jn'apercevérois  pas  plutôt  de  ma  faute  ? 
que'ie  leur  donnerois  la  liberté  &  te  les 
tend'rois.  Ne  croi  point ,  mon  frère  ,  que 
je  te  trompe  ,  lorfque  je  te  dis  qu'ils  fonç 

i  Uh  1-  Comte  de  Ftoutenac* 
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rr*es  parens.  Les  François  peuvent  bien 
rendre  témoignage  comme  quelques  uns 
de  ceux  que  tu  as  tuez  ou  pris  les  ont  ac- 
compagné, aufîi  bien  que  nous ,  lors  que 
nous  étions  allez  contre  les  Angîois  y  ôc 
cela  fort  peu  de  jours  avant  que  ce  mal- 
heur arrivât.  Je  ne  te  dis  tien  de  la  perte 
que  tu  as  faite  d'un  de  tes  braves ,  c'eft 
le  Grand  Ànié,  quoique  je  la  reffente  vi- 
vement. Je  fuis  occupé  à  le  pleurer  avec 
deux  braves  que  j'ai  auffi  perdus  dans  cet- 
te trille  rencontre.  Mon  frère  l'Iroquois 
fit  prie-  Pleurons  les  braves  qui  ne  font 
lus,  fans  que  leur  mort  nous  renverfe 
efprit ,  Se  fepare  nos  cœurs  que  la  prie-* 
re  Se  l'amitié  uniiTent  depuis  fi  long-tems* 
L'on  eue  égard  ,  Madame  ,  à  leur  prier©  $ 
éc  on  rendit  leurs  prifonniers, 

La  Cendre  Chaude  étoit  un  des  deuÉ 
Capitaines  qui  gouvernoit  la  Nation  de§ 
Onneyouts.  Avam  qu'il  fut  Chrétien  il 
avoir  fait  brûler  le  père  Brebeuf  Jefuke  5 
pais  après  fon  Baptême  il  fut  prêcher  b 
Foi  aux  Iroquois  ,  il  commença  par  les 
Âniez ,  3c  parcourut  les  cinq  Nations  Iro-, 
quoifes.  Son  exemple  &:  fon  autorité  en 
Convertit  quelques-uns  y  fon  éloquence 
confondit  les  Anciens  i  il  prêchoit  les 
Dimanches  dans  la  cabane  où  il  aiîem- 
bloit   la  jeunçffe.    Quand  la  Guerre  fur 
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déclarée  ;  il  alla  avec  Mr.  le  Marquis  de' 
Denonville,  qui  étoic  pour  lors  Gouver- 
neur gênerai  ,  aux  Tfonnoncoiians  ou  il 
fut  tué  combattant  genereufement  coi> 
tre  les  ennemis. 

Paul  étoit,  un  H'uron  qui  avoit  beau- 
coup d'ardeur  pour  la  Guerre  y8c  qui  foâ-... 
tenoit  bien  la  Foi.   Dieu  la  récompenfé 
en  lui  donnant  une  fille  qui  a  vécu  com- 
me une  Religieufe.  Elle  avoit:  à  Page  de 
treizeans  avec  l'innocence  cf un  enfant  U; 
fageffe  d'une  perionne  de  trente  ans,  elle 
eft  morte  vierge.  Sa  mère  la  voyant  belle 
8c  bien  faite  ,  craignit  que  ce  don  de  la 
nature  ne  fut  peut  être  un  jour  la  caufe 
"de  fa  perte  ]  elle  engagea  fon  mari  de  prier 
unanimement  le  Seigneur  de  permettre 
qu'il  lui  arrivât  quelque  maladie  qui  pût 
lui  ôter  fa  beauté.  Peu  de  tems  après  il  fe 
forma  une  taie  fur  fon  œil,  8c  étant  deve- 
nue éthique,  elle  mourut  en  exhortant  & 
mère  à  être  toujours  confiante  dans  la  Foi. 
Après  qu'elle  eut  donné  une  couverture 
de  tafetas  à  PEglife5avec  fes  colliers,  bra- 
celets 8c  ornemens ,  elle  entra  dans  î'Egli- 
fe  le  jour  de  Noël,  où  elle  dit  à  Notre- 
Seigneurau  pied  du  Crucifix ,  qu'elle  lut 
avoir  donné  tout  ce  qu'elle  poffedoit  ,  8c 
que  n'ayant  plus   que  fon  corps  &  fory 
ame,  elle  les  lui  offroit ,  afin  qu'il  l'enle- 
vât de  ce  monde. 
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Le  Borgne,  ou  en  Iroquois  Sogdrejfé* 
à  été  mis  en  prifon  chez  les  Anglois ,  paice 
qu'il  étoit  trop  ami  des  François  ,.  Se  qu'il 
prenoit  trop  les  intérêts  de  notre  Religion. 
Il  regretoit  en  mourant  de  ce  que  Dieu 
ne  lui  avoit  pas  fait  la  grâce  d'être  mar- 
tirifé  par  les  Anglois  ,  "il  prenoit  le  foin 
des  enfans  dans  la  Miffion ,  il  les  catechi- 
foit,  il  leur  faifoit  faire  les  prières.  Sa  fem- 
me a  étéauffi  fervente  que  lui,  Se  elle  a  de- 
meuré prés  d'un  an  en  prifon  cnez  les  An- 
glois avec  fa  mère.  Si  elle  eut  voulu  fe  dé. 
marier  on  l'en  âuroit  faitfortir  ;  mais  elle 
aima  mieux  demeurer  en  prifon  que  de 
perdre  la  Foi  &  de  fe  feparér  de  fon  mari. 
La  réputation  de  Catherine  TeKafcoiu- 
taIroquoife,eft  trop  recoœmandable  dans 
ce  nouveau  monde  pour  parler  fous  filence: 
ce  modèle  de  vertu  Se  de  fainteté.  Sa  aie- 
moire  eften  grande  vénération,  on  remar- 
que que  beaucoup  de  perfonnes  ont  reflenti 
des  effets  admirables  de  la  pieufe  confian- 
ce qu'elles  ont  eu  en  elle  en  différentes 
occafians.  Quoiqu'il  en  foit.  *  Il  y  a  vingt 
ans  que  Ton  vît  parmi  les  ïroquois  une 
fille  de  vingt-cinq  ans,  dans  laquelle  les 
meilleures  qualitez  des  AlgonKins  &  des 
ïroquois  s'étoient  réunies  ;  elle  étoit  née 
d'une  AlgonKÎne  &  d'un  Iroquois.  Sa  m^ 
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re  avoic  été  prife  aux  Trois-Rivieres.  Iï 
y  a  quarante  ans  5dans  la  grande  déroute 
de  cette  Nation.  Elle  fut  conduite  aux  Iro- 
quois  qui  lui  donnèrent  la  vie  &  la  marie~v 
rent,  elle  avoit  été  Baptifée  aux  Trois- 
Rivieres  par  les  Pères  Jefuites ,  elle  n'ou- 
blia jamais  au  milieu  dïtne  Nation  infidè- 
le les  devoirs  du  Chriftianifme.  Teica- 
kouita  quelle  eut  dans  la  fuite  a  été  fans 
doute  la  récompenfe  de  la  vie  Chrétienne 
quelle  avoit  toujours  menée.  Cette  fille 
a  vécu  parmi  les  Iroqu-ois  dans  une  inno- 
cence qui  ne  fe  peut  expliquer  jufques  à 
Tâge  de  vingt-deux  ans, elle  eut  la  petite 
vérole  dans  fa  tendre  jeuneffè  qui  la  dif- 
graeia  beaucoup.  Elle  conferva  toujours 
avant  fon  Baptême  une  pudeur  naturelle 
qui  lui  donnoit  de  Taverhon  pour  les  plai- 
sirs des  fens,  de  même  pour  le  mariage  r 
car  elle  ne  voulut  jamais  fe  marier.  Ce 
n'étoit  pas  pour  être  plus  libre  dans  fes 
adions  ;  mais  pour  fe  conduire  unique- 
ment par  la  Providence  ,  &  pour  vaquer 
plus  librement  aux  exercices  de  pieté. 

On  ne  remarquent  point  en  elle  lés  vi- 
ces aufquels  font  fu jettes  les  filles  Sau- 
vages qui  n'aiment  que  le  libertinage ,  elle 
ne  donnoit  point  dans  toutes  leurs  vifions  r 
&  les  forges  qui  occupent  fi  fort  leur  ima- 
gination y  &  dont  ils  font  une  divinité, 
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Son  plus  grand  défaut  étoif  de  fouffrir 
qu'on  i'habillâc  trop  proprement  5  ce 
qu'elle  ne  faifoit  que  pour  pafler  le  temps 
ou  pour  complaire  à  les  parens,  qui  vou- 
loient  l'obliger  à  fe  marier.  Quand  ils  la{ 
preiïbient  de  fe  déterminer  ,  elle  fe  ca- 
choit  derrière  une  caille  de  bled  d'Inde  5 
où  elle  s'enfuyoit  dans  les  champs. 

Un  mal  qu'elle  eût  au  pied  qui  l'obli- 
gea de  demeurer  dans  la  Cabane,ne  con- 
tribua pas  peu  à  fa  converfion.  Le  Père 
Jefuite  qui  ctoit  alors  dans  le  village  des 
Aniez ",  qu'on  apelle  Gandaoiiaqué  ,  entra- 
par  hafard  dans  fa  Cabane.  Il  lui  parla  de 
la  Foi  Se  l'exhorta  de  venir  prier  :  elle1 
obéît.  Sa  dévotion  fervente  fit  avancer 
fon  Baptême  qui  fut  folemnel  dans  la 
Chapelle  de  fon  Village  le.jpur  de  Pâques* 
Il  s'en  trouve  plusieurs  qui  fe  contentent 
d'être  Baptifez  feulement,  &  ne  font  pref- 
que  aucune  fon&ion  du  Chriftianifme  £ 
ainfi  c'étoit  beaucoup  à  cette  fille  de  fe 
foûtenir  au  milieu  de  tant  de  mauvais  e- 
xemples.  Mais  ce  qui  étoit  admirable  e(t 
qu'elle  refiftoit  courageuferaent  à  toutes 
les  tentations  Se  à  tous  les  efforts  que  l'on 
faifoit5pour  l'empêcher  de  fuivre  les  exem- 
ples des  Chrétiens  les  plus  fervens.  Un 
jour  elle  fut  touchée  de  celui-ci. 

Les  ivrognes   vouloient  obliger  une-' 


Iî4  Hifiolre  de 

femme  Chrétienne  à  boire  de  l'eau-de-vie* 
ils  l'attirèrent  adroitement  dans  la  cabane 
&  rirent  ce  qu'ils  purent  pour  lui  en  couler 
dans  la  bouche  :  elle  la  leur  cracha  au  nez 
par  trois  fois ,  &  en  fit  autant  toutes  les 
Ibis  qu'ils  la  prefîerent  d'en  boire.  L'e- 
xemple de  cette  bonne  Chrétienne  con- 
firma TekaKoiiita  dans  les  bonnes  réfo- 
lutions.  On  remarqua  en  elle  pendant 
deux  ans  une  perfeveranee  admirable  au 
milieu  de  cette  Babilone,  Le  Père  Jefuùa 
qui  l'inftruîfoit  des  mifteres  de  notre  Re- 
ligion ,  lui  ait  qu'elle  ne  vivroit  jamais 
en  repos  dans  fon  païs ,  &  quelle  y  ferais 
toujours  en  danger  de  fe  perdre  :  elle  con- 
çût qu'il  avoir  raifon.  Il  y  avoir  déjà  dn; 
tétas  qu'elle  étroit  refbluë  de  venir  demeu- 
rer à  Montréal  :  ellecherehoit  quelque  oc* 
cafîon  favorable  pour  y  décendre  fans  que 
l'on  en  eut  le  moindre  foupçon.  C'étoit  la 
coutume  de  ce  rems-  là  parmi  les  îroquois 
de  fe  vifiter  au  retour  de  la  ehaffe  :  les  uns 
venoient  à  Montréal  en  parTant  ,  Se  les  au- 
tres alloient  aux  Anglois5 Se  paffoient  4 
Anié  pour  voir  leurs  parens, Se  pour  tâ- 
cher d'infpirer  à  quelqu'un  de  devenir 
Chrétiens.  Cette  vifite  annuelle  iéuffiiToi& 
affez  Se  pîufîeurs  quittoient  Anié  pour  ve- 
nir demeurer  avec  leurs  parens  au  Smt? 
proche  Mmuç&l* 


M 


V  Amérique  Septentrionale.         $ff 
Un  Capitaine  i'Onneyoïit  nouvellement 
Baptifé3qui  fut  tué  depuis  à  la  Guerre  con- 
tre les  Tfonnontouans ,  fit  un  Voyage  ex- 
prés en  (on  païs  pour  y  aller  prêcher  lâc 
Foi.  Il   paffa  d'abord  à  Anié  ou  après  a- 
voir  prêché  en  pleine  affemblée  plus  par 
fon  exemple  que  par  Tes  paroles ,  il  pro- 
cura à  Tekakoiiita  une  occafion  pour  fe 
rendre  à  Montréal.  Quand  elle  fut  arri- 
vée au  Saut,  elle  prit  la  réfolutioh  d'y  vi- 
vre en  parfaite  Chrétienne.  Elle  eut  vou- 
lu choifir  un  état  dont  elle  n'avoir  qu'une' 
idée  confufe  qui  étoit  celui  des  Vierges» 
Cet  état  eft  trop  relevé  pour  être  propofe 
à  des  Sauvages  qui  font  fi  charnels  ; ■'  c'elt 
pourquoi  on  ne  lui  parloir  que   du  ma- 
riage ?  afin  de  rengager  à  réfter  au  Saut»' 
Elle   embrafla  d'abord  Tune  de  ces  pro- 
pofitions,  qui  étoit  de  fe  fixer  dans  ce 
lieu  y  mais  elle  ne  pbuvoit  fe  refoudre  à  fe 
marier.  Elle  demeura  dan^cet  état  deman- 
dant à  Dieu  de  lui  infpirer  qui  lui  feroit  le' 
plus  agréable.  On  dit  que  Punion  étroite" 
qu'elle  avoir  aYec  \mt  femme  Onneyoute 
eut  fervi  beaucoup  à  lui  faire  embrafler 
l'état  de  perfection,*  Celle-ci  étoit  Bapti- 
fée  depuis  long-tems  ;'  niais  elle  ne s'é- 
toit  convertie  que  depuis  deux  ans.   Le 
fujet  de  fa  converfion  fut  lin  accident  qui 
lui   arriva  à  la  chaffe.  D'une  bande  de 
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douze  chafleurs  parmi  lefqueîs  était  îbti 
mari  3  il  n'en    revint  que  deux,  les  dix 
autres  moururent  de  faim  &  firent  man- 
gez par  ceux  qui  réitèrent  en  vie.   C'eft 
ce  qui  arrive  fouvent  aux  Àlgonicins  Se 
aux  autres  Nations  ,  Se  ce  qui  n'eft:  pas 
ordinaire  parmi  les  Iroquois,  parce  que 
outre  la   ehaiïe  y  ils  ont  encore  le  bled 
d'Inde  5  Se  viennent  chercher  des  vivres 
quand  la  viande  leur  manque.  Ceux  dont 
je  parle  n'eurent  pas   cette  précaution  i 
Ils  crûrent  qu'en  montant  le  long  du  Sauri 
dans  la  rivière  des  Outaotiaics  ils  y  trou- 
veroient  des  bêtes.  Le  contraire  leur  arri- 
va.   Ils  avoient  avec   eux   un  vieillard 
Tnourant  qu'il  falloir  porter.  Il  demanda 
lui  même  qu'on   le  tuât,   On  ne  voulut 
pas  le  faire  fans  prendre  confeil.  On  de- 
manda à  TOnneyoute  qui  étoit  Baptifée  ^ 
ce  que  difoit  la  Loi  Chrétienne  là-deffus.» 
Celle-ci  appréhendant  qu'on  ne  la  tuât 
auiïï  à  fon  tour  n'ofa  répondre  ;  la  crainte 
de  la  mort,  fes  ivrogneries,  Se  la  vie  dé- 
réglée qu'elle  avoir  menée  pendant  fept 
ans  depuis  fon  Baptême  luicaufe'rent  d'é- 
tranges peines  d'efprit  :  elle  fit  cependant 
des  reflexions  aiîez  fortes'  pour  compren- 
dre qu'elle  avoit  manqué  de  fidélité  au3§ 
lumières  Se  aux  grâces  de  Dieu  :  elle  pro- 
mis de  mener  une  vie  toute  oppofée>  fi 
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elle  pouvoir  fe  retirer  de  la  cruelle  con- 
|on&ure  où  elle  fe  trouvoit.  Le  vieillard 
mourut  fur  ces  entrefaites  ?  &  fut  mangé, 
tfn  enfant  mourut  quelque  temps  après 
qui  le  fur  encore  ,  &  fuceeffivement  plu- 
fieurs  autres  5  jufques  à  ce  qu'ils  furent  ar- 
rivez à  un  yillage  d'Algonkins  qui  leur 
donnèrent  des  vivres  pour  fe  rendre  chez 
eux.  Ce  defaftre  toucha  vivement  cette 
femme  qui  changea  de  vie  :  elle  a  vécu 
dans  la  fuite  en  bonne  Chrétienne ,  Se  a 
perfeveté  pendant  vingt  ans.  Son  mari 
mourut  au  retour  4e  cette  xbafle  ,  accablé 
de  mifere. 

Cette  veuve  &  TcKakoiiita  vécurent 
deux  ans  enfemble  dans  des  excès  de  pé- 
nitence qui  font  connus  de  tout  le  Ca- 
nada. Le  Père  Jefuite  qui  les  conduifoit  ? 
voyant  qu'il  étoit  temps  de  parler ,  leur 
découvrit  l'excellence  de  l'état  de  virgini- 
té ,  &  leur  dit  que  Dieu  nous  ayoit  faic 
maître  de  ces  deux  états,  que  c'étoit  3 
nous  de  choifir.  Teicakouita  embraffa  ce- 
lui-ci avec  une  telle  ferveur  qu'elle  en  fît 
vœu  le  jour  de  l'Annonciation^  mourut 
vingt  jours  après.  Plufieurs  filles  fauvagep 
l'ont  imitée  dans  la  fuite  >  malgré  les  de- 
fordres  que  ces  dernières  guerres  ont  cai|W 
fé  parmi  ces  nouveaux  Chrétiens. 

Pendant  <jue  f étuis  en  Canada  ?  pl^ 
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fieurs  peffonnes  malades  des  fièvres  ^  a* 
.voient  une  grande  confiance  à  Catherine 
TekaKoiiica;  mais  depuis  deux  ans  que 
J'en  fuis  forci,  j'ai  appris  que  plufieurs 
malades  avoient  été  guéris  par  fon  inter- 
cefîion  ,  &  Ton  a  connu  manifeftement 
qu'il  y  avoir  quelque  chofe  d'extraordi- 
naire dans  les  grâces  que  Ton  obtenoit 
du  Ciel  en  s'adreffant  à  elle.  Ce  n'eft  pas 
Madame,  autrement  mon  fait.de  faire 
,des  Vers  ;  mais  J'ai  crû  ne  pouvoir  me 
.difpenfer  de  faire  ceux-ci  à  fa  gloire. 

De  ta  grâce  Seigneur  3  la  lumière  éternelle 
Eclaire ,  quand  tu  veux  >  change  ?  choifit  > 

appelle 
]Les  phsfauvages  cœurs  &  les  attache  à  toi. 

j4wJî  r on  voit  pajjer  par  elle 
Celui  d'une  Jroqaoifè  animé  plein  de  Tele 
Pe  la  nmt  de  V  erreur  au  grand  jour  de  la  foi. 

Quoique  nos  Iroquois  ayent  quitté  tou- 
tes leurs  fuperftitions,  ils  ont  cependant 
.coiifervé  plufieurs  de  leurs  coutumes  qui 
regardent  le  civil.  En  effet ,  un  Iroquois 
qui  a  fa  famille  à  part,  ne  laiffe  pas  d'avoir 
une  Cabane  chez  fa  mère,  où  il  à  droit 
d'être  nourri.  Il  eft  atfuré  d'y  trouver  fon 
plat  de  viande.  Lorfque  fa  mère  vient  à 
mourir  s  fes  Tantes  maternelles  qu'il  ap- 
pelle dans  cette  rencontre  du  même  nom 
jîe  Mères,  ne  peuvent  amfïï  lui  refufer 

fon 
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fon  plac.   Si  celles-ci  viennent  encore   à 
mourir,  toutes  fes  propres  Sœurs  tiennent 
leur  place.  S'il  n'en  à  point ,  il  a  les  mêmes 
prétentions  chez  les  parens  de  fa  Mère. 
On  à  foin  de  lui  garder  dans  cette  Cabane 
fa  portion ,  fur  tout  quand  il  y  à  quelque 
chofe  de  bon ,  fon  penchant  le  portant  or- 
dinairement à  y  demeurer  la  plus  grande 
partie  de  la  journée,  parce  que  fa  Mère 
3c  fes  Sœurs  lui  font  plus  chères   que  fa 
Femme.  Celle-ci  lui  porte  dans  fa  cabane 
fon  plat  de  viande.  Elle  doit  y  porter  on 
faire  porter  dans  certaines  faifons  de  Tan- 
née vingt  ou  trente  charges  de  petit  bois 
fec  que  Ton  coupe  proprement ,  Se  qui  eft 
deftiné  à  faire  bouillir  la  chaudière  quand 
on  n'a  pas  le  tems  d'allumer  de  gros  bois. 
L'afTeâion  qu'il  à  pour  la  cabane  de  fa 
Mère  Se  de  Ces  Sœurs  fe  rallentit  \  lorf. 
qu  ï|  commence  à  avoir  plufieurs  Enfans  -• 
de  force  qu'il  n'en  fait  plus  qu'une  avec 
fa  femme,  qui  n'a  pas  de  plus  grande  con- 
iolatîon  que  celle  d'avoir  beaucoup  d en*, 
fans.  Ceft  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
l'attacher  auprès  d'elle.  Elle  aime  Ci  ten- 
drement fes  enfans,  qu'elle  leur  donne  à 
teter  jufqu  a  trois  à  quatre  ans.  Il  eft  vrai 
qu'ils  font  extrêmement  délicats  dans  ce 
bas  âge  ;  mais  ils  deviennent  dans  la  fuies 
du  tem*  fort  robuftes* 
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L/ïrequQÏs  à  une  troifiéme  cabane  qui 
çft  (gelle  où  fon  père  eft  né3où  Ton  ne  man- 
que pas  de  lui  prefenter  fon  plat  quand  il 
vient,  Gettg  cabane  eft  fon  Atoni^  comme 
qui  dir.oit  le  lieu  d'où  il  eft  né.  Il  y  en  à 
une  quatrième  qui  eft  celle  de  fon  cama- 
rade où  il  va  fouyent ,  car  chacun  à  le 
fien.  Us  fe  régalent  fouvent  les  uns  les 
autres,  On  fait  toujours  honneur  à  l'ami 
de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  lors  qu'il  vient, 
&  même  fans  çtre  invité. 

Le  Saut  eft  çompofé  des  cinq  Nations 
îroquoifes  ,  des  Anie?;,  des  Onneyouts  ?- 
des  Gnnontaguez  >  des  Goyogoums  9  &€ 
des  Tonnontoiians.  Ils  ont  une  même  lan- 
gue ,  avec  quelque  différence  de  mots  Se 
de  finales  i  ils  ont  eu  connoiiîanpe  du  De? 
|uge  &  faifqient  décendre  du  Ciel  le  pre- 
mier Homme,  où  plutôt  la  première  Fem- 
xpe  3  dont  les  décendans  ne  durèrent  quç 
jufques  à  la  troifiéme  génération.  Le  De- 
luge  étant  venu  les  bêtes  fe  changèrent  en 
Pommes  :  ils  ont  retenu  les  Noms  de  ces 
animaux  par  chaque  Famille ,  &  nous  eu 
voyons  encor  aujourd'hui  trois  parmi  les; 
4niez  ■  celle  de  la  Tortue  ,  celle  de  TOurs? 
§c  celle  du  Loup. 

*;;  On  compte  plus  de  mille  Iroquois  à  la 
l^ïffion  du  Saut ,  qui  a  une  grande  vue  au 
pilieu  du  Fort,  car  le  Village  eft  un  efpeçg 
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'de  fort  i  entouté  de  pieux  de  dix-  huit  pieds 
de  haut.  La  Famille  la  plus  nombreufa 
de  ces  trois  tient  ordinairement  un  côté 
de  ce  Village  ■  &  les  deux  autres  ont  le  re- 
fte.  Il  doit  y  avoir  autant  de  cabanes  d'un 
côté  que  de  L'autre.  Si  la  Famille  la  plus 
grande  ne  peut  occuper  tout  le  rang  de  la 
rue  l  une  partie  d'une  autre  Famille  fé 
joint  au  bout,  &  le  refte  fe  met  vis  à- vis 
les  cabanes  de  cette  Famille. 

Chacun  eft  maître  dans  fa  cabane  ; 
qu'ils  ^apellent  communément  leur  feu. 
Ils  font  tous  égaux  j  de  forte  qu'il  n  y  a 
ni  Gouverneur  ni  Chef  qui  puiffe  pres- 
crire des  Loix  à  qui  qiie  ce  (bit. 

Chaque  état  à  les  occupations-  le* 
jeunes  gens  ont  foin  de  faire  les  cabanes, 
Ils  vont  à  la  chalïè  ou  à  la  Guerre  contre 
les  Iroquois  non  Chrétiens,  Les  vieillards 
s'occupent  à  la  pêche,  à  faire  des  plats  \ 
des  écuelles  ,  à  traiter  ou  régler  les  affai- 
res ,  foit  pour  l'ordre  du  Village  ,  foit  pouf 
la  Guerre  \  de  pour  la  Paix  ,  les  femmes 
abbatent  le  bois  5  travaillent  à  la  campa- 
gne &  font  le  ménage. 

Les  vieilles  fe  rendent  vénérables  au* 
jeunes  filles  par  leur  travail  &  par  i'affi- 
duité  qu'elles  ont  à  veiller  ,  fe  donnant 
certaine  autorité  par  une  vie  exacte  de 
reproches* 
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Chaque  Famille  à  ordinairement  un  An- 
cien ,  où  plufieurs  qui  prennent  le  foin 
des  affaires  domeftiques  $  comme  il  sYfl 
acquis  de  l'expérience  &  de  l'eftime ,  on 
lui  confie  tout  ce  qui  regarde  i'interêê 
commun. 

Ces  Anciens  s'aiïemblent  fouvent 
foie  pour  entretenir  l'union,  foit  pour  les 
affaires  qui  furviennetu.  Quand  elles  font 
d'importance  &  qu'elles  regardent  le  bien 
public,  ils  font  des  cris  autour  du  Fort 
pour  avertir  que  tout  le  monde  art  à 
s'affembler  dans  une  cabane  Les  femmes 
y^  écoutent  feulement ,  &  les  hommes 
délibèrent.  Un  Ancien  expofe  pour  lors 
le  fait  dont  il  s  agit,  &  dit  fon  fentiment 
fans  être  interrompu  ;  celui  d  une  autre 
Famille  dit  le  fien  jufques  à  un  troifiéme. 
Si  quelqu'un  veut  dire  après  fon  avis,  od 
l'écoute.  L  aiïemblée  finie ,  chacun  fe 
retire  ou  s'entretient  familièrement  dans 
les  cabanes  de  ce  qui  a  été  propofé.  Ils 
tombent  fouvent  dans  le  même  fentiment  ; 
ôc  mettant  toujours  les  chofes  au  pis ,  ils 
ne  le  voyent  point  trompez  dans  leurs 
deffeins  ôc  entreprifes.  Si  le  fuccez  a  été 
félon  leurs  defirs ,  ils  ont  pris  en  cela  leur 
fureté  contre  ce  qu'ils  craignoienc ,  s'il  n'a 
pas  été  tel  ils  ne  laiïïent  pas  d'être  con- 
tens. 


V Amérique  Septentrionale.  ^&§ 

Les  Anciens  donnent  avis  de  tout  ce 
qu'il  y  a  à  faire,  foie  pour  quelque  feftin  , 
cérémonies  ou  autres  coutumes  particu- 
lières ,  &  perlonne  ne  les  contredit  jamais. 
Ils  fe  laiflent  conduire  entièrement  par  le 
Gouverneur  gênerai  qui  les  fait  venir  à 
Montréal  lorfqu'il  s'agit  de  quelque  af- 
faire qui  regarde  le  pais ,  Se  ils  exécutent 
les  ordres  avec  docilité.  Nous  les  regar- 
dons comme  le  foutien  de  la  Nation  Fran- 
çoife  ,  ils  fe  joignent  avec  nous  dans  les 
partis  de  Guerre ,  ils  font  pour  lors  plus 
cruels  ennemis  des  Iroquois  non  Chrétiens 
que  nous  ne  le  ferions  nous-mêmes  5 
n'épargnant  point  leurs  parens  quand  ils 
tombent  fous  leurs  mains. 

La  Foi  feule  les  engage  de  refter  par-' 
mi  nous.  La  fage  conduite  des  Jefuites  qui 
les  gouvernent  y  les  entretient  dans  une 
union  fi  grande  ,  que  rien  au  monde  n'eft 
plus  touchant  que  de  voir  la  ferveur  de 
ces  nouveaux  Chrétiens.  Ils  ne  font  en- 
fetïible  qu'un  même  efprit  par  toutes  les 
pratiques  de  vertu  ôc  de  pieté  qui  les 
unifient.  Ils  chantent  la  grande  Meffe  & 
■difent  leurs  prières  en  la  langue  .Algon- 
lcine,pour  éviter  une  jaloulle  qui  auroïc  pu 
naître  entre  les  cinq  Nations.  Les  hom» 
mes  fe  tiennent  d'un  côté  de  l'Eglife  &■  les 
femmes  de  l'autre.  Il  y  a  un  Chef  de  la 
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prière  qui  eft  comme  ie  grand  Chantre  9 
qui  efl  au  milieu,  tout  de  bout.  Chacun 
fe  répond  alternativement ,  5c  l'on  y  en- 
tend fouvent  des  Choeurs  de  mufique. 

Le  grand  commerce  de  tonte  la  Nou- 
velle France  fe  fait  dans  la  ville  de  Mont- 
réal ,  où  abordent  des  Nations  de  cinq  à 
fix  cens  lieues ,  que  nous  apellons  nos  Al- 
liez. Ils  commencent  à  venir  au  mois  de 
Juin  en  grandes  bandes.  Les  Chefs  de 
chaque  Nation  vont  d'abord  faluër  le 
Gouverneur  ,  à  qui  ils  font  prefent  de 
quelques  Pelleteries,  Se  le  prient  en  mê- 
me tems  de  ne  pas  fouffrir  qu'on  leur  ven- 
de trop  cher  les  marchandifes ,  quoiqu'il 
n'en  foit  pas  le  maître,  puis  qu'un  cha- 
cun difpole  du  fien  comme  il  le  juge  à 
propos.  Ils  tiennent  une  Foire  fur  le  bord 
du  fleuve  ,  le  long  àss  palitïades  de  la 
Viile.  Des  fentinelles  empêchent  que  Ton 
n'entre  dans  leurs  cabanes,  pour  éviter  les 
chagrins  qu'on  leur  pourroit  faire ,  &  pour 
leur  donner  la  liberté  d'aller  &  venir  dans 
la  Ville,  où  toutes  les  boutiques  leur  font 
ouvertes.  Ceftà  qui  fera  valoir  fon  talent. 
Les  plus  fortes  amitiez  ne  biffent  pas  de 
fe  refroidir  dans  ces  momens.  Le  mouve- 
ment tumultueux  qui  règne*  pour  lors  9 
êc .l'envie  que  Ton  à  de  faire  fon  profit  5 
dilîîpe  cette  ouverture  de  coeur  >  &    à 
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peine  le  fils  reconnoic  quelquefois  fon  pè- 
re. L'un  attend  au  paiTàge  un  Sauvage 
qu'il  voit  chargé  de  Caftors  ,  l'autre  l'at- 
tire chez  lui  Ec  compofe  du  mieux  qu'il 
peut.  Celui-ci  qui  eft  auffi  rafiné  que  le 
Canadien  fur  le  fait  de  la  traite-,  examine 
attentivement  ce  qu'on  lui  montre. 

Ce  commerce  dure  trois  mois  à  plufieurs 
reprifes  :  On  y  voit  des  peaux  d'ours  i  de 
loups  cerviers ,  chats  fauvages  3  pecans  5 
martes ,  pichioux ,  loutres ,  loups  de  bois  y 
renards  arpentez ,  peaux  de  chevreuils  ^ 
de  Cerfs  5  de  Squenontous  Se  d'Orignaux 
vertes  &  pafïées ,  fur  tout  du  CaÛor  de 
toutes  les  efpeces. 

*  On  leur  vend  de  la  poudre  ,  des  Balles  f 
des  capottes,  des  habits  à  la  Françoife  $ 
chamarez  de  dentelles  d'or  faux,  qui  leur 
donnent  une  figure  tout-à-fait  crotefque  ^ 
du  vermillon  5  des  chaudières  \  des  mar- 
mites de  fer  Se  de  cuivre,  Ôc  toute  forte 
de  quinquaillerie. 

La  Ville  reffemble  pour  lors  à  un  en- 
fer,  par  l'air  affreux  de  tous  les  Sauvages 
qui  fe  matachent  plus  que  jamais  3  cro- 
yant par  là  fe  mettre  fur  leur  propre. 
D'ailleurs  les  hurlemens,  le  tintamarre  7 
les  querelles  &  les  diflenfions  qui  furvien- 
nent  entr'eux  &  nos  ïroquois  augmentent 
encore  l'horreur  de  ces  fpe&acles  $  car 
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quelque  précaution  que  Ton  prenne  pour 
empêcher  les  Marchands  de  leur  donner 
de  l'eau- de- vie  ,  il  y  a  quantité  de  Sau- 
vages qui  font  ivres   morts. 

Quoique  les  Canadiennes  foient  en 
quelque  «façon  d'un  Nouveau  Monde , 
leurs  maniérés  ne  font  pas  fi  bifarres  ni  fi 
fauvages  qu'on  fe  l'imagineroit.  Au  con- 
traire ce  fexe  y  eft  auffi  poli  qu'en  aucun 
lieu  du  Royaume*  La  Marchande  tient 
de  la  femme  de  qualité  ,  &  celle  d'Offi- 
cier imite  en  tout  le  bon  goût  que  l'on 
trouve  en  France.  Il  eft  difficile  de  trou- 
ver une  plus  grande  union  que  celle  qui 
eft  entre  les  femmes  d'Officiers. 

Les  Dames  de  Québec  n'aiment  pas  tout 
à  fait  les  manières  des  Montrealiftes  :  les 
premières  font  beaucoup  fur  la  referve, 
principalement  les  Confeilleres.  Ces  états 
qui  font  difFerens  ,  forment  differens  ca- 
ra&eres  d'efprit  :  les  Montrealiftes  ont  à 
la  vérité  des  dehors  plus  libres,  mais  com- 
me elles  ont  plus  de  franchifes,  elles  ont 
plus  de  bonne  foi ,  &  font  trés-fages  Se 
très  judicieufes. 

Le  Canadien  ad'aiTez  bonnes-qualitez, 
il  aime  la  guerre  plus  que  tout  autre  cho- 
fe ,  il  eft  brave  de  fa  perfonne  ,  il  à  de  la 
difpofïtion  pour  les  Arts3&-  pour  peu  qu'il 

fois;  inftruit  il  aprendaifement  ce  qu'on 
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lui  enfeigne  >  mais  il  e ft  un  peu  vaiu  &  pré- 
fomptueux  ;  il  aime  le  bien,  il  le  dépenfe 
a(Tez  mal  à  propos.  Ceux  que  Ton  apelle 
des  Coureurs  de  bois,  qui  alioient  il  y  a 
quelques  années  en  traite  aux  Outaotiaks; 
ceux-ci  dépênfent  fore  vite  ce  qu'ils  ont 
gagné  en  peu  de  temps ,  Se  rien  ne  leur 
coutô  quand  ils  ont  dequoi.  Quand  je  blâ- 
me le  Canadien  d'avoir  trop  d  attache  ai* 
bien  il  eft  un  peu  excufable  ,  car  le  païs  de 
Canada  n'eft  pas  riche,  chacun  en  cherche 
félon  fon  induftrie,  &  fans  le  commerce  drf 
Caftor  la  plus  grande  partie  ne  pourroii? 
vivre  du  revenu  de  fes  terres. 

Sa  Majefté  fait  fubfifter  une  bonne  par- 
tie du  païs,  foit  Convens,  foie  particuliers 
par  des  penfions  &  des  gratifications.  Qua. 
tre  cens  mille  francs  qu'il  envoyé  tous  les* 
ans ,  ne  laifïent  pas  d'être  d'un  grand  fe- 
cours.  Les  Officiers  qui  font  mariez  ntf 
foûtiennent  leurs  familles  que  de  leurs  a- 
pointemens;  leurs  femmes  font  à  plaindre 
quand  ils  viennent  à  mourir  :  les  Troupes 
font  d'un  détachement  de  la  Marine,com-» 
poféesde  vingt-huit  Compagnies. Les  pre- 
mières qui  arrivèrent  en  Canada  étoiene" 
du  Régiment  de  Cangnan-Salieres ,  &  de 
vingt-  quatre  Compagnies  qui  y  étoiene  * 
on  en  fit  repaffer  en  France  au  Bout  de  trois 
ans5  &  les  quatre  qui  demeurèrent  furent 
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compofées  de  7  j.  hommes  chacune:  Il  y 
eue  plus  de  trois  cens  pérfonnes  de  ce  Ré- 
giment cjai  s'établirent  dans  le  païs,  Ces 
quatre  Compagnies  furent  encor  refor- 
mées quelques  années  après, dont  la  plù'f- 
part  des  reformez  firent  des  habitations,» 
Celles-ci  furent  remplacées  la  même  an- 
née par  quatre  autres  Compagnies.    Les 
Officiers  qui  ne  voulurent  point  palïer  et! 
France  eurent  des  concédions  de  terre  5  3c 
quelques  libéralités  que  Sa  Majefté  leur  fits 
Le  Canada  fut  long- temps  fans  Trou- 
fés,  joui  (Tant  d'une  profonde  Paix,  qui  du- 
ra vingt  ans.  Je  ne  fuis  pas  furpris,  Ma- 
dame ,  fi  les  Canadiens  ont  tant  de  valeur, 
puifque  la  plufpart  viennent  d'Officiers  6£ 
de  ces  Soldats  qui  fortoient  d'un  des  plus 
beaux  Regimens  de  France.  Le  païs  s'eil 
beaucoup  augmenté  depuis  ce  temps-  là. 

On  y  compte  préfentement  quinze  mille 
îiabitans.  *  L'étendue  de  la  Colonie  eft 
depuis  le  haut  de  l'Iile  de  Montréal  juf- 
ques  à  rifle  Percée ,  à  l'embouchure  diï 
fleuve  faint  Laurent-  De  l'un  à  l'autre  il  y 
à  environ  180  lieues.  Ce  fleuve  eft  fans 
pareil  >  non  feulement  par  fon  étendue  , 
niais  par  tous  les  lacs  qu'il  forme.  Sa  four- 
ce  éft  bien  loiri  au  Nord-Oiieft ,  dans  des 
Savannes  Se  des  Marais  ,  ou  fe  forment 
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plufieurs  rivières,  qui  fe  réunifiant  foin  le 
Jac  des  Ajftniboels ,  duquel  fore  une  gran- 
de rivière,  qui  après  avoir  par  un  grand  dé- 
tour paiïédans  le  Jac  des  C hnftwcwx >  puis 
dans  celui  d' Alemipigon,  vient  enfin  fe  jet- 
ter  dans  le  lac  Supcneury  qui  a  4J0.  lieues 
de  tour,  fur  7.0.  de  largeur.  Ce  grand  5c 
fameux  lac  tombe  dans  1e  lac  H  won  ,  par 
un  canal  de  quatorze  lieues  de  longueur, 
dans  lequel  il  y  à  une  chute  d'eau  que  Ton 
apelle  le  Saut  Sainte  Marie.  LelacHu- 
ron  qui  a  trois  à  quatre  cens  lieues  de  citv 
cuit,  fur  plus  de  cinquante  de  largeur,  fe 
décharge  dans  le  lac  des  Iflinois  y  connu 
fous  le  nom  du  Mécheygan,  qui  à  prefque 
la  même  étendue.  Le  dégorgement  de  ces 
deux  lacs  tombe  dans  le  lac  Herier  >  qui 
a  trente  à  quarante  pieds  de  largeur  ;  fur 
prés  de  trois  cens  de  circuit    La  Naviga- 
tion y  eft  très  dangereufe  par  tous  fes  bords 
efearpez,  qui  font  de  terre  glaife^  les  Flots 
venant  à  fe  brifer  contre  rendent  l'eau  C\ 
bourbeufe  ,  que  les  Voyageurs  fouffrenc 
&  iifquent  beaucoup.  Un  détroit  de  vingt 
ïieuè's  de  long,  large  d'une  portée  de  fufîi 
boucanier  dans  le  plus  referré ,  forme  le 
Sauj:  de  Niagar.i>  qui  eft  une  des  merveil- 
les de  la  nature.  Sa  nape  d'eau  à  dix  an. 
pens  de  face ,  &  fa  chute  fait  un  bruit  que 
fm  entend  à  quinze  lieues  loin-  £ç  laç 
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Ifô  Hljhlre  de  F  Amérique  Septent. 
Ontario  ,  ou  Frontenac,  qui  eft  le  plus 
petit  de  tous  >  eft  le  dernier  de  ce  fleuve  y 
il  n'a  qu'environ  deux  cens  cinquante 
lieues  de  tour ,  fur  trente  à  trente  cinq  , 
dans  fa  plus  grande  largeur,  fa  fortie  for- 
rne  un  trés-teau  rapide ,  fuivi  de  plufieurs 
autres  jufques  à  Montréal.  Nous  avons 
dans  ce  lac  le  Fort  de  Frontenac  i  qui  por- 
$e  le  nom  d'un  Gouverneur- General  de  la 
Nouvelle  France  ,  il  le  fit  bâtir  pour  tenir 
en  bride  les  ïroquois  pendant  la  Guerre 
dans  leurs  partis  de  Chaile,  &  pour  les 
engager  en  temps  de  Paix  d'entretenir  un 
commerce  d'amitié  avec  les  François.  Je 
fuis  avec  beaucoup  de  refped  ^ 


MADAME, 


¥ôtre  trés-humhie  ,  &C 


fin  in  premier  Tom* 


VOYÀG  E 


DE 

L'AMERIQUE; 

CONTENANT 

Ce  qui  s'eft  pajfé  de  plus  remarquable  dans  V  Amé- 
rique Septentrionale  depuis  ijh. 
jufqifà  prefent. 

Divifé  en  quatre  Totflet  a 

Enrichi  4e  Figures* 
TOME    SECOND» 


A    AMSTERDAM, 
Chez  Hikry   Dit  Bo&oi 
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HISTOIRE 

DES    PEUPLES 

SAUVAGES, 

ALLIEZ    DELA 
NOUVELLE  FRANCE. 


CHAPITRE    PREMIER, 

Opinion  des  Sauvages  fitr  la  Création  du 
Monde ,  f»r  celle  de  l'Homme 
0°  de  la  Femme. 

UOI  que  les  Sauvages  de  l'A-" 
^  merique  Septentrionale  vivent 
|dans  une  entière  indépendan- 
te les  uns. des  autres,  qu'ils  ne 
reconnoiflent  point  de  Souve- 
rain ,  &  que  chaque  Nation  foit  connue 
une  efpece  de  petite  République  ,  ils  ont 
cous  néanmoins  une  vénération  fi  parti- 
içmc  If.  ^ 
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fzuliere  pour  le  Roi,  qu'ils  l'apelîent  \â 
Grand  Onontio  >  c'eft  à-dire  la  plus  haute 
des  Montagnes  de  la  terre.  Ceux  que  Dieii 
ja  appelle  par  fa  grâce  à  la  lumière  de  l'E- 
vangile, ne  peuventaffez  louer  le  zélé  &ç 
ïa  pieté  de  ç&  Prince  >  &  ceux  même  qui 
font  eneor  enfeyelis  dans  les  ténèbres  du 
Paganifme,  ne  biffent  pas  d'en  parler  avec 
autant  de  refpeâ  que  fes  propres  fujets. 
JLe  Commerce  a  apprivoifé  ces  Peuples  , 
t>n  les  a  attirez*çhe?.  les  François,  &  les 
François  qui  s'étoient  infinuez  dans  lepr 
efprit  ,  ont  pénétré  infenfiblement  dans 
leur  païs.  Tout  nous  cft  devenu  facile  à  la 
fuite  du  tems  V  l'union  s'eft  cimenté  de 
part  &  d'autre,  on  a  pris  leurs  intérêts 
communs  ,  &  ils  font  devenus  nos  amis  % 
on  les  a  foûtenus  dans  leurs  guerres,  &  ik 
fe  font  déclarez  en  notre  faveur.  De  plus 
la  Foi  s'y  eft  établie  parmi  quelques-uns 
par  les  foins  des  zelez  Miffipnnaires,  dans 
lefquels  ils  ont  trouvé  un  efprit  tout  à  fait 
defmtereflé.   Ils  ont  goûté  peu  à  peu  cç 
qji'ils  leur  ont  enfeignp,  ils  ont  beaucoup 
diminué  de  leur  férocité  naturelle ,  &  fonç 
devenus  plus  dociles  5c  plus  traitabies. 

Ceux  qui  n'ont  pas  encore  été  éclaire^ 
de  la  lumière  de  l'Evangile,  font  tout  à 
fait  dignes  de  compaffiom 

E)ans  la  penfée  qu'ils  ont  de  la  Çre|~ 
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iion  du  Monde  ,  ils  croyent^&:  tiennent 
pour  afîuré  qu'ils  ont  tiré  leur  origine  des 
animaux  ,  Se  que  le  Dieu  quia  fait  le  Ciel 
Se  la  Terre  s'apelle  Michapons ,  qui  veut 
dire  le  Grand  Lièvre.  Ils  ont  quelque  idée 
du  Déluge,  Se  comme  ils  n'en  peuvent dé- 
veloper  le  Miftere  :  voici  quelle  eft  leuc 
créance  telle  qu'ils  Ta  débitent-  Ils  pré- 
tendent que  le  commencement  du  monde 
n'eft  que  depuis  ce  tems-là  >que  le  Ciel 
a  été  créé  par  Michapous  ,  lequel  créa 
enfuite  tous  les  animaux  qui  fe  trouvè- 
rent fur  des  bois  flotans,doat  il  fit  un  Ca« 
yeu ,  qui  eft  une  manière  de  Pont ,  fur. 
lequel  il  demeura  plufieurs  jours  avec 
eux  fans  prendre  aucune  nourriture. 

Michapous,  difent-ils ,  prévoyant  que 
toutes  fes  créatures  ne  pourroient  fubfi- 
fier  long  temps  fur  ce  Pont,  &  que  fofl 
ouvrage  feroit  imparfait  ,  s'il  n'obvioic 
aux  malheurs  Se  à  la  faim  3  fur  tout  qui  les 
menaçoient,  Se  ne  fe  voyant  alors,  que 
maître  du  Ciel  il  fe  trouva  obligé  de  re- 
courir à  Mïchipifi  y  le  Dieu  des  eaux  9 
Se  voulut  emprunter  de  lui  un  peu  de  ter- 
re pour  former  des  pais  affez  vaftes,  pour 
contenir  tontes  les  créatures  prefentes  Se 
celles  qui  viendroient.  Mais~celui-ci  ja- 
loux de  fon  autorité '&  de  fon  Empk-e  , 
ii  avoir  garde  de  faciliter  un  établiflement 
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aux  animaux  qui  feroient  fans  doute  la 
Guerre  aux  poillons  Tes  Sujets  j  il  ne 
voulue  point  écouter  la  demande  de  Mi- 
chapous  ,  qui  fe  trouva  fort  etï>bara(îé  , 
cef  qu'il  fit  qu'il  pfopofa  aux  animaux  de 
députer  un  d'entre  eux  pour  aller  cher- 
cher de  la  terre  au  fond  des  eaux  .,  les  af- 
iiirant  qu'il  les  rnettroit  en  repos ,  pour- 
vu qu'il  lui  en  aporta  5  dont  il  formeroit 
un  grand  monde  ,  qui  feroit  le  fejour  de 
toutes  les  créatures.  Les  animaux  déjà  pref- 
fez  de  la  faim  prévoyant  leur  perte  inévi- 
table s'ils  demeuroient  plus  long  tems  fans 
nourriture ,  toujours  expofez  aux  vagues 
des  eaux  qui  venoiem  fe  brifer  contre  leur 
Pont,  s'adrelTerent  au  Gaftor .auquel  ils 
promirent  toutes  fortes  d'avantages ,  s'il 
vouloit  fuivre  l'ordre  de  Michapous  ,  &£ 
Hiênie  qu'ils  le  reconnoîtroient  pour  maî- 
tre de  la  terre  ëc  le  premier  de  tous  les 
animaux.  S'en,  fut  allez  au  Caftor  pour 
faire  cette  tentative  ->  il  demeura  long- 
tems  dans  les  eaux',  mais  inutilement ,  car 
il  en  revint  à  demi  mort  proche  le  Pont  , 
fur  lequel  les  animaux  le  tirèrent ,  cher- 
chant dans  fes  pattes  8c  dans  tout  fon 
corps  s'il  n'y  auroit  point  de  terre  ou  de 
fables,,  ils  n'en  trouvèrent  point,  &  ils  ju- 
gèrent de  là  qu'il  n'avoit  pu  aller  juCqu'aa 
fond,  tes  ania^aux   prièrent  enfuite  la 
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Loutre.de  faire  la  même  en'treprife.  Cel- 
le ci  qui  fe  connoiffoit  plus  agile  que  le 
Caftor,  d'ailleurs  jaloufe  de  l'honneur  de 
fe  voir  la  maîcrelTe  des  animaux  ,  s'élance 
auffi-tôt  dans  les  eaux  /  où  elle  demeura 
tin   jour    entier.    Ce  retardement  donna 
quelque  efperance  aux  animaux  -,  mais  la 
Loutre  ne  fut  pas  plus  heureufe  que  le  Ca- 
ftor. Elle  parut  à  côté  du  Pont  fans  mou- 
vement ,  les  pattes  ouvertes.  Ils  la  tirèrent 
en  cherchant  autour  d'elle  s'ils  aperce- 
vaient de  la  terre  ;  n'en  ayant  point  trou- 
vé ils  fe  reprefenterent  plus  que  jamais 
tous*  les  malheurs  dont  ils  étoient  menaces 
lorfque  Michapous  qui  vouloir  leur  faire 
connoître  fa  puiflance  ,  fe  feryit  du  Rat 
mufqué ,  auquel  il  commanda  d'aller  cher- 
cher de  la  terre  au  fond  des  eaux.    Les 
animaux  doutèrent  qu'il  put  réufïlr  dans 
uneentreprife  où  le  Caftor  Se  la  Loutre^ 
beaucoup  plus  vigoureux,  avoient  échoué. 
Cependcfnt  Michapous  voulut    fe    fer.vic 
d'un  fi  faible  infiniment  pour  faire  éclater 
davantage  fon  pouvoir.  Le  R.at  mufqué 
plongea  clans  l'eau ,  il  s'y  tint  un  jour  Se 
une  nuit ,  &  parut  au  de  (Tus  fans  mouve- 
ment, une  de  fes  pattes  fermées.   Vous 
aurez  la  vie  dit  auffi-tôt  Michapous  aux 
•animaux  -,   mais  prenez  garde  de   la  lui 
ouvrir  que  voi         "  ■  "z  auparavant  at- 
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tiré  fur  le  Pont.  Grands  empreiïemens  de 
la  part  des  animaux  autour  du  Rat  muf. 
qt  é  >  c'étoit  à  qui  chercheroit  cette  terre 
tant  defirée  ;  ils  trouvèrent  à  la  fin  quel- 
ques grains  de  fable  entre  fes  petits  on- 
gles qu'ils  donnèrent  à  Micbapous  ,  qui 
les  difperfa  fur  le  Pont ,  de  les  fit  gi  offir  de 
telle  iorçe,  qu'ils  furent  convertis  en  peu 
de  temps  en  une  groiîe  montagne.  Il  com- 
manda au  Renaud  de  tourner  autour  de 
cette   montagife*,  Taffurant  que  plus  il 
marcheroit  &  plus  la  terre  s'agrandiroit* 
11  obéît,  &;  s'aperçût  effectivement  qu'el- 
le devenoit-bien  plus  grande.  Mais  com- 
me le  Renard  ne  vit  que  de  rapines ,  il 
jugea  bien  que  s'il  marchoit  toujours  ,  il 
auroit  beaucoup  plus  de  peine  à  trouver 
dequoi  fubfifter  ;  puifque  fa  proye  feroit 
plus  écartée  %  il  retourna  à  Michapous  &c 
lui  dit  que  la  terre  étoit  allez  vafte  pour 
placer  &  nourrir  tous -les  animaux.   Mi- 
cbapous voulut  voir  lui-même  (on  éten- 
due >  il  ne   la  trouva  pas  encore  affez 
grande  pour  toutes  les  créatures.  Il  partit 
pour  l'augmenter  ,  &  enfin  ce^  Nations 
aveuglées  croyent  qu'il  tourne-  depuis  ce 
temps  autour  de  la  terre  y  qu'il  agrandir 
inceflamment  ,  &  difent  qu  il  eft  actuel- 
lement dans   les  campagnes  du  Sud  ,  & 
dans  les  Forêts  du  Nord a aux  extrémité 
de  la  terre  y  où  il  l'augmente» 
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Si  les  Sauvages  entendent  quelquefois' 
de  grands  bruits  dans  les  montagnes  ;  ou 
qu'ils  voyent  dansl'air  des  feux  extraordi- 
naires ,  ils  difent  que  c'eft  Michapous  qui' 
patiTe ,  lequel  prend  foin  de  fes  créatures 
&  tes  engage  à  fe  reflou  venir  de  lui ,  d'où- 
il  arrive  qu'ils  emploient  dans  le  moment 
leurs  pipes  de  tabac  dont  ifs  lui  offrent  la; 
fumée  en  Sacrifice,  invoquant  fon  fecourS 
pour  la  confervation  de  leurs  Familles. 

Voici  encore  de  quelle  maniéré  ces 
peuples  débitent  leurs  rêveries. 

Les  animaux  vivoient  dans  une  bonne 
intelligence  pendant  que  Michapous  de- 
meuroit  avec  eux  ;  *  mais  fi- tôt  qu'il  les 
eut  quittez ,  le  divorce  fc  mit  parmi  eux  ,, 
&  les  plus  forts  dévorèrent  les  plusfoibles. 

Cette  mes  intelligence  leur  fit  prendre 
chacun  leur  parti  dans  les  lieux  écartez. 
Us  multiplièrent  en  peu  de  temps  la  terre 
&  elle  fut  remplie  <*e  toutes  fortes  d'ef- 
peces  d  animaux  ,  ainlï  que  de  toutes 
fortes  de  poifTons. 

Après  que  Michapous  eut  fait  la  vifite 
de  fon  Empire  ,  il  retourna  aux  animaux 
pour  donner  un  païs  à  chaque  efpece  ; 
mais  il  fut  bien  furpris  de  trouver  une 
Guerre  entre  eux. 

Cette  divifion  lui  déplût ,  il  les  en  pu- 
ait  par  des  maladies  qu  il  leur  envoya  y8c 
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réfolut  pour  les  châtier  avec  phs  de  fe- 
verité  de  créer  les  hommes  i  quiauroiënt 
une  autorité  abfoluë  fur  eux. 

■La  mortalité  fut  grande  parmi  les  ani- 
maux &  de  leur  cadavre  *  Michapous  for- 
ma les  hommes  3dont  le  langage  fe  trou-- 
va  auffi  différent  que  toutes  les  efpeces 
de  ces  animaux.  Ces  hommes  voyant  la 
quantité  d  animaux  dont  la  tecre  étoit 
remplie  jugèrent  bien  qu'ils  étoient  defti- 
nez  pour  leur  ufage  ,  ils  inventèrent  des 
arcs  &  des  flèches,  ils  s'en  fervirent  pour 
les  pourfuivre  à  la  chaffe  j  de  ils  s'en  ren- 
dirent bien-tôt  maures. 

Ces  hommes  après  avoir  fait  plufieurs 
courfes  fe  trouvèrent  acablez  du  fommeil  s 
&  s'étant  réveillez  ils  aperçurent  une  gran- 
de Senne  petite  trace  d'hommes,  &'il y  en 
eut  un  qui  eut  la  coriofité  de  la  fuivre ,  & 
il  découvrit  peu  de  temps  après  une  grande 
cabane,  dans  laquelle  étoit  Michapous  qui 
lui  donna  une  femme ,  &  leur  indiqua  à 
tous  deux  un  pais  pour  habiter  ;  il  preferi- 
vit .à l'un  Ôc  à  l'autre  la  manière  dont  ils  dé- 
voient fe  comporter ,  l'homme  étant  le 
plus  fort  devoir  s'occuper  à  la  chaffe  &  à 
la  pêche.  Et  la  femme devoit  filer  ,  abat  ré 
du  bois ,  fecher  &  aprêter  les  poiffbns  Se  les 
viandes ,  faire  la  cuifine  &  feîviï  fon  mari. 
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Les  antres  voyant  que  ce  premier  né 
tevenoirpas*  partirent  alternativement 
pour  fçavoir  ce  qu'il  étoit  devenu.^  Us 
trouvèrent  Micbapous  qui  leur  fit  la  même 
chofe  qu'au  premier,  Il  leur  donna  donc 
un  pouvoir  far  tous  les  animaux  ;  mais  il 
leur  dit  qu'il  les  avoil  créez  pour  mourir  4 
&  qu'il  leur  préparent  après  la  mort  un 
Jieu  au  bout  de  la  terre  où  ils  jouiroient  dé 
toutes  fortes  de  plaifirs  y&  où  ils  (eroient 
eftimez  &  confierez  félon  les  vertus  & 
les  bonnes  aûions  qu'ils  auroient;  prati- 
quez dans  cette  vie.  „ 

Les  animaux  qui  fe  voyoient  challez  8C 
pourfuivis  des  hommes  ,  firent  toujours 
îou*  leurs  efforts  pour  éviter  dé  tomber 
entre  leurs  mains.  , 

Les  hommes  vécurent  pendant  qjuet* 
ques  fiecles  fort  paifibles  avec  leurs  fem- 
mes j  faifant  bonne  chère  $  ils  en  eurent 
plufieurs  enfans  qui  fe  marièrent ,  le  grand 
nombre  les  obligea  de  fe  répatidre  &  d'ha* 
biter  un  plus  grandi  pa*s  de  chalîe  *  Se 
quelques  chaffeurs  qui  ne  fe  cotitioiffoient- 
pas  s'entretueren*  dans  leur  rencontre  > 
les  parens  voulant  venger  la  mort  de  leurs 
parens  f  tuèrent  les  meurtriers  j  la  guerre 
ainfi  s'alluma  peu  à  peu  entre  eux ,  &  é 
continué  jufqtfa "  prefent.- 

*  Ôfigînc- de  la  Guerre*" 
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Telle  eft  l'opinion  ridicule  de  la  plupart 
des  Sauvages  de  l'Ameri-que  Septentriona- 
le, du  moins  de  ceux  dont  je  parlerai  dans 
la  fuite.  Quoiqu'ils  n'ayent  qu'une  idée 
confufe  de  leur  origine  >  ils  la  croyent  ce- 
pendant véritable  :  £k  quelque  peine  que 
puiflent  prendre  les  Millionnaires  pour  les 
retirer  de  leurs  aveuglemens  :  il  y  en  a 
encore  beaucoup  qui  ne  peuvent  s'empê- 
cher de  croire  à  Michapous  j  &  de  l'ado- 
rer comme  Dieu  du  Ciel  &  de  la  terre  9 
le  premier  &  le  maître  de  tous  les  autres 
efprits  ,  car  ils  croyent  qu'il  y  a  encore 
d'autres  Divin.itez  ,  le  Soleil ,  la  Lune  ,  SC 
le  Tonnerre  en  font  du  nombre.  Michi- 
pifi  eft  en  grande  vénération  parmi  eux  i 
c'eft  le  Dieu  des  eaux  qui -excite  ou  ap- 
paife  les  tempêtes.  MeteomeK  le  Dieu  des- 
glaces. Mais  les  Dieux  qu'ils  invoquent  à 
tout  moment  5c  avec  plus  de  ferveur  font 
les  Diables ,  &  tous  les  Efprits  de -l'Enfer, 
qu'ils'  craignent  &  croyent  être  tout  puif- 
fans  pour  leur  faire  du  mal.  Je  ne  parle 
point  d'une  infinité  d'autres  petites  Divini- 
tez.  Ils  ont  particulièrement  les  Dieux  dit 
Songe  qui  leur  font  propices,  on  fune- 
fies ,  dans  la  guerre ,  la  chaffe  &  la  pêche. 
Lors  qu'ils  font  quelques  entrepnfes  il 
faut  qu'ils  rêvent  auparavant ,  &  la  chpfe 
qui  la  première  fe  prefente  à  leur  ityagi- 
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nation,  devient  l'objet  de  leur  adoration. 
Ils  font  quelquefois  dix  à  douze  jours  fans 
boire  ni  manger ,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent 
rêvé  à  quelqu'une  de  ces  divinitez  qui 
font  l'Ours  ,   le  Léopard,  le  Bœuf,  la 
Couleuvre ,  &  la  Loutre.  Aufïï  leur  cer- 
veau étant   vuide  ,  forme,  bien  des  chi- 
mères ,  qui  pour  l'ordinaire  ont  du  ra- 
port  à  leurs  inclinations.  Tous  les  autres 
animaux  qu'ils  fe  figurent  dans  leurs  lon- 
ges ,  n'ont  aucun  pouvoir  „  de  font  même 
incapables  de  les  engager  à  exécuter  au- 
cun delîein.    Ils  font  ordinairement  des 
feftins  qu'ils  offrent  à  leurs  Divinitez  avec 
beaucoup  de  Religion,  S'ils  éternuent, il? 
remercient  celle  qui  leur  vient  dans   1§ 
moment  à  l'efprjt ,  &  s'ils  fument  ils  lui 
en  offrent  1$  fumée. 

Il  n'y  a  aucune.  ftajbilijé  dans  leur  crq* 
yance ,  car  pour  une  pipe  de  tabac  ils 
confentent  à  tout  ce  qu'on  leur  dit.  Un 
prèfenc  accepté  ou  un  bon  repas  fini3  ils 
retournent  à  leurs  premières  erreurs.  Ils 
s'accommodent  à  tout  .-S'ils  voyent  qu'on 
les  pouffent  un  peu  trop  loin  ?  ils  difenç 
que  nous  n'avons  pas  d'efprit,  &  que  nous 
n'entendons  pas  l'affaire,  je  me  fouviehs 
que  m'entretenant  avec  un  Montagnais 
(  peuple  de  la  rivière  de  Sagnai  à  Tadouf- 
fac  ,  à  quarante  lieues  de  Québec  ,  ver§ 
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t'emboùchure  du  fleuve  de  S.  Laurent'  )  il 
rne  fit  une  plaifanterie  fur  l'idée  que  je 
youlois  lui  donner  du  véritable  Dieu  qui 
avoir  créé  toute  chofe.  Ce  Sauvage  mç 
dit  qu'il  voudroit  bien  le  connoîcre  pour 
fçavoir  s'il  auroit  le  pouvoir  de  lui  donner 
des  Caftors  &  des  Orignaux ,  tant  il  eft 
vrai  que  le  cœur  de  tous  ces  peuples  eft 
terreftre,  comme  ils  vivent  dans  la  liberté 
§c  dans  l'indépendance,  il  n'eft  pas  fur- 
prenant  qu'ils  fuivent  tous  les  mouvemens 
de  cette  Nature  libertine  /ils  font  trop 
attachez  à  la  Poligamie  êc  à  toutes  leurs 
pafïlons  pour  n'en  pas  fuiyre  les  dére- 
giemenSe 

Michapous  eft  le  Dieu  *  qu'ils  refpe- 
fibent  davantage.  Ils  Font  des  feftins  à  fou 
honneur,  dans  lèfquels  on  eft  obligé  de 
manger  toutes  les  viandes  jufqu'aux  os  3  & 
£'eft  ce  qu'ils  apeilem  feftin  à  tout  manger. 

S'il  eft  d'Ours  il  y  a  trois  perfonnes 
dont  les  portions  font  beaucoup  plus  for- 
tes que  celles  des  autres  ,  il  faut  qu'ils 
îîiangent  tout  ce  qu'on  leur  prefente  ;  s'ils 
ne  peuvent  en  venir  à  bout ,  c'eft  un  mau- 
vais préfige  pour  le  Maître  du  feftin  qui 
doit  s'attendre  à  quantité  de  traverfes  dans 
les  entreprifes,  ou  qu'il  y  aura  de  la  mor- 
talité dans  la  Famille.  Les  Convie^  ne  fe 

*  ï-e  Dieu  Michip.ous. 
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fervent  point  de  couteaux,  de  nesVffuyenc 
les  mains  d'aucun  linge  ,  s'ils  mêlent 
çmelqu'autre  Divinité  avec  Michapous  il 
faut  qu'ils  s'elïuyent  les  mains  avec  de 
l'herbe^  &  les  os  des  animaux  qui  ont 
compofé  le  Feftin  font  attachez  à  un  po- 
teau qu'ils  dédient  Se  confacrenx  à  la  mê- 
me Divinité,  particulièrement  ceux  des 
Onrs,  des  Chiens  Se  des'Caftors.  Quand 
ils  ont  pris  les  Caftors  dans  des  pièges  ils 
ont  grand  Coin  de  ne  les  point  faire  boiiH- 
lira  gros  touillons,  de  crainte  qu'il  n'en 
tombent  dans  les  cendres ,  car  ils  croiroieixt 
£e  pouvoir  plus  prendre  de  Caftors. 

De  plus  ils  élèvent  des  poteaux  qu'ils 
peignent  de  rouge  ,  pour  y  attacher  les 
vieil  mes.  On  immole  les  Chiens  ^u  Soleil 
Ce  font  les  holocauftes  qu'ils  croyent  pou- 
voir, fléchir  plus  aifé ment  les  Dieux,  lorf- 
qu'ils  veulent  aller  à  la  chaffe  ,  ils  joignent: 
à  ces  Sacrifices  des  peaux  paffées  de  Che- 
vreuils ou  d'Orignaux.  S'ils  vont  en  guerre 
ils  attachent  à  un  poteau  des  flèches  pein- 
tes de  rouge ,  avec  un  arc,,  &  font  un  feftim 
dans  lequel  ils  font  toutes  fortes  d'invoca- 
tions ,  recommandant  leurs  entreprifes  Se 
leurs  familles  à  leurs  Dieux.  Lorfqu'ifc 
font  des  Feftins  folemnels  ils#leur  dretïem: 
des  Autels.  Ils  chantent  une  nu*  entière 
.des  chanfons  à  leur  honneur,  qu'ils  coni- 
Towt  J  lm  g 
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pofent  fur  le  champ  ,  §c  il  n'y  a  point  d'a- 
nimaux ni  de  créatures  fur  lefquels  ils 
n'en  ayentfait  quelques-unes  5  ils  mettent 
fur  ces  Autels  des  peaux  d'Ours  &  de  Lou- 
tres ,  dont  les  têtes  fe  peignent  avec  une 
terre  verte ,  dont  ils  fe  peignent  auffi  le 
vifaçe.  On  doit  pour  lors  tout  manger  & 
avaler  tout  le  bouillon  5  s'il  en  refte  il 
faut  qu'il  foit  confommé  par  le  feu. 


C  H  APIT  RE     IL 

£e  Calumet  de  Paix  eu  de  Guerre  ,  les 
pefitres  qu'ils  f  renne  fit  q***4  ils  vont 
à  ta  Guerre  >  &  comment  ils  traitent 
lepirs  Prifinmers. 


L 


pn  peut  dire  que  tous  ces  Peuples 
^font  extrêmement  fuperftitieux  dans 
leur  Religion ,  dans  leurs  manières  ,    & 
dans  la  Cérémonie  du  Calumet. 

Ganotdaaé,  en  langue  Iroquoife  Pacgan, 
chez  les  autres  Sauvages?&  parmi  les  Fran- 
çois le  Calumet ,  du  mot  de  .Chalumeau  , 
nom  Normand,  eft  quelque  chofe  de  fi  mi- 
fterieux  qu'ils  difent  que  c'eft  un  prefent 
que  le  Soleil  a  envoie  aux  hommes  pour 
établir  ft  confirmer  la  Paix  parmi  eux. 
X^uiconque  viole  un  Calumet  doit  périr  ? 
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êc  il  s'attire  en  même  terris  l'indignation 
des  Dieux  qui  ont  la'NÎé  le  pouvoir  au  So- 
leil d'éclairer  la  terre ,  &  ne  peuvent  fou- 
frir  qu'un  perfide  faiîe  rien  de  contrai- 
re au  Calumet  qui  eft  le  gage  de  la  Paix. 
Quoiqu'en  ètfVt  le  Calumet  '  foit  le  £h&- 
bole  de  la  Paix  parmi  eux  ,.  il  fert  néan- 
moins pour  la  Guerre.  Lorfqu'une  Nation 
Ta  porté  j  ou  laillé  chez  une  autre  ,  fi  elle 
eft  attaquée  d'ailleurs  ,  celle  qui  s'eft  unie 
par  ce  Calumet ,  doit  prendre  les  intérêts 
&  venger  fes  morts  g  le  Calumet  demap- 
de  donc  beaucoup  de  cérémonies. 

Les  Sauvages  du  Sud  &  de  l'Oibft  s'eiï 
fervent  particulièrement  lorfqu  ils  fe  trou- 
vent dans  un  combat  fanglant ,  fi  quelque 
médiateur  prefente  le  Calinaet ,- ils  font 
aufli-tôt  fufpenfion  d'armes.  Si  les  deux 
partis  l'agréent  y  ôc  qu'ils  fument  avec  le 
Galumet ,  tout  eft  calmée  ,  &  l  on  fe  retire 
de  part  5c ' d'autre'.-  Il  leur  eft  cependant 
permis  de  le  refufer  i  en  ce  cas  ,  on  le 
berner  au  combat  plus  que  jamais  \  fans 
avoir  violé  le  droit  du  Calumet.  C'eft  un 
ïien  fi  Sacré  parmi  ces  peuples  ,  qu'ils  ne 
peuvent  fe  donner  des  preuves;  plus  con- 
vaincantes de  l'eftime  qu'ils  ont  les  uns 
pGur  les  autres  qu'en  fe  le  prefentant. 

C'eft  une  manière  de  Pipe  fort  longue 

i  On   expiique  ce  que  c'eft  que  le  Calumet. 
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de  pierre  srouges ,  enjolivée  de  têtes  <$& 
Pic  bois  ,  de  Canards-  branchus  J  qui  fe 
perchent  fur  les  arbres  ?  dont  la  tête  eft  de 
plus  belle  éearlate  qui  le  puifle  voir , ■& 
d'autres  beaux"  plumages.  Ils  fufpendent 
au  milieu  du  bâton  des  plumes  dTailes  d'un 
oifeau  qu'ils  apellent  KtboH  ,  qui  eft  un 
véritable  Aigle,  dune  grcfïeur  différente 
de  ceux  que  nous  voyons  en  Europe.  Les 
plumes  de  leurs  aîles  font  grifes  &  blan- 
ches ,  &  ils  les  peignent  en  rouge  ,  dont 
ils  font  des  éventails  qu'ils  fufpendent  au 
bâton  du  Calumet.  Quand  ils  en  voyent 
dont  les  plumages  font  peints  de  rouge, 
c'eft  une  marque  qu'ils  offrent  du  fecours  ; 
lorfqu  ils  font  blancs  &  gris  ,  c'eft  la  mar- 
que d'une  Paix  profonde  , ."&  d'un  fecours 
non  feulement  à  ceux  à  qui  ils  prefentent 
le  Calumet  ;  mais  à  tous  leurs  Alliez.  S'ils 
peignent  un  côté  de  ces  plumes  en  rouge 
ôc  que  l'autre  foit  au  naturel  gris  &  blanc, 
ilsdécîarent  par  là  qu'ils  ne  veulent  avok 
aucun  ennemi  du  côté  que  regarde  la  cou- 
leur blanche  Se  grife  ;  mais  qu'ils  veulent 
la  guerre  du  coté  qu'eft  tourné  le  ronge. 
Ils  ne  font  aucunes  entreprifes  cohfîdera- 
b!es  qu'ils  n'ayent  auparavant  danfé  le 
Calumet.  Ils  font  même  fcrupule  de  fe 
baigner  au  commencement  de  l'Eté  ,  ou 
de  manger  des  fruits  nouveaux  >  qu'après 
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1'avok  fait.  Cette  danfe  efl:  donc  très  cé- 
lèbre ,  foit  pour  affermir,  la  Paix  ou  fe  réu- 
nir pour  quelque  grande  guerre  ,  foit  pour 
une  réjoiïilTance  publique,  ou  pour  faire 
l'honneur  à  une  Nation  que  l'on  invite 
l'y  afïifter.  Ils  Ta  font  au  (fi-  à  la  réception 
de  quelques  perfonnes  considérables  , 
comme  s'ils  vouloient  lui  donner  le  diver- 
tilîement  du  Bal. 

La  Cérémonie  fe  fait,  l'Hiver  dans  une 
grande  cabane,  &:  l'Eté  en  rafe  campagne. 
La  Place  étant  choifie  on  l'environne  de 
branches  d'arbres  pour  mettre  tout  le  mon- 
de à  l'ombre.  On  étend  au,  milieu  de  la 
Place  une  grande  natte  de  jonc,  peinte 
de  diverfes  couleurs,,  qui  fert  de  tapis 
pour  mettre  avec  honneur  le  Dieu  de 
celui  qui  fait  la  danfe  ,  car  chacun  a  le 
fîen  qu'ils  apellent  leur  Manitou.  C'eft 
un  ferpent,  un  oifeau,  une  pierre ,  on 
autre  chofe.femb'lable  qu'ils  ont  rêvé  en 
dormant.  On  pofe  le  Calumet  à  la  droi- 
te de  ce  Manitou  ,  en  l'honneur  de  qui 
fe  fait  toute  la  Fête ,  &  Ton  met  à  l'eù& 
tour  en  manière  de  trophée  ,  des  maffuës  9 
des  arcs,  des  flèches,  des  carquois  ,  des 
caiîetêtes  ,  ou  haches  d'armes. 

Tout  étant  difpofé  &  l'heure  de  la  danfe 
approchant  pour  chanter ,  les  hommes  8c 
les  femmes  qui  ont  les  plus  belles  voix 
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prennent  la  place  la  plus  honorable  ;  tout 
le  monde  vient  enfuite  fe  placer  en  rond 
fous  les  branches  ;  mais  chacun  en  arrivant 
doit  Taluër  le  Manitou,  ce  qu'il  fait,  en 
fumant  6c  rejettant  de  la  bouche  fa  fumée 
fur  lui  ;  comme  s'il  lui  offroit  de  l'encens. 
Le   principal  A£teur  va  d'abord   avec 
reCpect  prendre  le  Calumet,  &  le  foûte- 
nant  des  deux  mains  il  le  fait  danfer  en 
cadence ,  s'accordant  à  l'air  des  chaulons. 
^Illui  fait  faire  des  figures  bien  différentes'. 
Tantôt  il  le  fait  voir  à  toute  l'Affemblée , 
fe  tournant  de  côté  &  d'autre  :  tantôt  il 
le  prefente  au  Soleil  r  comme  fi  il  le  vou- 
loir faire  fumer  -,  &  tantôt  il  le  panche 
vers  la  terre.  Quelquefois  il  lui  étend  les 
ailes  comme  pour  voler ,  &  quelquefois 
il  l'aproche  de  la  bouche    des    Affîîtans 
pour  fumer  ;  tout  cela  fe  fait  en  cadence, 
êc  c'ëft  comme  le  premier  Acèe, 

Le  fécond  confifte  en  un  Çpmbat  qu'il 
fait  au  fon  d'une  efpccede  tambours ,  qui 
tantôt  fuccedant  aux Chanfons  ,&:  tantôt 
s'y  mêlant, forme  artez  de  plaifir. 

Cet  A£leur  fait  figne  à  quelque  jeune 
Guerrier  de  venir  prendre  les  armes  qui 
font  fous  la  natte  5  Se  l'invite  à  fe  battre 
au  fon  des  tambours.  Celui-ci  armé  d'un 
Arc ,  de  Flèches  ,  tk  d'une  Hache-d'arme  , 
commence  un  Duel  contre  iauçre^qui n a 
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point  d'autre  deffence  que  le  Calumet,. 
Ce  fpe&acie  ne  lai(Te  pas  d'être  allez  a- 
greable  ,  fur  tout  fe  faifmt  toujours  ém 
cadence  ;  car  l'un  attaque  ,  l'autre  fe  dé- 
fend 5  l'un  porte  des  coups  7  l'autre  les 
pare  -,  l'un  pourfuit  ,  l'autre  s'enfuit  :  Ec 
celui-ci  faifant  volte-face  fait  reculer  fora- 
ennemi.  Ce  qui  eft  de  particulier  eft  qu'un 
feul  fait  quelquefois  fi  bien  les  deux  per- 
fonnages  avec  mefure  3  &  à  pas  comptez, 
au  fon  des  voix  &  des  tambours-,  que  cec- 
te  danfe  paurroic  paflfer  pour  une  affez 
belle  entrée  de  Raiet  en  France. 

Le  troifiéme  confifte  en  un  grand  Dif- 
cours  que  fait  celui  qui  tient  le  Calumet  ;. 
^car  le  Combat  fini  il  raconte  les  Batailles* 
où  il  s'eft  trouvé,  les  Vi&oires  qu'il  a 
remportées,  Se  les  Prifonniers  qu'il  a  faits.. 
Celui  qui  préfideà  la  Danfe  lui  fait  pre- 
fent  d'une  belle  robe  de  Caûors ,  ou  de 
quelque  autre  choie  -rôc  l'ayant  reçu  il  vm 
prefenter  le  Calumet  à  un  autre  ,  celui-ci 
à  un  troifiéme  ,  3c  ainfi  de  tous  les  autres  ,.. 
jufqu'à  ce  que  tous  ayent  fair  le  même 
devoir  :1e  Prefident  fait  prefe.nt  du  Calu- 
met à  la  Nation  que  l'on  a  prié  à  cette- 
Cérémonie ,  pour  marque  de  la  Paix  qui 
fera  entre  les  deux  Nations.. 

Voici  quelqu'une  des  Chanfons  qu'ils 
ont  coutume  de  chanter  ;  ils  km  donnent 
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tin  certain  tour  qu'on  ne  peut  pas  aflez  bieh 
exprimer  par  la  notte ,  Se  qui  en  fait  néan- 
moins toute  la  grâce.  Toutes  ces  paroles 
nottez  n'ont  la  plufpart  aucune  (îgnifica- 
tion ,  comme  qui  diroit  la  ,  la  ,  la.  Ils  en 
difent  quelquefois  félon  leur  caprice  ,  qui 
ft'ont  aucune  fuite  ,  comme  Kaornban* 
vogué  ,  qui  veut  dire  ce  qui eft  blanc,  Se 
M aunigâmitadé  ,  fignifie  un  gland. 

Ces  peuples  qui  aiment  paffionnémenc 
la  guerre  ,  n'ont  point  d'autres  paffiohs 
que  de  porter  le  fer  &  le  feu  quelque 
part;  Lors  qu'ils  veulent  Ta  déclarer  ils- 
commencent^'abord  par  un  feftin.  S'il  ne 
fe  fornioit  qu'un  petit  parti  5  celui  qui  en 
eft  le  Chef,  jeûne  ju-fqu'à  ce  qu'il  ait  rêvé 
à  quelqu'une  de  Ces  Divinités  5  dont  il 
s'imagine  tirer  quelque  avantage  quamt 
fon  cerveau-  creux  a  rencontré  à  peu  prés 
ce  qu'il  lui  convient.  Ce  Chef  fait  un  re- 
pas où, il  invite  fes  meilleurs  amis  ,  aufquels 
il  fait  part  de  fon  deffein  &  des  mefures 
qu'il  veut  prendre,  Les  chanfons  du  Ca- 
lumet &  les  danfes  fe  fui  vent.  Il  déclare 
aux  Anciens  le  jour  de  fon  départ  &  le 
Rendez-vous  à  (es  meilleurs  amis,  aune 
demie-iieuë  de  là  ;  ils  partent  ordinaire- 
ment de  nuit  ,  «'imaginant  que  s'ils  le 
faifoient  de  jour,  leurs  ennemis  les  dé- 
eouvriroient  d£  loin  3  quoiqu'ils    foi^nt 
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éloignez  quelquefois  à  plus  de  cent  lieues  y 
mais  quand  ils  ont  réfolu  une  marche  gé- 
nérale ,  les  préparatifs  fe  font  avec  éclat. 
Ce  ne  font  pour  lors  que  feftins ,  facririces 
Se  vidtimes  immolées,  ,  les  femmes  mê- 
mes &  les  filles  fe  proftituent  aux- hommes 
pour  les  engager  h  la  Guerre  Se  à  n'épar- 
gner dans  le  combat  qui  que  ce  foie  , 
Ton  fait  quantité  de  prefens  aux  Guer* 
riers  ,  aufquels  on  paye  par  avance  les* 
chevelures  qu'ils  doivent  ravir  aux  en-ne- 
mis.  Les  Sauvages  enlèvent  la  chevelu- 
ré  des  gens  qu'ils  prennent. 

Tous  ces  préparatifs  fefont  l'efpace  de* 
deux  à  trois  mois.  Le  Chef  de  G uer ré- 
citante- toutes  les  nuits  fans  dormir ,  il 
jeune  d'un  jour  à  l'autre;  il  fait  fa  chau- 
dière à  pareil  fait  un  feftin  lolemnel  avant 
(on  départ  ,  où  peuvent"  affifter  autant 
d'hommes  qu'il  y  en  a  dans  le  Village.  Il 
attache  aux  perches  de  fa  Cabane 'plusieurs' 
Chaudières  5  Celîers-de  porcelaine  ,  Fufils- 
Se  des  marchandifes.  Il  fait  une  harangue* 
par  laquelle  il  en  deftine  au  Village  ,  Se 
d'autres  comme  les  prix  qu'il  doit  diftri^ 
buër  aux  premiers  qui  découvrirait  l'enne- 
mi jj  en  tueront  ou  feront  des  prifonniersv 
*Le  Village  lut  fait  réciproquement  d'au- 
tres prefens  pour  fon  voyage  ,  comme- 
quelques  chaudières  ■  des  fouliers  y  une- 
ceinture  &:  un  tour  de  tête* 
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Les  Sauvages  enlèvent  la  chevelure 
de  gens  qu'ils  prennent  en  arrachant  la 
peau  de  de  (Tu  s  le  crâne  /  dont  ils  fe  fon* 
tjne  efpece  de  trophée. 

Les  Sauvages  qui  çnrTafage  des"  canots 
partent  le  jour  ;  le  Chef  les  fait  arrêter 
devant  le  Yiljage ,  fait  fa  harangue  aux 
Vieillards,  leur  déclare  à  peu  prés  le 
temps  de  fon  retour  ,  dz  fe  mettant  en 
marche  il  chante  fa  ehanfon  de  mort  j  qui 
font  autant  d'exprefïïons  remplies  de  fu- 
reur ;  il  déclare  .qu'il  abandonne  ion  corps 
au  fort  de  la  Guerre,  Cette  même  ehan- 
fon fe  renouvelle  jufqu'à  ce  qu'il  ait  fait 
coup  5  ou  qu'il  ait  relâché  de  fon  entrepri- 
fe.  Pendant  ce  temps  il  jeûne  tous  le£ 
tours  y  ne  mangeant  que  le  foir  Son  vi- 
rage  eft  tout  mataché  de  noir,  &  il  mange' 
feul.  Ils  emmènent  ordinairemenr  avee 
eux  des  concubines  pbut  amufer  la  jeunef- 
fe  ,  afin  de  banir  de  leurs  efprits  le  reflTou. 
venir  qu'ils  ont  d'avoir  quitté  leur  Patrie. 
Lorfqu'ils  font  proche  du  pars  ennemi,  ou? 
fur  fes  limites.,  ce  Chef  fait  découvrir  fa 
mtarche  par  des  découvreurs  ,  qui  mar- 
chent devant  ou  fur  les  ailes  rde  maniè- 
re que  le  corps  d>  bataille  ne  puifife  être  ^ 
furpris  que  du  ccké  de  l'arriére  -  garde/ 
Ceux-ci  ne  font  point  de  feu  lorfque  l'oiv 
rencontre  l-ennemi,il  fefait  des  SaiîaKoués^ 
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€|ui  font  des  cris  Se  des  hurlemens  pour 
l'effrayer.  Le  Combat  £ni  ils  s'en  retour- 
nent avec  précipitation  ;  s'ils  tuent  il? 
enlèvent  les  chevelures  ;  s'ils  perdant  de 
leurs  gens  ,  Se  qu'ils  foient  maîtres  du 
champ  de  bataille  ,  ils  les  brûlent  pour  ca- 
cher leur  perte.  S'ils  font  des  prifonniers  f 
ils  les  lient  daas  les  canots  &leur  mettent 
dans  la  main  une  baguette  de  fept  à  huit 
pidfds  de  long  ,  toute  couverte  de  peaux  de 
lignes,  ornée  de  bouquets  de  plumes  blan- 
.ches.  Q^and  ils  (ont  à  terre  iU  plantent 
ces  baguetes  auprès  des  Captifs  qu'on  lie 
à  des  piquets  par  les  pieds,  les  mains  , 
le  col,  Se  le  milieu  du  corps.  Lorfquils 
(ont  prêts  d'arriver  au  Village  ,  ils*  déta- 
chent un  canot  la  nuit  pour  faire  fçavoir 
le  jour  de  leur  arrivée  Se  le  fuccés'  de  ia 
Guerre.  Etant  à  la  vue  ils  font  des  déchar- 
ges de  Fufiis ,  Se  dujplus  loin  que  l'on  peut 
les  entendre  à  ils  font  autant  de  cris  qu'ils 
ont  tué  ou  pris  d'ennemis,  Si  les  Canots 
abordent  le  pillage  >  ils  font  tenir  debour 
les  prifonniers  qui  tiennent  leur  baguette 
en  main.  Les  Vieillards  fe  trouvent  au 
rivage  pour  recevoir  les  Guerriers,  qui  a- 
yancent  avec  poids  &  mefure.  Le  Chef 
de  Guerre  fait  uneliarangue  devant  que 
4e  meure  pied  à  terre,  par  laquelle  il  faiç 
pn  récit  de  tous  les  évenemens  de  fa  carn- 
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pagne  ,  ces  Vieillards  l'en  congratulent; 
enfin  lorfque  tous  ces  Canots  abordent 
terre  ,  quelques  Députez  le  mettent  à 
l'eau  pour  faire  débarquer  les  prifonniers 
■cjue  ceux  du  Village  reçoivent  en  haye  y 
avec  une  falue  de  coups  de  bâtons.  Les 
Guerriers  débarquent  après  tout  nuds  Se 
abandonnent  au  pillage  les  canots  &  tou- 
tes leurs  dépouilles.  On  fait  chanter  le$ 
prifonniers  dans  une  place  où  ils  attendant 
leur  deitinée.  'Audi- tôt  que  le  Confeil  les 
à  diftribuez  aux  familles  ,  ceux  qui  en  de- 
viennent les  maîtres  ,  ont  droit  de  vie  ou 
de  mort  fur  eux  Si  le  Caprice  veut  qu'ils 
foient.  condamnez  à  motirit.on  les  attache 
à  un  poteau  ou  on*allume  un  grand  feu, 
dans  lequel  on  fait  ranger,  des  inftrumens 
de  fer  qu'ils  paflent  fur  le  corps  depuis  les 
pieds  jufqu'a  la  tête,  comme  fi  ils  voo- 
loient  appliquer  quelque  peinture  fur  un 
tableau.  Si  le  prifoflhier  qae  l'on  biû'le 
eft:  un  homme  courageux  ,  il  chante  au, 
milieu  des  tourmens ,  il  fe  moque  fouvenp. 
de  ceux  qui  font  fes  boureaux  5  leur  re- 
prochant qu  ils  n'entendent  rien  à  biûlejr- 
un  homme.  Mais  dés  lors  que  quelqu'un 
-verfe  des  larmes  ou  témoigne  quelque  fen- 
ti ment  de  douleurijs  font  des  cris  &  des 
huées  en  dérifion  ,  lui  reprochant  qu'il 
ji'eft  pas  homme,  &  lui  difent  qu'un  Guer- 
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*ter ne  doit  jamais  gémir,  les  pleurs  étant 
Je  propre  des  femmes.  Après  qu'on  la 
bien  grillé  on  lui  enlevé  la  chevelure  qu'on 
îaifTc  pendre  par  derrière  ,&  on  lui  apli- 
.  que  fur  la  tête  une  écuelle  pleine  de  fable 
brûlant  pour  lui  étancher  le  fang.  On  le 
délie  du  poteau  ,  Se  on  le  conduit  à  coups 
de  pierre  le  plus  que  Ton  peut  du  coté  du 
Soleil  couchant,  qu'ils  regardent  comme 
le  lieu  que  doivent  habiter  les  âmes  lors 
<ju'on  eft  mort  ,  c'eftà  qui  coupera  quel- 
ques morceaux  de  fa  chair  pour  en  faire 
des  grillades  9  tout  le  monde  court  la  nuit 
à  droite  Se  à  gauche  avec  des  bâtons ,  dans 
toutes  les  cabanes  du  Village  ,  frappant 
tous  les  coins  Se  recoins  pour  charter  fou 
ame  qui  pourvoit  à  ce  qu  ils  croyent  s'être 
cachée  pour  en  tirer  vengeance.  Cette  exé- 
cution faite  ils  célèbrent  quelques  jours 
après  une  Fête  folemneile,  dans  laquelle 
ils  font  de  grands  feftins  Se  des  danfes; 
Les  Guerriers  diftnbuënt  pour  lors  à  leurs 
amis  les  chevelures  qu'ils  ont  apportées 
delaGuerre5  ils  attachent  à  cette  cheve- 
lure en  .façon  de  corcelets  un  colier  de 
porcelaine  qui  reprefente  le  corps  de  celui 
qui  a  été  tué ,  Se  on  les  porte  en  cadence 
au  milieu  de  l'Ârtemblée. 

Les  Sauvages  qui  n'ont  pas  l'ufage  des 
canots,  obfervent  les  mêmes  Coutumes^ 
Tome  •//.  G 
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à  la  referve  du  départ  de  Guerre  qu'ils 
pratiquent  la  nuit ,  de  crainte  que  leurs 
ennemis  ne  les  apperçoivent ,  s'imaginant 
qu'ils  leur  font  comme  invifl&les  dans 
leur  approprie. 

Les  Guerriers  font  récompenfez  félon 
leur  mérite  ;  le  Chef  de  guerre  leur  diftri- 
twë  des  prsfens  ?  principalement  à  ceux 
qui  ont  tué  ou  fait  des  prifonniers.  Quand 
tout  eft  fini  ils  mettent  dans  la  place  ou  fur 
le  bord  du  rivage  d'autres  prix,  pour  ceux 
qui  put  encor  ,  à  ce  qu'ils  difent ,  les 
pains  enfanglantées.  Tout  le  Village  af- 
iîfte  à  cette  dernière  Cérémonie.  Ceux 
qui  ont  tué  femblenc  venir  à  la  dérobée 
pour  les  enlever;  ce  qu'ils  ne  peuvent  fai- 
re cependant  fans  être  vus.  Qaand  ils  ont 
fouché  ce  prix  >  ils  s'enfuyent  le  plus  vite 
qu'ils  peuvent.  Ce  font  pour  lors  de 
grandes  acclamations.  Ils  font  obligez  de 
retourner  trois  fois.  On  né  leur  fait  rieq 
quand  Us  «viennent  ;  mais  lorfqu'ils  retour- 
nent e'eft  à  qui  leur -jettera  de  petites 
pierres  qui  ne  laille  pas  de  leur  faire  mal , 
parce  qu'ils  font  nuds ,  Se  lorfqu'ils  onc 
%0)xché  le  prix  pour  là  troifiéme  Fois  , 
leurs  Soeurs  ou  quelques  Parentes  l'enle- 
¥ent  êc  le  portent  à  la  Cabane. 

Le  prifonnier  'étant  a*flez  heureux  d'a- 
;?pir  la  vie  eft  adopté,  en  même-tems  on 
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îe.conduit  pour  cet  effet  au  bord  de  i  eau  * 
où  il  eft  lavé  &  bien  efliiyé,  pendant  que 
les  femmes  &  les  filles  pleurent  d'un  côté 
la  mort  de  celui  dont  il  remplit  la  place  * 
&  que  de  l'autre  les  hommes  chantent.  Ils 
le  couvre  des  plus  beaux  habits  qu'ils  peu- 
vent trouver ,  comme  une  robe  de  caftors 
toute  neuve  >  ou  d'une  de  couleur  d'écarla- 
te.  Il  devient  donc  parent  de  la  famille  à 
qui  il  a  été  donné  5  &  il  arrive  quelque- 
fois que  fi  celui  qui  a  été  tué,  en  étoic 
Chef,  il  le  devient  auflî ,  lors  qu'on  lui 
trouve  allez  de  valeur.  S'il  en  étoit  fils  * 
il  eft  tenu  pour  fils  ;  &  on  cherche  à  le 
marier ,  afin  de  l'engager  de  refter  avec 
les  parens  ,  &  de  ne  pas  deferter. 


C  HAT  I  t  RE    III. 


Àfariage  des  Smvages. 

LA  manière  dont  un  Amant  fait  paroi- 
tre  à  la  Maîtrelïe  l'eftime  qu'il  à  pour 
elle  lors  qu'il  la  regarde  en  vue  du  Ma- 
riage ,■  eft  extrêmement  bizare. 

Les  petits  entretiens  familiers  ne  fe 
font  que  la  nuit  ,en  prefence  de  quelques 
amis  ;  l'Amant  entre  dans  la  cabane  de  la 
Fille ,  qui  n'eft  fermé  ordinairement  que 
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d'une  peau  volante,  ii  va  da&ord  aux  cnaf^ 
bons  du  foyer,  qu'il  trouve  avec  de  la 
cendre  y  il  allume  une  bûchette  de  bois, 
&c  s'approchant  de  fa  Maitrefle  il  lui  tire* 
le  nez  par  trois  fois  pour  l'éveiller  ,  ce 
qui  eft  une  formilité  eiTentielle  :  tout  fe 
pafle  avec  bien-feance,  fans  que  la  Fille 
lui  difent  aucunes  paroles)  Ces  fortes  de 
ténioignage  d'amitié  durent  prés  de  deux 
mois  y  avec  beaucoup  de  eirconfpeétioiî 
de  part  Se  d'autre.  Lors  qu'il  eft  affuré  de 
fa  Maîtrefle  il  en  parle  à  fon  Père  ,  où  à 
fon  plus  proche  Parent ,  qui  va  trouver  la 
nuit  celui  de  la  Fille  ;  il  l'éveille  ,  allume 
fa  pipe  qu'il  lui  prefente  -5  &  en  fait  la  de- 
mande pour  fon  Fils.  Ce  Père  lui  fait  ré- 
ponfe  qu'il  le  communiquera  à  fa  famille* 
Le  Père  du  jeune  homme  ayant  fçû  fes 
derniers  fentimens  dans  une  féconde  en- 
trevue, fait  affembler  tous  les  Parens  5  Se 
leur  déclare  qu'il  marie  fon  Fils  -y  pour  lors 
ils  apportent  dans  fa  cabane  le  plus  de 
marchandises  qu'ils  peuvent  pq^r  fa  dot- 
tè.  La  Mère  du  Garçon  en  porte  une  par- 
tis à  celle  de  la  Fille  ;  &  c'eft  en  ce  mo* 
ment  que  fa  Mère  lui  dit  qu'elle  l'a  rn^rie 
à  tin  tel  -,  il  faut  que  cette  Fille  y  con fente 
fans  réplique,  il  eft  même  de  fon  honneur 
de  le  faire.  Et  par  un  abus  étrange  les  Pè- 
res* les  Mères, &  les  Frères  aine*, peu- 
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vent  proltituët  leurs  Filles  :  car  fon  corps, 
difent  ils,  n'eft  pas  a  elle  mais  à  Tes  Pa- 
rens  ,  pour  en  difpofer  comme  ils  le  juge- 
ront àpropos.  Cette  Femme  qui  a  reçu  ces 
prefens  les  diftribue  à  toute  la  Famille,  lui 
donnant  avis  de  cette  nouvelle  Alliance. 
Chacun  contribue  après  à  la  dotte  de  la 
Mariée.  Les  Sœurs .  du  jeune  homme ,  ac- 
compagnées de  la  Mere,apportentau  bout 
de  huit  jours  les  reftes  des  prefens*  Oa 
habille  1a  Mariée  le  plus  proprement  que 
l'on  peut,  on  lui  graille  fes  cheveux  avec 
de  l'huile  d'Ours  5  &  l'on  apporte  devant 
elle  une  partie  de  toutes  ces  marchand.ifes,. 
elle  en  pftnd  autant  qu'elle  peut,  &  fuie 
fa  belle  mère  qui  lui  ôte  tous  ces  ajufte- 
mens  qu'elle  donne  à  fes  Filles  9  qui  lui 
donnent  en  échange  les  leurs' &  une  chau- 
dière. Elle  retourne  chez  fon  Père  ,  fes 
propres  Sœurs  la  deshabillent  auffi  ,  qui 
lui  donnentfleurs  propres  habits  .  &..Ta- 
jufterit  comme  elles  le  jugent  à  propos z 
la  Mère  lui  donne  une  charge  de  bled 
dinde  (  bled  de  Turquie)  qu'elle  apporte 
à  fon  Mari ,  qui  lui  are  encore  fes  habits  « 
Ce  ne  font  qu'allées  &  venues  pendant 
toute  la  journée.  Enfin  la  belle  Mère  lui 
donne  pour  tout  bien  une  méchante  peau 
pour  habits,  fans  autres  ornemens  L'on 
partage    enfuite  dans  les  deux  Familles 
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lotis  les  prefens  de  la  dotte. 

Il  feroitaffez  difficile  de  croire  jufqu» 
à  quel  excès  peut  aller  la  continence  d'un 
Sauvage,  qui  eft  quelquefois  fix  mois  fans 
connoître  fa  nouvelle  Epoufe,  le  pouvant 
félon  les  Loix  quatre  jours  après  le  Ma- 
riage. Il  fe  perfuadé  que  cette  modération* 
eft  le  témoignage  le  plus  autentique  de  l'e- 
ftime  qu'il  puiffe  avoir  pour  elle ,  puifque 
il  n'envifage  que  la  feule  fatisfa&ion  de 
v  s'allier  dans  une  Famille.  La  Mariée  re- 
tourne fans  rien  dire  au  bout  de/an  cheg 
fa  Mère  ,  qui  devient  maîtreffe  de  la  Chaf- 
fe5de  la  Pêche  ,  &  de  tout  ce  que  peur 
avoir  fon  Gendre  Celui  ci  qui  ne  la  trou- 
ve plus  chez  lui  juge  bien,  où  elle  eft.,  il  Ta 
va  trouver  quand  ii  croit  à  peu  prés  que 
tout  le  monde  dort,  mais  le  beau  Père  & 
la  belle  Mère  qui  fe  doutent  bien  qu'il  ne 
manquera  pas  de  venir ,,  font  au  guet  pen- 
dant que  leur  Fille  repofe  proche  le  feu„ 
Le  Marié  n'eft  pas  fi~tôt  entré  qu'il  con- 
noîtquè  ce  feu  lui  eft  deftiné;  il  s'affiet 
auprès  de  fa  Femme.  Le  beau  Père  qui  fe 
levé  avec  indifférence  ,  remplit  fapippe 
&  la  lui  donne  à  fumer.  La  belle  Mère 
d'un  autre  côté  apporte  un  plat  de  viande 
à  fes  pieds,  qu'il  mange  fans  rien  dire,  fe* 
tenant  affis  comme  un  Singe,  Il  demeure 
pendant  deux  ans  aupiés  de  (oa  beau  Pe* 
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te,  &  fa  Pêche,  faChalle,  &  tout  le  com- 
merce qu'il  peut  faire  appartient  à  la  bel- 
le mère. 

Les  nouveaux  Mariez  fe  parlent  peu  le 
jour  ,  ou  s'ils  le  font  ce  n'ett  qu'en  gron- 
dant ;  ils  difent  que  la  pudeur  demande 
certe  bien-  feance.  Lors  que  le  Gendre  a> 
pafie  deux  ans  chez  le  Père  il  tient  fon 
ménage  à  part  ,  à  moins  qu'il  n'ait  envie 
d'obtenir  encore  fa  belle  Sœur  pour  fé- 
conde Femme.  Le  mari  ne  doit  &  n'ofe 
prendre  d'autre  Femme  que  de  la  part  des 
Parens  du  beau  Père  >  qui  lui  peut  donner 
encor  deux  autres  de  (es  Filles  :  s  il  n'en  à 
pas  la  belle  Mère  adopte  quelque  Fille* 
qu'elle  a  acheptée  bien  cher ,  ou  lui  donne 
ces  Nièces.     Le  fe'ul  intérêt  qui  domine 
parmi  les  Sauvages  les  entretient  dans 
cette  coutume  y  parce  que  tout  ce  qui  eiï 
au  Gendre  revient  à  la  belle  Mère  ^  &  s'il 
prenoit  une  féconde  Femme  dans  une  au- 
tre Famille  elle  auroit  le  même  droit ,  de 
foite  qu'il  eft  de  l'avantage  des  premiers 
de   ménager  toujours  fes  bonnes  grâces. 
La  première  Femme  à  des  prérogatives 
que  l'autre  n'a  pas  3  &  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner fi  la  jaloufie  règne  entre  ces  deux 
Femmes  ,  quoi   qu'elles  foient    fouvent 
Sœurs  elles  en  viennent  quelquefois  aux 
mains  &  aux  couteaux  :  les  Familles  s'en? 


ji  Uiftoire 

mêlent  &  il  y  afouvent  du  fàng  répandu^ 
pendant  que  le  Mari  juge  des  coups  d'un 
grand  fang  froid  :  cela  lui  faic  même  plai* 
lir  ,  parce  qu'il  dit  que  c'eft  une  marque 
que  fes  Femmes  l'aiment* 

Les  Sauvages  ont  beaucoup  d'attache 
pour  leurs  En  fans  ,  principalement  pour 
les  Filles  5  qu'ils  regardent  comme  l'apui 
Se  le  foûnent  des  Familles. 

Lots  qu'une  Femme  eft  attaquée  d'une 
maladie  ordinaire  à  fon  fexe.,  Ton  éteint 
tous  les  feux  de  la  cabane  ,  on  nettoyé  le 
foyer,  l'on  en  jette  toutes  les  cendres  & 
l'on  en  allume  de  nouveaux  avec  une 
pierre  à  fufîl  ,  elle  eft  obligée  de  demeu- 
rer dans  une  cabane  feparée  ,  n'ofant  en- 
trer dans  la  première  pendant  huit  jours. 
La  ^première  fois  que  cette  incommodité 
arrive  à  une  Fille  elle  eft  trente  jours  fans 
voir  perfonne  que  quelques  femmes  qui 
ont  foin  d'elle.  Lors  qu'une  femme  Te 
trouve  enceinte  elle  n'a  plus  de  commer- 
ce avec  fon  mari  y  jufqu'àceque  l'Enfant 
ait  deux  ans.  Lors  qu'elle  eft  prête  d'ac- 
coucher on  lui  confirait  une  méchante  ca- 
bane qui  ne  l'a  met  guère  à  l'abri  du  mau- 
vais temps  •  elîey  demeure  trente  jours, 
fi  c'eft  d'un  premier  Enfant  elle  refte  qua- 
rante. Cependant  lors  qu'elle  eft  en  dan- 
ger de  mort  elle  revient  dans  fa  cabane  ; 
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îfnais  après  qu'elle  eft  rétablie  ,  où  fi  elle 
trenoit  à  mourir  ,  on  abat  cette  cabane 
que  Ton  tranfporte  dans  un  autre  endroit. 


CHAPITRE      IV. 

Occupations    des    petits    Sauvages* 
chsffe   de  l'Ours. 


Là 


LÉs   Sauvages  élèvent  infènfiblemen* 
leurs  Enfans  à  de  petits  exercices  la- 
borieux  -,  la  Chalîe  eft  d'abord   Tunique 
©bjet  de  leurs  occupations.  Ils  fe  fervent 
de  flèches  jufqu  a  l'âge  de  quinze  ansr& 
s'amufent  aux   Oifeaux  6c  aux  Eçttreuils. 
Lors  qu'ils  font  dans  un  âge  un  peu  plus? 
avancé  on  leur  fait  faire  des  Voyages  éloi- 
gnez pour  les  rendre  capables  de  faire  fub- 
fifter  un  jour  leurs  familles  par  la  Chalîe. 
L'oifiveté  ne  régne  point  parmi  eux  :  \® 
Chalîe   la  plus  confiderable  qu'ayent  les* 
Sauvages  eft  celle  de  1  Ours  i  qu'ils  regar- 
dent comme  une   Divinité.  Ils  font  de s> 
paitis  de  trente  hommes  pour  y  aller  ;  le' 
Chef  qui  les  commandent  les  prie  par  plu- 
fleurs  nuits  de  venir  chanter  dans  fa  ca- 
bane lachanfon  de  l'Ours  :  chaque  animal 
1&  chaque  Divinité  a  fa  chanfon  particu- 
lière. Le  Chef  fe  watœche  le  vifage  ô£ 
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jeune  pîufieurs  jours  ,  afin  de  pouvoir  iés 
viner  où  il  y  à  beaucoup  d  animaux,  8z 
les  lieux  de  leur  retraite.  Ces  animaux  ont 
cela  de  particulier  qu'ils  fe  fourent  deffous 
lé  creux  d  un  arbre  dés  que  les  négés  cont- 
mencenc  ,  &  ils  n'en  fortent  point  qu'au 
bouc  de  cinq  à  fîx  mois  fans  manger.ouoi 
qu'ils  foient  dans  ce  temps  beaucoup  plus 
gros  que  dans  aucune  autre  faifon.  Pen- 
dant tout  ce  temps  ils  fuçent  feulement 
leurs  pattes  pour  toute  nourriture.  Cette 
Chaflfe  ne  fe  fait  que  l'Hiver  ,  Se  les  Chaf- 
feurs  chantent  &  danfent  toute  ta  nuit  dit 
départ.  Lors  qu'ils  fe  font  rendus  à  l'en- 
droit où  ils  ont  refolu  d  aller,,  ilsdreflent 
une  cabane  qui  leur  fertà  chanter  jufqu'à 
«ne  heure  à  peu  prés  devant  le  jour.Qoand 
il  paroîc  le  Chef  fait  une  tournée  d'envi- 
ron deux  lieues ,  les  ChatTeurs  font  obli- 
gez de  ne  point  paffer  ces  bornes  y  ils  bat- 
tent.cette  étendue  de  pais  toujours  à  jeun, 
jufques  au  foir,   Lors  qu'ils  ont  tué  des 
Ours  il  les  apportent  dans  la  cabane  ,  ils 
allument  des  pipes  Se  en  chantant  ils  leur 
coulent  par  manière  de  Sacrifice  la  fumée 
dans  la  gueule  Se  dans  les  narines,  pour  flé- 
chir leur  fureur>&  ils  les  prient  de  n'avoir 
point  de  refïentiment  contr'eux  n'y  de  ce 
qu'ils  ont  envie  d'en  tuer  encor  d'autres* 
Ils  leur  coupent  la  langue,  Se  arrachant  te 
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filet  qu'ils  brûlent  avec  circonfpe&ion  , 
car  fi  ie  feu  le  fait  tortiller  c'eft  un  pré~ 
fage  qu'ils  en  tueront,  s'il  eft  confommé 
fans  aucun  mouvement  c'eft  ,  difent  ils , 
un  mauvais  augure. 


CHAPITRE      V- 

Vénération  particulière  des  Sauvages  font 

les  "jongleurs*  qui  font  leurs  Médecins. 

Cérémonie  de  leur  Sépulture. 

LEs  Sauvages  ont  une  connoiffance  na- 
turelle de  quantité  de  Simples,  dont 
ïes  effets  font  merveilleux  pour  la  cure  des 
playes,&  beaucoup  plus  promts  à  les 
gtferir  que  nos  remèdes  :  mais  ils  font  fî 
luperftitiëux  et  ils  ont  tant  de  confiance 
en  leurs  Médecins  9  qu'ils  croiroient  n'ê- 
tre pas  bien  guéris  fans  leurs  fecours. 
Ces  Médecins  font  la  plupart  de  grands 
fourbes ,  impofteurs  &  charlatans  ,  qui 
ont  fouvent  des  liaifons  avec  le  diable  , 
&  le  plus  grand  honneur  qu'ils  puiffent 
s'atribuer  eft  de  fe  dizt  M eteoue,  qui  veue 
•  dire  Magicien. 

Quand  un  Sauyage  eft  bleffc,  ou  qu'il  a 
quelque  ulcère/  Ton  envoyé  quérir  le 

*  £es  jyie^ecïns ,  autrement  jongleurs,. 
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Médecin  qui  trouve  un  Feftin  tout  prêpa- 
ré  à  fou  arrivée.  Les  Vieillards  né  man- 
quent pasde  venir  à  cette  cure.  Le  Méde- 
cin apporte  un  paquet  où  font  fes  médi- 
camens ,  il  tient  une  gourde  à  la  main 
emmanchée  d'un  bâton  qui  paffe  au  tra- 
vers -y  ii  entonne  d'une  voye  horrible 
des  chanfons  fur  fes  remèdes  ,  faifant  al- 
ler en  cadence  cette  gourde ,  dans  laquel- 
le ii  y  a  de  petites  pierres.  Les  affiftans  le 
fécondent ,  &  ceux  qui  fe  piquent  dJêtre 
auffi  Médecins  5  s'y  fourrent  avec  des 
gourdes.  Cette  première  faillie  ne  laide 
pas  de  bien  étourdir  le  pauvre  malade  qui 
elt  étalé  tout  nud  3  pendantque  le  Méde- 
cin agite  fon  corps  par  les  plus  furieufes 
£ontorfions  qu'il  puiffe  inventer.  Après 
avoir  bien  chanté  il  ouvre  fon  paquet  de 
drogues ,  il  invoque  le  Dieu  du  Ciel  Se 
de  la  terre  ,  tous  les  efprits  qui  font  dans 
l'air  &  les  enfers,  &  quelques  peaux  d'a- 
nimaux extraordinaires  qui  font  dans  ce 
fac,  qui  dit  être  maître  de  fes  drogues  9 
aufquels  on  doit  avoir  confiance  pour  ob- 
tenir la  guerifon  du  malade.  Il  redouble 
{es  chanfons  avec  ces  mouvemens  du 
corps ,  élevant  k  voix  comme  s'il  croyoit  • 
que  ces  Dieux  fuffent  fourds,  Ôc  pendant 
que  les  affiftans  chantent  il  tourne  autour 
Jaaialade  avec  fa  gourde  en  danfant.  Il 

fautg 


— 


des  Peuples  Sauvages.  jy 

faute  enfuite  au  milieu  de  la  Cabane.Tous 
lesaffiftans  fe  lèvent  &  danfent  avec  lui 
les  vieilles  femmes  fe  mettent  de  la  partie* 
Ce  ne  font  pour  lors  que  des  huées  Se  des 
baremens  de  pieds  k  faire  trembler  toute 
la  Cabane,  Se  quand  ils  ont  chanté  quel- 
ques airs,  fur  la  playe  ou  fur  la  partie  ma- 
lade ,  il  applique  fon  remède.  On  apporte 
auffi-tôc  avecempreiTement  une  chaudière 
pour  mettre  des  prefens  au  Médecin  qui 
les  distribue  avec  une  gravité  admirable 
faifant    Phonnêce   Se  le   généreux,  affe- 
âant  même  de  ne  rien  garder  pour  lui; 
mais  qui  fçait  bien  fe   dédommager   en 
temps  8c  lieu.  Les  Sauvages  ont  de  très- 
bons  remèdes  pour  les  maladies  ordinaires 
du  corps  ,  fur  tout  pour  les  fièvres  •  mais 
il  eft  dangereux   d'en  prendre  une  dofe 
trop   forte.    Les  maladies  les  plus  dange- 
reufes  font  la  petite  vérole,  qui  eft  une 
perte  parmi  eux.  Si-tôt  qu'ils  en  font  at- 
taquez ils  fe  jettent  dans   l'eau  la  plus 
fraiche  qu'ils  peuvent  trouver,  dont  ils  ne 
rechapent  pas.   Le  mal  de  Naples  leureft 
foit  ordinaire.   La  maladie  la  plus  com- 
mune eft  la  paralifie  Se  la  pheifie.  Etc'eft 
pour  lors  que  les  Médecins  trouvent  une 
bonne  Moiffon  à  faire.  Ceux  qui  devien- 
nent éthiques  ont  recours  à  certains  Mé- 
decins que  Ton  appelle  Jongleurs.  Ceui* 
Tome  II.  D 
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ci  paroiiïent  avoir  effedîvemefct  quel- 
ques paâes  avec  !e  diable.  Ils  fe  mêFent 
de  prédire  les  chofes  à  venir»  Lors  qu'ils 
veulent  favoir  l'événement  de  quelque 
çhofe  5  ils  fe  renferment  dans  une  Cabane 
faite  de  perches ,  extrêmement  enfoncée 
dans  la  terre,  entouréede  quelques  peaux, 
£vec  une  ouverture  en  haut  5  allez  large 
pour  palTer  un  homme.  Le  Jongleur  qui 
fe  renferme  tout  feul, 'chante,  pleure  , 
s'agite  ;  fe  tourmente,  fait  des  invocations 
fj.  peu  prés  comme  la  Sibile  dont  parle  Virr 
gile  ,  qui  poufï'ée  de  refprit  d'Apollon  ren- 
doit  fes  Oracles  avec  cette  même  fureur, 
^it  Phœbi  nmdfim  patUns  >    immams  m 

amro , 
fïacchœtHr  vates  »  magnum  fi  feBore  poflit 
fixctijfîjfe  T)ww,    Tanto  magts  Me  fatigat 
Os  rabidum  fera  cerda  domans ,  finghquç 

fremendo 
Ces  quatre  Vers  expriment  bien  le  per- 
fpnnage  de  ces  Médecins  dans  leur  Jon- 
glerie. 

La  profeffion  de  Jongleurs  eft  fort  lu-; 
crative  parmi  les  Sauvages.  Je  me  les  re- 
prefente  comme  ces  Sacrificateurs  dont 
parlent  le  même  Poète,  qui  faifoient  bon- 
ne chère  aux  dépens  de  ceux  qui  offroient 
des  ViéHcoes. 
Hic  laticis  >  qnalem  pateris  libamtts    0*  s 

0pro  * 
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JnRavit  quûm  ptngms  ebm  Tyrrhentis  ad 

aras 
J^ancibus  &  pandis fumant  ta  reddïmus  ex  ta* 

Le  malade  éthique  qui  fe  perfuade  que 
fa  maladie  n'eft  que  l'effet  d'un  fort  que 
l'on  a  jette  fur  lui ,  envoyé  quérir  le  Jon- 
gleur. Les  Illinois  &  les  Nations  du  Sud  fe 
Vantent  de  faire  mourir  un  homme  en  fai- 
fant  fa  figure  qu'ils  peignent  à  leur  mode, 
3c  que  lui  décochant  une  petite  flèche  dans 
fon  portrait  ,  vis-à-vis  du  cœur  ^ ils  le 
bleflent,  fut  il  à  deux  cens  lieues  $  d'au- 
très  mettent  un  petit  caillou  gros  comme 
un  oeuf  de  pigeon ,  Se  difent  que  par  des 
invocations  qu'ils  font  aux  démons  i  elle 
fe  forme  en  même  temps  dans  le  corps 
de  celui  contre  qui  ils  ont  une  querelle. 
Ils  fe  fervent  de  Jongleurs  dans  cette  oc~ 
cafion  par  leur  Art  magique  ,  arrachant 
ces  fortileges  de  leurs  corps. 

Mais  quoiqu'ils  foient  fouvent  convaîn* 
eus  de  leurs  tromperies  ,«la  plupart  croi* 
roient  ne  pas  mourir  dans  les  formes  f 
s'ils  ne  les  confultoient  &  ne  fuiv'oient 
leurs  avis* 

Comme  dans  chaque  Art  il  y  a  des  pet- 
fonnes  qui  excellent  par  la  grande  répu- 
tation qu'ils  s'acquièrent  ,  je  puis  dire 
auflï  qu'il  y  en  a  parmi  les  Médecins  des 
Sauvages  qui  palTent  pour  gens  d'un  meii- 
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leur  efprit  &  d'un  plus  grand  favoir.  Lors 
qu'il  s'en  trouve  quelqu'un,  il  emmené 
avec  lui  une  bande  de  Jongleurs  dans  la 
Cabane  du  malade,  prétendu  enforcelé  5 
que  l'on  étend  par  terre  fur  une  peau  d'a- 
nimal ,. le  maître  Médecin  touche  avec  le 
bout  du  doigt  toutes  les  parues  de  foii 
corps  ,  &  quand  celui-ci  croit  qu'il  touche 
la  partie  affligée  ,  il  fe  plaint.  Le  Médecin 
dit  auffi-tôt  que  c'eft  là  où  a  été  jette  le 
fort.    Un  de  les  difciples  lui  applique  en 
même-temps  fur  cet  endroit  une  peau  de 
Chevreuil  pliée  en  plufîeurs  plis.  Com- 
me ce  Médecin  s'eft  préparé  d'ailleurs  en 
avalant  quelques  morceaux  de  couleuvre 
&  d'autre  chofe,  il  fe  levé  avec  fa  gourde 
qu'il  fait  raifonner  ,  3c  fe  rue  avec  furie ^ 
comme  un  Poiîedé  furie  malade,  &c  pas 
des  efforts  qu'il  fait  à  peu  prés  comme  un 
Chien  hargneux  ,  il  fuce  cette  peau,  écu- 
mant  .&  fefrapant  le  dos  fans  épargner  ce- 
lui du  malade,  dont  il  preffe  les  côtes,  la 
tête  &  toutes  les  parties  du  corps.  Après 
qu'il  a  bien  grondé  &  bien  écume  ,  il  vo- 
mit quelques  goûtes  de  fang  avec  le  mor- 
ceau de  couleuvre.  Cette  opération  finie 
le  premier  de  fes  difciples  fe  rue  à  fon  tour 
fur  ce  malade  ,   imitant  fon  maître  dans 
toutes  fes  poftures ,  tous  fes  camarades  en 
fonç  au&nt  >  qui  tirent  >  à  ce  qu'ils  difent , 
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le  fort.  Ils  font  le  lendemain  la  même  cu- 
re ,  ôc  la  continue  jufqu'à  ce  que  le  ma- 
lade foit  à  l'agonie  3  &  lorfqu'il  vienr  à  ce 
dernier  période ,  qui  eft  accompagné  de 
convulfions ,  ce  digne  Médecin  l'aban* 
donne  à  fa  deftinée. 

Il  faudroit  être  de  fer  pour  refïfter  à 
toutes  ces  fatigues.  Leur  imagination  qui 
eft  déjà  Méfiée  de  l'horreur  de  la  roort? 
qu'ils  croyent  inévitable  s  s'ils  ne  font  fou~ 
lagez  par  ces  Jongleurs  ,  toutes  ces  chan- 
fons  qui  les  étourdiifent,  la  violente  agi- 
tation de  toutes  les  parties  de  leurs  corps  ^ 
qui  n'a  pour  matelas  qu'une  mécbance 
peau  bien  mince,  qui  ne  peut  les  garantir 
de  l'humidité  dé  la  terre,  qui  leur  fert  de 
lit  ,  font  autant  d'obftacles  à  diflîper  le 
malefice,oii  le  fort  prétendu  dont  ils  fe  cro- 
yent attaquez.  Si  le  hafard  ou  la  bonté 
du  tempérament  procure  la  guerifon  du 
mal  j  le  Jongleur  s'applaudit  &  eft  regar* 
dé  de  tout  le  monde  comme  un  habile 
homme. 

Il  y  a  pluiîeurs  fortes  de  Jongleurs  ,  les 
uns  font  pour  guérir,  ou  pour  mieux  di- 
re qui  augmentent  les  maladies,  &  d'au- 
tres pourenforceler.  Les  uns  font  Devins, 
d'autres  s'apliqoent  à  donner  des  drogues 
&  des  comportons  qui  font ,  à  ce  qu'i$ 
difenc,  des  miracles  pour  lachaffe  &  pou* 
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la  guerre  ,&  qui  rendent  invifîbles  ceux 
qui  les  portent  fur  loi  ;  mais  ce  n'eft  qu'er- 
reurs &  fourberies. 

Les  plus  fameux  Jongleurs  font  les  plus 
contrefaits  ,  foie  qu'ils  foient  bofïus  ou 
boiteux  \  mais  les  plus  acreditez  font  les 
Kermaphidites,  du  moins  ceux  qui  veu- 
lent qu'on  les  croye  tels.  Ils  font  les  Sa- 
crificateurs qui  commandent  $ux  démons , 
&  les  plus  redoutez  par  leur  malignité 
aufquels  on  ofe  refufer  ce  qu'ils  deman- 
dent. J'aurois  peur  de  paroître  fufpeâ  par 
tout  ce  que  j'avance.  Ce  font  des  chofea 
très  avérées ,  car  qui  diroit  qu'ils  ordon- 
nent quelquefois  de  faire  paffer  le  mala- 
de au  travers  des  fiâmes  de  tous  les  feux 
du  Village,  de  faire  des  danfesoùdes  fem- 
mes &  des  filles  doivent  leur  être  preiti- 
tuez  ;  que  le  malade  foit  plongé  tout  nud 
dans  Veau  ou* dans  la  nége  au  milieu  de 
l'Hiver. 

Depuis  que  nos  Millionnaires  vont  chez, 
eux  ils  ne  pratiquent  plus  fes  coutumes  .y 
&  lors  qu'ils  veulent  le  faire ,  c'eft  tou- 
jours en  fecret*  Il  n'y  a  que  les  Hurons 
qui  ne  fe  fervent  point  de  cette  manière 
de  guérir  les  maladies.  Ils  celebroient  au- 
paravant que  l'Evangile  leur  ait  été  prê- 
ché, une  Fête  folemnelle  qui  Juron  trois 
Jouis ,  pendant  lefquels  leurs  cabanes  b* 
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taient  ouvertes  à  tonte  forte  de  libertinage. 
Cette  coutume  croit ,  difoîent-ils ,  pour  ob- 
tenir de  l'Efprit  leurs  neceffitez.  Us  fe  fer- 
vent toujours  de  Calumet ,  cp  ils  prefen- 
..  tent  au  Soleil  comme  le  Dieu  de  la  lumie- 

•  re ,  qui  leur  facilite  le  moyen  de  trouver 
les  Simples.  Lors  qu'ils  ont  compofé  une 

•  Médecine  ,  ils  l'a  mettent  fur  une  peau  r 
font  un  Feftin  folemnel  ,  danfent  toute- 
la  nuit  autour  de  la  Médecine  ,  qu'ils  re- 
mettent après  dans  le  fac  de  la  Jongle- 
rie qui  eft  leur  Apoticairerie. 

Rien  n  eft  plus  touchant  que  de  voir 
un  Sauvage  à  l'extrémité,  tes  Parentes  fe 
trouvant  à  ce  trifte  fpeftacle  toutes  fon- 
dantes en  larmes  -,  des  vieillards  ôc  des 
vieilles  y  accourent  en  foule  ,  qui ,  quoi- 
que d'un  grand  fang  froid  auparavant  ,  sa- 
tendriffent  tout-à-coup  &  pleurent  avec 
autant  de  force  que  s'ils  y  prenoient^  la 
plus  grande  part  du  monde  -,  maiscen'eft 
qu'en  vue  d'avoir  à  manger,  ou  d'obtenir 
quelques  couteaux,  nippes  y  funérailles  , 
ou  autres  prefens.  Si  un  jeune  homme  qui 
foit  aimé  ou  confideré  vient  à  mourir  ,  le 
Père  &  les  plus  proches  Parens  chantent 
avec  des  Gourdes  à  la  main  des  chanfons 
lugubres.  Les  femmes  joignent  des  paro- 
les à  leurs  pleurs.  g 

•  .     Quand  ce  malade  eft  mort  ,  on  le  met 
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fur  fon  feant ,  on  oint  fes  cheveux  &  tout 
ion  corps  d'huile  d'animaux  ,  on  lui  appli- 
que du  vermillon  fur  le  vifage  *  on  lui  met 
toutes  fortes    de  beaux  plumages  de  la 
raflade  de  la  Porcelaine,  &  on  le  pare  des 
pms  beaux  habits  que  Ton  peut  trouver  , 
pendant  que  les  Parais  &  ces  vieilles  con- 
tinuent toujours  à  pleurer.   Cette  Cere-- 
monté  finie  les  Alliez  apportent  plufieurs- 
prefens.  Les  uns  font  pour  eiîuyer  les  lar- 
ges ^  Se  les  autres  pour  fervit  des  matelas 
m  au  défunt ,  0:1  en  deftine   certains  pour 
couvrir  la  fofïe ,  de  peur  ,  difent-ils  ,  que 
la    playe  ne  l'incommode  ,  on  y  étend 
fort  proprement  des  peaux  d'Ours  ôc  de 
Chevreuils  qui  lui  fervent  de  lie  ,  toon 
lui  met  fes  ajultemens  avec  un  fac  de  fa- 
rine de  bled  d'Inde,  de  la  viande,  fa  cuiU 
liere,  &  généralement  tout  ce  qu'il  faut 
à  un  homme  qui  veut  faire  un  long  Vo- 
yage avec  tous  les  prefens  qui  lui  ont  été 
faits  à  fa  mort  i  8c  s'il  a  été  Guerrier  on 
lui  donne  fç$  armes  pour  squ  fervir  au 
pais  des  morts.    L'on  couvre  enfuite  ce 
Cadavre  d'écorce  d'arbres ,  fur  lefquelles 
on  jette  de  la  terre  &  quantité  de  pierres  , 
êc  on  l'entoure  de  pieux  pour  empêcher 
que  les  animaux  ne  le  déterrent.  Ces  for"- 
tes  de  funérailles  ne  fe  font  que  dans  leur 
Village.  Lorfqu  ils  meurent  en  campagne  c 
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on  les  met  dans  un  Cercueil  d'écorce5en- 
tre  les  branches  des  attires  où  on  les  élevé 
fur  quatre  pilliers. 

On  obferve  ces  mêmes  funérailles  aux 
femmes  de  aux  filles.  Tous  ceux  qui  ont 
aiïïfté  aux  obfeques  profitent  de  toute  I* 
dépouille  du  défunt ,  &  s'il  n'avoit  rien  y 
les  Parens  y  fupléent,  Ainfi  ils  ne  pleu- 


rent pas  en  vain. 


Le  deuil  confifte  à  ne' 


fe  point  couper  ni  graiffer  les  cheveux  ôc 
de  fe  tenir  négligé  fans  aucune  parure  , 
couverts  de  méchantes  hard.es.  Le  Père 
&.  la  Mère  portent  le  deuil  de  leur  Tils* 
Si  le  Père  meurt  les  Garçons  le  portent  , 
&  les  Filles  de  leur  Mère. 


CHAPITRE     V I. 

Sentimens  des  Sauvages  fur  V 'Immortalité 
de  l'Ame  y  &  fenfejour'aprés  fa  mort. 

CEs  Peuples  qui  reconnoirTent  Tien- 
mortalité  de  lame  croy'ent  qu'elle1 
fe  trouve  après  la  féparation  du  corps  dans? 
un  grand  chemin  3  qui  n'eft  rempli  que' 
de  celles  qui  doivent  fe  rendre  à  un  lied 
où  elles  relient  pour  toujours,  qu'elles 
traverfent  une  rivière  extrêmement  ra- 
pide ,  qui  à  pour  Pont  des  Perches  bien 
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chancelantes  fur  lefquelles  il  faut  pafïer  i 
.qu'elles  courent  de  grands ,  rifques  dans 
ce  trajet^  Se  que  (ï  elles  venaient  à  tom- 
ber dans  l'eau,  elles  ne  ppufroient  ja- 
mais s'en  retirer* 

Voici  la  fuite  de  leurs  faîfonnemens. 
Quand  elles  ont  naverfé  cette  rivière 
elles  en  fuivent  les  bords  fort  long  temps  \ 
faifant  provision  d'Eturgeons  ,  qu  elles 
font  fecher  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  arri- 
vées dans  une  grande  prairie.  A  force  de 
marcher  elles  découvrent  de  grands  ro- 
chers efearpez  ,  au  travers  defquels  il  y 
à  un  chemin  fort  étroit,  qui  va  plus  loin  j 
lequel  a  pour  barrière  deux  gros  pilons  qui 
fe  lèvent  Se  s'abaiffent  alternativement. 
Ces  pilons  font  pour  écrafer  les  vivans  qui 
voudroient  franchir  ce  paiTage  ;  mais  dis 
lors  que  ce  ne  font  que  les  âmes  des  dé- 
funts ,  elles  paffent  fans  obftacles  ;  elles 
fe  trouvent  enfuite  dans  une  belle  prairie 
extrêmement  vafte  ,  remplie  d'Ours  ,  Se 
de  toute  forte  d'animaux,  Se  d'exceîlens 
fruits  qui  font  uniquement  deftînez  pour 
les  morts.  Ce  chemin  eft  encore  bien  long 
à  faire.  Les  amês  entendent  à  la  fuite  du 
temps  les  tambours  &  les  Gourdes  des 
morçs,  qui  danfent  Se  fe  réjoiiiiTent.  En- 
fin elles  arrivent  dans  ce  délicieux  fejouf 
qui  eft  le  terme  de  leur  Voyage,  &  fg 


des  Peuples  Sauvages.  47 

Courant  parmi  la  preffè  ellesYe  mettent  à 
danfer.  Pour  lors  elles  font  les  bien  ve- 
nues. C'eft  à  qui  leur  fera  civilité  &  qui 
Jes  régaleraf  On  leur  donne  toores  fortes 
de  belles  parures ,  avec  d'autant  plus  d'em- 
preffement  que  l'on  en  avoir  mis  auprès 
d'elles  dans  leur  tombeau. 

La  mémoire  des  Morts  eft  en  grande 
vénération  chez  ces  Peuples,  ils  font  à 
leurs  mânes  des  fettiris.,-où  ils  çonfom- 
ment  tout  ce  qu'ils  ont  ;  particulièrement 
lors  qu'ils  célèbrent  la  Fête  générale  de$ 
Morts.  Ils  n'ont  point  de  jour  limité  pour 
cette  Soletnnité.  Ils  prennent  celui  que  le 
caprice  de  -leur  Chef  &  de  leurs  Jongleurs 
leur  preferit ,  &  ils  ne  manquent  pas  d  ob- 
ferver  lfanniverfaire  de  chaque  Mort.  Ils 
choififlTent  pour  cet  effet  le  meilleur  ami 
du  défunt  qu'ils  font  danfer  ,  aufquels  ils 
font  de  grands  prefens  ,  le  regardant 
comme  le  défunt. 

La  Cérémonie  de  la  Fête  des  Morts  eft 
tout  à- fait  çonfiderable.  Ils  en  déterrent 
tous  les  cadavres ,  en  ramaiîent  les  oiîe- 
mens  ;  ils  y  invitent  non  feulement  leurs 
Alliez  ;  mais  encore  ceux  qui  font  Ie§  plus 
éloignez  ?  aufquels  ils  donnent  tout  ce 
qu'ils  ont  de  meilleur  ^  ils  célèbrent  en- 
core d'autres  Fêtes ,  fouvent  pour  obte* 
pir  de  leurs  Divinisez  la  vip  ou  la  fançç 
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pour  leurs  Familles ,  5c  la  vi&oire  fe 

ieursennemis. 


CHAPITRE     VII, 

Pêtail  &  le  Caractère  particulier  de  tous  les 
JPetiples  altitude  la  Nouvelle  France, 

QUoique  l'Amérique  Septentrionale 
(bit  d'une  gtande  étendue ,,  elle  ne 
leroit  pas  fuffifante  pour  nourir  tous  les 
Peuples  qui  l'habitent,  fi  chaque  Nation 
produifoi-t  autant  d'hommes  qu'il  y  en  a 
dans  chaque  Province  de  l'Europe  ;  mais 
que  ce  foit  un  effet  de  la  Providence  pa 
de  ieur  trop  grand  libertinage*,  ils  ne  mul- 
tiplient pas  tant  que  l'on  croiroit  bien. 
Cela  n'empêche  pas  néanmoins  qu'il  n'y 
ait  un  grand  nombre  de  Nations,  dont 
quelques-unes  font  affez  -nombreufes. 

Les  Peuples  avec  qui  nous  avons  le 
plus  de  commerce  font  les  Nepiciriniens , 
à  Mikoueft ,  Nation  de  la  Loutre ,  Outa- 
olîaKS ,  Hurons  ,  Cy  nagos  \  Kiskaicons  , 
Nanfotia  5  Kœtons ,  Sauteurs  ,  &c  Miffi- 
fakis.  Ceux-ci  occupent  le  bord  ôc  les 
environs  du  lac  Huron. 

Ceux  qui  occupent  le  Nord  font  difper- 
£ez  de  toutes  parts.  Ce  fout  les  Çhrifti, 
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fôaux  ,  Monfonis  gens  des  terres  ,  Chichi- 
goiieKs  5  Otaulubis  ,  OutemisKamegs  , 
Outabyribis ,  Onaouiencagos ,  Michacon- 
dibis  y  Affinibouels  &  plufieurs  autres. 
Tous  ces  Peuples  font  connus  fous  le  nom 
de  gens  de  terres ,  parce  qu'ils  font  tou- 
jours  errans. 

•  Ceux  qui  habitent  vers  le  Sud  9  occu- 
pent de  beaux  païs  5  ce  font  les  Pouteoua- 
temis  ,  Saicys  .,  Malhominys  9  Oiienebe- 
gonsouPuans,  Outagamis  ou  Renards, 
Maskoutechs ,  Miamis  ,  Kikabons  ,  Illi- 
nois ,  &  dans  rOiieft  les  Nadouags  £' 
Sioux,  Ayoes ,  qui  compofent  plufieurs 
Villages  de  noms  differens  5  lefquels  oc- 
cupent un  grand  païs  par  de  là  le  fleuve 
Miffifipi ,  entre  les  quarante- trois  &qua- 
rante-fix  degrez  de  latitude. 

Toutes  ces  Nations  étoient  voifines  & 
fort  peuplées,  les  bourgades  n'étoient  é- 
loignées  les  unes  des  autres  que  d'une 
journée.  Cette  proximité  -étoit-Ja  caufe 
quelles  fe  faifoient  quelquefois  la  Guerre: 
mais  outre  que  ces  peuples  s'apprehen- 
doient  mutuellement ,  ceft  que  le  repos 
&  la  tranquiiité  dans  laquelle  ils  vivoienc 
ne  leur  infpiroit  pas  ces  paflîons  domi- 
nantes des  .îroquois,  qui  n'aiment  qu'à 
porter  le  fer  &  le  feu  dans  les  endroits  les 
plus  éloignez.  Mais  quand  quelques-uns 
Tome  IL  E 
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peuvent  à  la  dérobée  enlever  des  têtes  J 
ou  détruire  quelques  Familles , ils  revien- 
nent chez  eux  avec  autant  de  fierté  que 
fi  un  gênerai  avoir  fubjùgué  tout  un  Ro- 
yaume. 

Les  Nepiciriniens  furent  les  premiers 
qui  eurent  connoiiïance  des  François  par 
îe  moyen  des  Algonkins,  peuples  les  plus 
^ombreux    du     Canada  ,    Lorfque    nous 
commençâmes  à  l'habiter.  Les  Nepiciri- 
niens  habitoient  le  fieuve  de  faint  Lau- 
rent |  mais  dans  la  fuite  ils  fe  retirèrent 
dans  la  rivière  des  Outaoiiaics,  pour,  aller 
fur  les  lacs  &  fur  les  rivières  Se  pour  faire 
plus  commodément  les  portages  ,  ils  in- 
ventèrent les  Canots  d'écorce  de  bouleau 
qui  leur  étoient  d'une  grande  utilité  pour 
îe  tranfport  de  leurs  Caftors  chez  les  Fran- 
çois^ pour  celui  de  nos  marchandifes. 
Ils  s'abouchèrent  avec  les  Algonkins  pour 
jwfîter  de  cet  avantage  5  &  par  une  échan- 
ge de  leurs  Pelleteries  pour  du  fer  5  &  au- 
tres chofes  qui  leur  paroiffent  nece{Taires? 
ils  envoyèrent  de  Nation  en  Nation  des 
îiaches ,  couteaux  ,  alaînes  ,  chaudières  p 
ëc  autres  marchandifes  3  qui  les  faifoient 
eftimer  Se  confiderer ,  les  priant  même  de 
décendre  avec  eux  chez  les  François,  pour- 
vu qu'ils  payaffenc  le  tribut  du  paffage  fur 
leurs  .terres. 
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tes  Hurons  qui  croient  leurs  vôifîh|  * 
hafarderent  les  premiers  de  faire  alliance 
avec  nous.  On  leur  donnâmes  Pères  Je- 
fuites  pour  les  inftrnire  dans  la  Religion 
Chrétienne  ;  de  des  François  pour  les  es- 
corter, parce  qu'ils  avoient  Guerre  con- 
tre toutes  les  Nationi ,  qui  rirent  pourtant 
la  Paix  avec  eux  ,  pour  avoir  par  leur  mo- 
yen des  alaînes ,  des  couteaux  ,  des  haches 
&  autre  chofe.  Le  nom  François  fe  fît 
bien- tôt  connoïtre  &  devint  redoutable  à 
toutes  \çs  Nations.  Ils  étaient ,  félon  la 
manière  de  parler  des  Sauvages ,  les  maî^ 
très  du  fer  ,  &  le  fejour  qu'ils  faifoient 
chez  eux  les  mettoit  à  l'abri  des  mtultes 
de  leurs  ennemis.  Les  ïroquois  même  re- 
cherchèrent l'alliance  des  Hurons  ;  mais 
ceux  ci  donnèrent  trop  légèrement  dans 
toutes  leurs  proteftations  d'amitié,  les  I- 
roquois  trouvèrent  le  moyen  de  les  fur- 
prendre  dans  la  fuite  Se  mirent  un  defor- 
dre  entier  chez  eux,  en  obligeant  les  uns 
de  s'enfuir  à  Québec  6c  les  autres  dans 
le  Sud. 

La  défaite' cfes  Hurons  fe  répandit  chez 
tous  les  Peuples  voifins,  l'effroi  s'empara 
de  la  plupart.  Il  n'y  avoit  plus  de  feureté 
à  caufe  des  incuxfions  que  les  ïroquois  fai- 
foient dans  le  temps  qu'on  s'y  attendoie 
le  mo:BS«  Les  Nipiciriniens  s'enfuirent  an 


J*- 


1Z  Hifloire 

Nord  •  les  Sauteurs  &  les  MiffifaJds  avan- 
cèrent dans  la  profondeur  des  terres    Les 
Ouraouaks  &  ceux  qui  habitoient  le  lac 
Huron  fe  retirèrent  dans  le  Sud,  &  s'étant 
tous  réiinisiis  habitèrent  une  ifle  qui  porte 
encore   le  nom  de  1  Me  Huronne.   Les 
Hurons  s'y  étoieni  placez  les  premiers. 
Leur  defaitre  ne  faifoit  qu'augmenter  le 
ïouvenir  de  fe  voirfruftrez  du  commerce 
des  François.    Ils  firent    cependant   des 
tentatives  pour  trouver  encore  des  voyes 
propos  à  continuer  la  première  alliance. 
En  effet  trois  OutaoUaks  des  plus  hardis 
s  embarquèrent  dans  un  Cano:  &  prirent 
le  Nord  du  Lac  fuperieur  pour  éviter  de 
tomber  entre  les  mains  des  Iroquois.  A- 
prés  avoir  pafTé  de  rivières  en  rivières 
de  portages  *  en  portages ,  ils  tombèrent 
dans  celle  des  trois  Rivières  t  qu'ils  dé- 
cendirent  jufqu'à  fon  embouchure,  où  ils 
trouvèrent  un  établifTement  François.  Ils 
y  traitèrent  de  leurs  Pelleteries.  Les  gran- 
des fatigues  qu'ils  eurent  pendant  le  Vo- 
yage les   empêchèrent  de    reprendre  la 
mime  route.   H    s'y  trouva   par  hafar*d 
quelques  Algoniins  qui  fe  préparoient  à 
femonter  chez  eux,  ils  profitèrent  de  la 

.  !  E/?ace  de  "rre  d'une  rivière  à  l'autre  aue  Ton  eR  obli- 
ge  de  ftue  a  p.-ed  portant  fon  canot  &  fon  bagage. 
J  M  vite  des  Trois- Riyitres  eft  le  fécond. 
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même  occalïon  ,  paflant  par  le  véritable 
chemin  qui  mène  à  Outaotbks,  ne  mar- 
chant que  la  nuit  de  crainte  de  tombée 
entre  les  mains  de  leurs  ennemis ,  Se  arri- 
vèrent enfin  àl'ïile  Baronne  au  bout  d'un? 
an,avecTaplaudiffcraeni:  gênerai  de  leurs- 
camarades  qui  avoient  defefperé  de  leur 
retour.  Ce  fuccés  fi  favorable  les  obligea 
plus  que  jamais  &  leurs  voifins  à  faire  des 
parties  de  Chaffe,  Us  décendirent  enfuite 
en  flotte  cher*  les  François  y  fans  ïe  mettre 
en  peine  de  tous  les  obftacles  &  de  tous  le* 
dangers  qu'ils  pouvoient  courir.  Ils  y  fu- 
rent reçus  avec  agrément.  On  les  régala  f  * 
ils  y  goûtèrent  du  pain  avec  délice,  des 
pruneaux  &  autres  chofes  qu'ils  trou  voient 
meilleures  que  leurs  mets  ordinaires,  Se 
après  avoir  commercé  leurs  Pelleteries  ^ 
ils  s'en  retournèrent  chez  eux  ravis  d'y 
trouver  leurs  Familles  fort  paifibles,  Uni- 
que quelque  temps  après  un  de  leurs  Ca- 
nots donna  avis  d'une  armée  d'Iroquois 
qui;  étoit  fort  proche  r   l'ailarme  fe  ré- 
pandit bien  vftë  dans  tous  les  ïienx  cir- 
convoifins.  Toutes  ces  Mations  fe  réfugiè- 
rent chez  les  Pouteouatemis ,  qui  étoieni? 
à  une  journée  plus  loin.  Ils  n'eurent  pa* 
de  peine  à  faire  un  grand  Fort  où  elles  fe 
trouvèrent  à  l'abri  des  îroquois  en  cas 
cm'ils  Youluflcnt  y  faire  queiqu'entrepnfe. 
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Ceux  ci  qui  avoienc  trouvé  rifle  Huronne 
abandonnée  ,   pouffèrent  jufqu'aux  Pou- 
teouatcmis  %  non  pas  comme  des  Conque- 
ransjmais  comme  des  Suplians  qui  implo- 
roienc  leur  fecours.  En  effet  la  famine  de. 
vint  univerfelle  parmi  les  Iroquois.  Il  fe 
fit  cependant  un  traité  de  Paix  départ  Se 
d  autre.  Les  Iroquois  fe  ffattoient  qu'ils 
en  viendroient  tôt  où  tard  à  bou^comme 
ils  avoient  fait  des  Hurons  après  une  Paix 
femblable  à  celle  qu'ils  avoient  faite  avec 
eux  trois  ans  auparavant.   Les  Pouteoua- 
temis  les  reconnurent  dans  cette  conje- 
âure  pour  les  Maîtres  de  toutes  les  Na- 
tions ,  ils  ne  ceffoient  point  de  Tes  applau- 
dir &  de  les  louer  de  ce  qu'ils  avoient  fou- 
nfis  les  Hurons  qui  étoient  les  prus  fiers 
&  les  plus  redoutables.  Us  ne  vouloient 
pourtant  pas  fortir  de  leur  Fort,  fe  con- 
tentant de  leur  envoyer  des  vivres  dans 
leur  camp.  Peu  s'en  fJut  que  tous  les  Iro- 
quois ne  periflent  dans  un  grand  Feftia 
qu'ils  leur  avoient  préparé,  dont  les  vian- 
des étoient  empoifonnées.  Une  Huronne 
qui  avoit  fon  Fils  prifonnier  parmi  les  iro- 
quois.leur  en  donna  avis.  Ce  projet  avor- 
ta ,..  ceux  ci  fe   retirèrent  fans  avoir  pâ 
réiiiîir.  Les  ans  retournèrent  fur  leurs  pas  9 
ëc  les  autres  fuivirent  le  bord  du  lac  Hu. 
fou  pour  y  trouver  dequoi  fubfifter  plus 
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aifément.  Czs  derniers  ■  fe  trouvèrent  dans 
de  vàftés  campagnes,  où  ils  tuèrent  quan- 
tité d'Ours  ,.  de  Bœufs ,  Biches  ,  Cerfs  ; 
Chevreuils  6V  toute  forte  de  Gibier.  Plus 
ils  avançoient ,  plirs  ils  rencontroient  de 
ces  animaux.  Un  Iroquois  qui  étoit  écarté' 
de  fes  camarades  découvrit  des  piftes 
d'hommes ,  &  aperçût  prefqu  en  même- 
tems  de  la  fumée.  Il  en  donna  auilî-toe 
avis  aux  autres  qui  reconnurent  un  peut 
Village  d'iffinois.  Ils  donnèrent  dedus  fan<r 
trouver  de  réfiftance ,  n'y  ayant  que  des 
femmes  &  des  vieillards  5  le  refte  du  Vil- 
lage étant  difperfé  à  la  Chaffe.  Un  chaf- 
feur  qui  arriva  le  premier  fut  bien  furpns 
de  ne  voir  à  fa  rencontre  que  des  Cadavres. 
Il  en  porta  la  nouvelle  à  pluiîeurs  autres 
Villages  voifins ,  Ton  joignit  en  peu  de 
jours  les  Iroquois.  Les  iflmois  leur  livre- 
rent  combattes  défirent  &  ramenèrent 
tous  les  prifonniers.  Lés  Iroquois  n'a- 
voient  jamais  été  dans  ces  quartiers  •  .mais1 
toutes  ces  vaftes  campagnes  ont  été  depuis 
le  théâtre  de  la  Guerre. 

Ces  Peuples  qui  avoient  été  affez  heu- 
reux d'éviter  leur  perte  5  jugèrent  bien 
qu'il  n  y  avoit  pas  grande  fureté  de  demeu- 
rer dorénavant  dans  un  païs  qui  pourroit 
devenir  la  proye  des  Iroquois  ,  quelque 
Paix  qu'ils  enflent  faite  avec  eux,  lis  ie 
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réfugièrent  dans  l'Ouefr^hez  des  Nations 
qui  ies  reçurent  favorablement.  Ils  s'y  fe- 
roient  établis  s'ils  ne  s'étoient  pas  vus  trop 
éloignez  des  Franç.ois3&  s'il  y  avoit  eu  d-s^ 
arbres  pour  faire  des  Canots  qui  leur  é- 
toient  abfolumerit  neeeilaires.  ï!s  quittè- 
rent ce  pats  Se  s'établirent  fur  le  Miiîïfîpi 
qui  les  charma  par  la  quantité  d'Ours  ,  de 
Biches  y  Cerfs  ,  Chevreuils  «,-  Caftors  ,  fur 
tout  de  ces  Bœufs  qui  ont  le  poil  aufïî  fia 
que  de  h  foye^dont  on  en  a  fait  des  cha- 
peaux il  y  a  peu  d'années  en  France  3&  de 
toutes  fortes  de  Gibiers  dont  les  Rivières  3 
les  Campagnes  5  les  Forêts  étoient  rem- 
plies. Les  Nadouayfïîoux  en  avoient  om- 
ferage  Se  en  tuèrent  pluheurs.  Ils  furent 
encore  contraints  de  quitter  quelques  an- 
nées après  ce  païs  fi  délicieux  3  Se  vinrent 
demeurer  à  Chagouamiicon5fur  le  Lac  fu-- 
perieur  5  cù  ils  demeurèrent  juiqu'à  la 
Paix  des  îroquois  avec  les  François  Se  tou- 
tes les  Nations,  après  laquelle  ils  fe  rapro- 
cherent  de  leur  Pais  natal. 

Les  Sauvages  qui  habitent  dans  le  Nord' 
font  errans  &  vagabons5  ne  vivant  que  de 
Chafle  de  quelques  Foi  (Ton  s  ,.  Se  le  plus 
ïouvent  de  Técorce  d'arbre  ,  ou  d'une  cer- 
taine mouîîe  feche  Se  grifâcre  qui  croît 
fur  les  Rochers  >  laquelle  ne  fent  que  ta? 
terre.  lis  ont  du  Caftor  ,  quelques  Ori- 
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gnaux  ,  du  Caribou ,  beaucoup  de  Lièvres 
extrêmement  grands.  Toutes  les  monta- 
gnes font  remplies  de  bluets  qui  font  une 
manière  de  grofeille  3  qu'ils  font  fecher 
pour  manger  danslebefoin  y  mais  comme 
ces  quartiers- là  font  fteriles,  la  famine  fait 
périr  beaucoup  de  leurs  habitans.  Ceux  qui 
demeurent  dans  le  Nord  Otïeft  font  plus 
heureux.  Les  folles  avoines  *  croitîent  na- 
turellement dans  les  marais  3  qui  leur  fer- 
vent de  bled.  Les  forêts  Se  les  campagnes 
font  pleines  d'Ours  ;  de  Bœufs,  Se  les  Ri- 
vières abondent  en  Caftors.  Ces  Peuples 
vivent  gradem-ent.exempts  de  Finfulte  des 
Iroquois  ,  parce  qu'ils  font  dans  des  Païs 
inaccefïîbles  par  la  quantité  de  grands  por- 
tages Se  de  rapides  dangereux  qu'il  faut 
franchir  avec  de  petits  canots  bien  Itgers^ 
3c  pour  y  arriver  ce  font  des  diffienkez 
prefqueinfurmontables.  Ces  Nations  ont 
toujours  fréquenté  le  Lac  fuperieur  Se  lé 
Nepicing5pour  y  trafiquer  avec  celles  qui 
ont  relation  avec  nous.  Cependant  leut 
principal  Commerce  eft  à  la  Baye  d'Hud- 
fon, depuis  que  les  Anglois  Se  les  Fran- 
çois s'y  font  écablis,ou  ils  trouvent  plus 
de  profit.  Ils  n'ont  point  d'ennemis  à  crain- 
dre ,  il  eft  vrai  que  le  Voyage  eft  un  peiï 
fatiguant.  Mais  c'eft  un  grand  avantage  & 

*  La  î  olle  avoine  eft  une  efgece  de  ris.- 
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ces   Peuples  de  trouver  une  Nation   êë 
l'Europe  qui  leur  apporte  tous  leurs  be~ 
foins.  Ils  ne  fe  font  pas  rois  beaucoup  en 
peine  de  fçavoïr  s'ils  traicoïent  avec  PAn- 
glois  ou  le  François  i  ils  étoient  toujours 
aiTurez  qu'en  apportant  leurs  Pelleteries 
au  Fort  de  Bourbon  c  qui  eft  au  57.  degré 
trente  minutes  latitude  Nord  5  ils  trouve- 
roient  des  Marchands/ Avant  qu'ils  euf- 
fent  connoiflance   de  ce  Fort ,  ils  trem- 
bloient  à  la  vue  des  François  ou  de  quel- 
ques Etrangers ,  particulièrement  quand 
ils  apercevoient  des  Fufils.  Ceux  qui  com- 
merçoient  avec   eux  profîtoient  de  leur 
timidité.    Us  fe  trouvaient  encore  bien- 
heureux qu'on  leur  donna  du  fer  &  des5 
chaudières  en  échange  de  leurs  Pelleteries 
la  plus  ufée  *  dont  ils  ne  connoiffoient  pas 
le  mérite.  Mais  ils  fe  font  rafinez  dans  le 
commerce  Se  ils  ne  traitent  plus  qu'avec 
pied  de  mefure.  Tous  ces   Peuples    font 
naturellement  ftupides  &  fort  greffiers. 
La  Nepicing  eft  un  beau  Lac'd'envi- 
ron  trente  lieues  de  long  fur  trois  à  qua- 
tre de  large  ,   dans   lequel  fe    dégorgent 
quantité    de    Rivières    qui    viennent    du:  ~ 
Nord  &  du  Nord,  Oiieft  y  îefquels  faci- 
litoient   aux    Nepiéiriniens  Se   aux  Ami- 
koiieft  qui  l'habitoient.Une  grande  partie* 

*    Caftor  gras. 
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correfpondoien  t  avec  les  gens  du  Nord? 
d'où  ils tiroient  beaucoup  de  Pelleteries 
à  très  bon  marché.  Ils  s'étoient  rendus 
maîtres  de  toutes  les  Nations  de  ces  quar- 
tiers. Les  maladies  en  ont  beaucoup  dé- 
truit. Les  Iroquois  toujours  infatiables  du 
fang  humain  les  ont  réduits  les  uns  à  fe 
jetter  parmi  les  habitations  Françoifes^les 
autres  au  Lac  fuperieur  Se  à  la  Baye  des 
Puans.  Ces  Peuples  qui  tenaient  les  au- 
tres fous  leurs  Loix  fe  font  trouvez  trop 
iieureux  de  s'y  foûmettre  eux-mêmes. 

Le  Nepicing  eft  éloigné  du  lac  Huroti 
d'environ  vingt  quatre  lieues,  Il  eft  entou- 
ré de  petits  rochers  8c  d'une  terre  grave- 
leufe  d'un  Jtrés  petit  raport,  oà  il  ne  croît 
que  peu  de  bled  d'Inde  &c  des  citroiiilles. 
Néanmoins  ceux  qui  l'habitoient  y  trou- 
voient  quelque  douceur.  Ils  avoient  une 
grande  pêche  d'Eturgeons,  de  beaux  Bro- 
chets ,  &  d'autres  Poiffons.  La  Chaffe  de 
FOrignac,  d'Ours  &  de  Caftors  y  étoit 
abondante.  Le  plus  grand  avantage  qu'ils 
tiroient  étoit  de  faire  payer  le  péage  à  tous 
les  Peuples  qui  décendoient  à  Montréal, 
Et  lors  qu'ils  donaoient  des  vivres  à  ces 
Voyageurs  ils  leur  faifoient  toujours  pa- 
yer le  Centuple.  Tout  eft  bien  change 
prefentement  par  les  coutfes  des  Iroquois 
jaloux  qu'il  y  eut  quelques  Nations  plu^ 
j:edoutables  que  la  leur. 
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Les  gens  de  la  Loutre  font  fur  le  laç 
Huron  dans  des  Rochers.  Ils  font  à  cou- 
vert par  un  labyrinthe  de  petites  Ifles  Se 
dePeninful.es.  Ils  vivent  de  bled  d'Inde, 
de  Cha(ïe3  &  de  Pêche.  Ils  font  fimples 
Bc  peu  courageux.  Ils  ont  beaucoup  de 
raport  avec  les  gens  du  Nord.  Ce  lac  Hu» 
ron  a  trois  ,cens  dix  lieues  de  tour  fur  qua- 
rante à  cinquante  de  large  &  le  lac  fupe- 
rieur  en  a  quatre  cens  fur  foixante.  Les 
Miflifakis  font  un  peu  plus  loing  fur  le  mê- 
me lac,  dans  une  Rivière  dont  ils  tirent  le 
nom  ,  car  Afijfî  veut  dire  en  leur  langue 
toute  forte  y  &  Sakjs  fortie  de  Rivières  5 
de  manière  que  Miffifafcys  veut  dire  la 
fortie  de  toutes  fortes  de  Rivières.  Et 
comme  cette  Rivière  fe  dégorge  dans  ce 
lac  par  différents  endroits ,  cette  Nation 
en  prend  le  nom.  Il  y  a  grande  abondan- 
ce d'Eturgeons  Se  de  PoiiTons  blancs  fort 
délicats  :  Ils  ont  la  ChaiTe  ,  ils  ne  manquent 
pas  de  bled  d'Inde  &  de  Citrouilles,  Ils 
font  fiers,  orgueilleux  Se  fort  méprifans  ; 
en  un  mot  c'eft  la  moins  fociable  de 
toutes  les  ^Nations, 

Les  Sauteurs  qui  font  au-delà  des  MifTi- 
faKÎs  tirent  leur  nom  d'un  .Saut  >  qui  fait 
le  dégorgement  du  lac  fuperieur  au  lac 
Huron,par  un  grand  rapide  dont  les  bouil- 
lons font  extrêmement  vioiens.  Ces  Peu- 
ples 
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•pies  font  fort  adroits  dans  une  pêche  quïls 
•y  font  de  Foiffons  blancs  qui  font  aufïï 
gros  que  des  Saumons,.  Us  franchisent  cou- 
tes  ces  terribles  cafcades  dans  lefquels  ils 
jettent  an  filet  qui  eft  comme  un  Tac  d'un 
peu  plus  d'une  demie  aulne  de  large  fur 
une  de  profondeu^attac.hez  aune  fourche 
de  bois  d'environ  quinze  pieds  de  long* 
Us  jettent  précipitemment  leurs  filets  dans 
les  bouillons  où  ils  fe  foûciennent \  laiffaiic 
dériver  leurs  Canots  en  recuIant/La  gran- 
dejagitation  où  ils  fe  trouvent  ne  leur  pa- 
roît  qu'un  jeu,  ils  y  apperçoivent  ks 
Portions  entaflezJes  uns  fur  les  autres  qui 
veulent  forcer  cette  rapidité  ,&  lorfqu'ils 
Tentent  leurs  filets  pefans  ils  les  tirent.  Il 
n'y  à  queux  ,  les  Mjïïîfakïs  &  les  Nepù 
ciriniens  qui  puiffent  faire  cette  Pêche  ? 
cependant -quelques  François  les  imitent. 
Ce  Poiffon  eft  gras,  d'une  chair  ferme  5c 
fort  nourrifTante.  lis  le  font  cuire  fur  des 
grils  de  bois  fort  élevez  Se  le  garde  pour 
l'Hiver.  Ils  en  font  un  grand  trafic  à 
Michilimakinakjoû  les  Sauvages  &  les 
François  l'acheptent  bien  cher.  Cette  Na- 
tion s'eft  partagée.  Les  uns  font  reftez 
chez  eux  pour  vivre  de  ce  délicieux  poiflbijL 
;en  Automne  ,  Se  cherchent  leur  fubfiftan- 
ce  dans  le  lac  Huron  pendant  l'Hiver.  Etç 
les  autres  fe  font  retirez  en  deux  endroit 
Tme   llp  f 


g&  Hiftolre 

dans  le  Lac  fuperieur  pour  y  vivre  Je 
Chafîe  qui  y  eft  fort  abondance.  Ceux  qni 
quittèrent  le  lieu  natal  firent  alliance  avec 
lesNadouaiffioux.,  qui  ne  s'embarafîbient 
pas  beaucoup  de  l'amitié  de  qui  que  ce  (oit. 
Mais  parce  que  ceux-ci  ne  pou  vpient  avoir 
jdes  marchandifes  Françoifes  que  par  leur 
moyen,  ils  firent  une  Paix  par  Laquelle  ils 
«'obligèrent  de  fe  donner  des  fi  il  es  en  ma- 
riage de  part  &  d'aatre.  Ce  fut  un  grand 
lien  pour  conferver  une  parfake  intelli- 
gence. 

Les  Nadouaiilîoux  qui  ont  leur  Village 
au  haut  du  Miffifipi  vers  le  46.  degré  de 
latitude,  partagèrent  leur  terre  &  leur 
CriaiTe  aux  Sauteurs*  L'abondance  du 
Caftor  &  des  bêtes  fauves  leur  fit  oublier 
infenfiblement  Leur  Patrie.  Ils  hivernè- 
rent dans  les  bois  pour  faire  leur  Chatfe^ 
&  fréquentent  le  Lac  fuperieur  le  Prin- 
tems  ,  fur  le  bord  duquel  ils  fement  du 
bled  d'Inde  &  des  Citrouilles.  Ils  y  paf- 
fent  l'Eté  fort  paifiblement ,  n'étant  in- 
quiets d'aucun  voiûn  ,  quoique  les  Na- 
douaiffioux  ayent  la  guerre  avec  les  gens 
du  Nord.  Les  Sauteurs  font  neutres.  Ce- 
lui qui  va  en  guerre  prend  toujours  garde 
auparavant  s'il  n'y  a  point  de  Sauteur. 
Leur  récolte  étant  faite  ils  retournent 
dans  les  lieux  de  Chaffe. 
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Ceux  qui  font  reftez  au  Saut,  leurpaïs 
natal  ,  quittent  les  bourgades  deux  fois 
l'année.  Ils  (e  répandent  de  tous  cotez  au 
mois  de  Juin  dans  le  lac  Huron,aufTi~bien 
que  les  Miffifakis ,  &  les  gens  de  la  Lou- 
tre. Ce  lac  eft  entouré  de  rochers  &  rem- 
pli de  petites  Mes  pleine  de  bluets.  Ils  y 
lèvent  des  écorces  d'arbres  pour  faire  des 
Canots  &  conftruire  leurs  Cabanes.  L'eau 
du  Lac  eft  fort  claire,ils  y  voyent  des  Poif- 
fons  à  vingt-cinq  pieds  de  profondeur. 
Pendant  que  les  enfans  font  un  amas  de 
bluets ,  les  hommes  s'occupent  à  darder 
l'Eturgeon.  Lors  que  les  grains  font  pref- 
que  meurs  ils  retournent  chez  eux.  VHu 
ver  eft-il  proche ,  ils  fréquentent  les  bords 
du  lac  pour  tuer  du  Caftor  &  de  l'Orignac,- 
dou  ils  ne  reviennent  que # te  Printemps 
pour  fumer  leur  bled  d'kide. 

Ceft-là  l'occupation  de  ces  Peuples  qui 
pourroient  vivre  fort  à  leur  aife  s'ils  a- 
voient  de  l'ceconomie  ;  mais  tous  les  Sau- 
vages ,  principalement  tous  les  Sauteurs^ 
font  fi  attachez  à  leur  bouche  qu'ils  s'em- 
baralïent  peu  du  lendemain.  Il  y  en  a 
beaucoup  qui  meurent  de  faim.  Ils  ne 
gardent  jamais  quoique  ce  foit.  S'il  reftà 
des  Viandes  c'eft  qu'ils  n'ont  pu  tout  man- 
ger le  jour.  Ils  ont  même  allez  d'orgueil 
îors  qu'il  arrive  quelque  Etranger  chez 
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eux  de  lui  donner  jufquau  dernier  mor- 
ceau de  viande,,  pour  faire  voir  qu'ils  tie 
font  pas  dans  l'indigence.  Ils  ne  laiffenc 
pas  de  crier  à  la  faim  quand  ils  voyent  des 
François  qu'ils  fçavent  être  toujours  bien 
garnis  de  provifions.  Les  Sauteurs  étaient 
redoutables  à  leurs  ennemis.  Ils  ont  les 
premiers  battu  les  Iroquois  qui  vinrent 
au  nombre  de  cent  Guerriers  pour  s'em- 
parer d'un  de  leurs  Villages.  Ayant  eu 
avis  de  leur  marche  cinquante  combattant 
allèrent  au-devant,  qui  à  la  faveur  d'un 
brouillard  fort  épais  les  défirent  entière- 
ment ,  quoique  leur  jeuneffe  pliât  &  qu'il 
lie  demeura  que  trente  hommes.  Us  n'a- 
voient  pour  armes  que  des  flèches  &  des 
cadetêtes,  pendant  que  les  Iroquois  fe 
fioient  beaucoup  fur  leurs  armes  à  feu.  Ifs 
firent  des  coups* bien  confîderables  fur  les 
Nadouaiffioux  lorfqu'ils  fe  faifoient  la 
guerre,  brûlant  &  pillant  des  Villages  en- 
tiers. Mais  depuis  que  la  Paix  a  été  faite  „ 
les  plus  braves  font  morts.  Le  refte  a  dé- 
généré de  la  valeur  de  leurs  ancêtres  Se  ne 
s'attachent  uniquement  qu'à  la  deftru- 
€lion  des  animaux. 

Les  Harons  ,  OutdoUakj  >  Cinâgos  , 
jKiokgkons  Se  Nanfomhjtons  font  !eur  fe- 
jour  ordinaire  à  M ich'U'maktna^  ils  y 
ïaiiïejtt  la  plus  grande  partie  de  leur  Fa- 
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aille  pendant  l'Hiver  qu'ils  font  àlaChaf- 
fe.  Ils  fe  refervent  la  plus  petite  provifion 
de  grains  pour  eux  ,8c  vendent  le  reftc 
bien   cher, 

MicliilimakinaK  qui  eft  à  trois  cens  foi- 
xante  lieues  de  Qoebec  eft  l'aftembiée  gé- 
nérale de  tous  les  François,  qui  vont  com- 
mercer chez  les  Nations  étrangères.  Ceft 
l'abord- &  Taille  de  tous  les  Sauvages  qui 
traitent  de  leurs  Pelleteries.  Les  Sauvages 
qui  y  habitent  n'ont  pas  befoin  d  aller  à  la 
Chalîè  pour  avoir  toutes  les  comrpodi-tez 
de  la  vie.  Lorfqu'iis  veulent  travailler  , 
ils  font  des  Canots  d'écorce  de  bouleau 
qu'ils  vendent  deux  à  trois  cens  livres  pie- 
ce.  Ils  ont  une  chemife  pour  deux  écorces 
à  Cabanes.  La  vente  de  leurs  fraifes  Pran- 
coifes  &  autres  fruits  produit  dequoi  avoir 
leur  parure ,  qui  confifte  en  vermillon^ 
rafïade  Se  porcelaine.  Ils  font  profit  de 
tout.  Ils  pèchent  du  poitïon  blanc  ,  du 
harang  ,  des  truites  de  quatre  à  cinq  pieds 
de  long.  Toutes  les  Nations  abordent  en 
ce  lieu  pour  y  traiter  leurs  Pelieteres.  La 
jeunefle  va  à  la  Chafle  l'Eté  à  trente  &  à 
quarante  lieues,  qui  revient  chargé  de  gi- 
bier ,  elle  part  l'Automne  pour  la  chaffe 
'd'Hiver  qui  eft  la  meilleure  pour  les  peaux 
&  les  fourures*,  elle  revient  le  Printemps 
chargée  de  Câftors,  de  peaux,  de  grailles,, 
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de  viandes  d'Ours ,  de  Chevreuils  &  &e 
Biches.  Ils  vendent  tout  ce  qu'ils  ont  de 
trop.  Us  feroient  tout  à~  fait  heureux  s'ils 
avoient  de  l'œconomie  ;  mais  ils  font  la 
plupart  du  cara&ere  des  Sauteurs. 

Les  Hurons  font  plus  prévoyant  ;  ils 
fongent  à  l'avenir  &  fcûtiennent  leurs  fa- 
milles. Comme  ils  font  fobre  il  eft  rare 
qu'ils  fe  fentent  de  la  mifere.  Cette  Nation 
eft  fort  politique ,  traîcreffe  dans  -fes  rhon-- 
vemens,  orgueilleufe  dans  toutes  fes  ma- 
nières ,  elle  à  plus  d'efprit  que  tous  les  au- 
tres Sauvages.  Les  Hurons  font  généreux  y 
ils  ont  de  la  délicatefTe  dans  leurs  entre- 
tiens 5  ils  parlent  avec  jufteffe.  Les  autres 
tâchent  de  les  imiter.  Ils  font  infinuans  3c 
ne  font  guère  hTdupe  de  qui  que  ce  fois 
dans  toutes  leurs  entreprifes.    Les  Outa- 
oiiaks  qui  font  ledrs  voifins  ont  imité  leur* 
moetlrs  &  leurs  maximes*  Ils  étoient aupa- 
ravant fort  groflîers  j  mais  ils  font  deve- 
nus par  la  fréquentation  des  Hurons  les 
plus  intelligens  :  ils  ont  imité  leur  valeur 
êc  ils  fe  font  fait  redouter  de  toutes  les 
Nations  qui  leur  font  ennemies  &  confîde- 
rer  de  celles  qui  leur  font  alliez. 

Michîlim#.kjyial^>   félon  les  Anciens 9 
fcft  l'endroit  où  Michufom  a  fejourné  le* 
plus  longtemps.  Il  y  à  une  montagne  fus 
h  bord  du  lac  g^ui  à  la  figure  d'un  lïévr^ 
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Ils  croyant  que  c'étoit  le  lieu  de  (on  fejour 
&  ils  apellent  cette  montagne  Michapopis. 
Ceft  là  à  ce  qu'ils  difent  où  il  a  montré 
aux  hommes  à  faire  des  filets  à  pêcher,  & 
où  il  a  mis  le  plus  de  Poilïbns.  Il  y  à  une 
Ifle  à  deux  îieuës  de  terre  qui  eft  fort  éle- 
vée, lis  difent  qu'il  y  a  laiflë  des  efprit^ 
qu'ils  nomment  Imakinagos.  Comme  les 
habitans  de  cette  Ifle  font  grands  Se  puif- 
fans ,  cette  Ifle  a  tiré  fon  nom  de  ces  ef- 
prits  y  de  on  lapelle  MichilimaidnaK  r 
comme  qui  diroit  Micha-ImaidnaK.  Car 
Micha  veut  dire  grand ,  gros  &  beaucoup  ^ 
en  langue  Outaouaicfè.  Ce  lieu  eft  un  dé- 
troit qui  fepare  le  lac  Huron  du  Méchéy^ 
gan  ,  autrement  lac  des  îflinois.  Les  cou- 
rans  qui  vont  &  viennent  dans  ce  détroit  ^ 
font  un  flux  &  reflux  qui  n'eft  cependant 
pas  réglé.  Ces  courans  paflent  avec  tant' 
de  rapidité  r  que  lorfqu'il  vente  tons  le& 
filets  qui  font  étendus  s'écartent  ou  fe  per- 
dent ,  Se  l'on  a  vu  pendant  de  grands  vents- 
des  glaces  aller  contre  les  courans  avec 
autant  de  violence  que  fi  elles  avoienc 
été  entraînées  par  un  torrent. 

Lorfque  les  Sauvages  de  ces  quartiers 
font  un  feftin  de  Poiflons  ,  ils  invoquent 
ces  efprits  qu'ils  difent  être  fous  cette  Ifle  ; 
ils  les  remercient  de  leur  libéralité ',  8c  les 
priant  d'avoir  toujours  foin  de  leurs  FaT 
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milles  ,  ils  leur  demandent  de  conferver 
leurs  filets  &  de  préferver  leurs  Canots  de 
grandes  vagues.  Ceux  qui  afïiftent  à  ce 
Feftin  traînent  leurs  voix  tous  enfemble  % 

en  dîfant  ho qui  eft  une  a&ion 

de  grâce,  Ils  font  fort  exacts  à  faire  cette 
prière.  Nos  François  leur  en  ont  fait  mm 
4&  railleries ,  qu'ils  n'ofent  la  pratiquer 
ouvertement  en  leur  prefence.  Mais  Ton 
s'aperçoit  toujours  bien  qu'ils  marmotent 
quelque  chofe  entre  leurs  dents,  qui  a  rap- 
port à  ia' prière  qu'ils  font  à  ces  efprits 
infulaires. 

De  ce  détroit  qui  à  cinq  lieues  de  long 
on  va  au  lac  des  îflinois  ,  connu  fous  le 
nom  de  Méchéygan  ,  qui  eft  le  chemin 
par  lequel  on  ,fe  rend  aux  Iflinois  ,  qui  pof- 
fedent  les  plus  beaux  païs  que  l'on  puiiTe 
voir.  Ce  lac  à  cent  quatre- vingt  lieues  de' 
long,  fur  trente  de  large.  Son  rivage  eft 
fabloneux.  L'on  en  prend  ordinairement 
le  Nord  pour  arriver  à  la  Baye  des  Puans. 

Cette  Baye  tire  fon  nom  des  Ouénibe- 
gons,  qui  veut  dire  Puans  ;ce  nom  n'a  pas^ 
une-fi  mauvaife  explication  en  la  langue 
des  Sauvages  ;  car  ils  Papelient  plutôt  la 
Baye  falée  que  la  Baye  des  Puans,  quoi- 
que parmi  eux  ce  foit  prefque  la  même 
chofe  y  Jk  c'eft  auffi  le  nom  qu'ils  donnent 
à  la  mer  :  ce  qui  a  fait  faire  de  trés-exa- 
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ûes  recherches  pour  découvrir  s'il  n'y 
avoir  point  dans  ces  quartiers  quelques 
Fontaines  d'eau  falée  :'  comme  il  y  en  à 
parmi  les  Iroquois.  Mais  l'on  n'en  a  point 
trouvé  jnfqu'à  prefenc  L'on  juge  qu'on 
lui  a  donné  ce  nom  à  caufe  de  quantité  de' 
vafe  Se  de  boue  qui  s'y  rencontrent,  d'où 
s'élèvent  continuellement  de  mauvaifes 
vapeurs  /qui  eaufent  les  plus  terribles  Sa 
les  plus  frequens  tonnerres  qui  Ce  puiîTe 
entendre.  On  y  remarque  un  flux  Se  reflua 
réglé  ,  prefque  comme  celui  de  la  mer. 
Je  laifferois  volontiers  aux  Philofophes  àr 
examiner  fi  ces  marées  font  caufées  par 
des  vents  où  par  quelqu'autre  principe  , 
Se  s'il  y  a  des  vents  qui  font  avant-cou- 
reurs de  la  Lune  Se  attachez  à  fa  fuite  9- 
lefquels  par  confequent  agitent  ce  lac  Se 
produifent  (on  flux  Se  reflux  toutes  les  fois5 
que  la  Lune  monte  fur  l'horifon  :  Ce  que 
l'on  peut  dire  de  certain  eft  que  quand 
l'eau  eft  bien  calme  on  la  voitaifément 
monter  Se  décendre  fuïvaiit  le  cours  de  là 
Lune  ,  quoique  l'on  ne  nié  point  que  ces 
mouvemens  ne  puiftent  être  eaufëz  par  les 
vents  qui  font  bien  éloignez, Se  qui  pefant: 
fur  le  milieu  du  lac  font  que  les  bords 
eroiflTent  Se  décroiflen^  de  la  manière^  qu'il 
paroît. 

Cette  Baye  eft  de  quarante  lieues  dé' 


fM  fliftoiré 

profondeur,  fur  huit  à  dix  de  large  à  foîf 
encrée,  qui  diminue  infenfiblement  juf- 
qu'à  fa  profondeur  qui  n'en  à  que  deux  ; 
l'embouchure  eft  fermée  de  fept  îfles 
qu'il  faut  doubler  pour  aller  aux  lflinors* 
La  Baye  à  l'égard  du  lac  e il  au  Nord- 
Oiieft  &  fa  profondeur  au  SucLOiieft  :  Il  y 
a  une  petite  bourgade  à  feutrée  de  gens 
ramaflez  deplufieurs  Nations ,  qui  voulant 
fe  rendre  recoramandables  y  ont  défriché 
des  terres.  Ils  affe&ent  de  régaler  xpm  les 
Pafïans.  'Cieft  une  belle  qualité  parmi  le£ 
Sauvages  de  pa(Ter  pour  libéral,  c'eft  le 
propre  des  Chefs  de  prodiguer  tout  ce 
qu'ils  ont  ,  s'ils  veulent  être  efHmez. 
Ceux  ci  fe  font  attachez  à  bien  recevoir 
]es  Etrangers  ,  qui  trouvent  dans  chaque 
faifon  toute  forte  de  rafraîchiffement,  Se 
ils  n'ont  pas  de'plus  grande  paffion  que 
de  favoir  que  l'on  vante  beaucoup  leur 
generofîté. 

Les  Pouteouatemis  y  habitent ,  les  Si* 
kïs  &c  les  Malhominis:,  on  y  voit  quatre' 
Cabanes  du  débris  des  Nadouaiehs  ,  qui 
ont  été  entièrement  détruits  par  les  Ira- 
quois.  Les  Puans  étoient  autrefois  maîtres" 
de  cette  Baye,  Se  d'une  grande  étendue  de 
pais  aux  environs.  Cette  Nation étoit  nom- 
breufe  ,  elle  étoit  fort'rèdoutable,  &  n'é-~ 
pargnoit  qui  q(ue  ce  foit  •  ils  vioioient  touS3 
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les  droits  naturels  ;  ils  étoient  Sodomit.es 
&c  avoient  même  communication  avecdes, 
bêtes  mortelles.  Il  n'entroit  aucun  Etran- 
ger chez  eux  qu'ils  ne  le  fiiïent  bouillir 
dafts  des  chaudières.  Les  Mathomenjs  é- 
toient  les  feuls  qui  enflent  relation  avec 
eux 3  n'ofant  même  fe  plaindre  de  leur  ti- 
rannie.  Ces  Peuples  fe  croyoieut  les  plus 
ptulîans  de  l'Univers  ;  ils  déclaroient  U 
guerre  à  toutes  les  Nations  qu'ils  pou- 
voient  découvrir  3  quoi  qu'ils  n'euffeni 
que  des  haches  &  des  couteaux  de  pierre. 
Ils  ne  vouloient  point  avoir  de  commerce 
avec  les  François.  Les  OutaqjiaKs  leur 
.envoyèrent  cependant  des  Députez  qu'ils 
eurent  la  cruauté  de  manger  ;  cqz  attentat 
indigna  toutes  les  Nations  qui  s'unirent 
aux  Outaouaks,  par  la  protection  qu'Us 
leur  accordoient  .,  fous  les  aufpices  des 
François,  dont  iis^recevoient  du  fer  Se  de 
toutes  fortes  de  marchandifes.  L'on  fit  de 
frequens  Partis  fur  les  Puans  qui  les  in- 
commodèrent exttêmement.  Il  fur  vint  des 
guerres  Civiles  entre  eux.  Ils  fe  repro- 
choient  aux  uns  Se  aux  autres  leur  mal- 
heur ,  par  la  perfidie  de  ceux  qui  avoient 
tué  ces  Députez  qui  leur  avoient  apporté 
des  couteaux  y  des  alaînes  ,  Se  plufieqrs 
chofes  à  leur  ufage  ,  dont  ils  n'avoient  en 
çonnoiffance  :  Q^and  ilsfe  virent  attaquez 
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vivement  ils  furent  contraints  de  fe  réU- 
mi  tous  dans  un  même  Village ,  où  il  fe 
prouva  quatre  à  cinq  mille  hommes.  Les 
/maladies  y  firent  plus  de  détordre  que  la 
guerre  même,  L'air  infecté  de  la  puan- 
teur des  Cadavres  caufoit  beaucoup  de 
mortalité.  Ils  ne  pouvorent  fuffir  à  les  en- 
terrer 5  ils  furent  réduits  à  quinze  cens 
hommes.  Il  fe  fit  malgré  toutes  ces  dif- 
grâces  un  parti  de  cinq  cens  Guerriers  con- 
tre les  Outagamis,  qui  habitoientàTautre 
bord  du  lac.  Us  périrent  tous  en  faifant  ce 
trajet  par  une  tempête  qui  fe  leva.  Leurs 
ennemis  en  furent  touchez  ;  ils. dirent  que 
les  Dieux'devoient  être  fatisfaits  de  tant 
rde  punitions.  Us  cefferent  de  leur  faire  la 
guerre.  Tous  ces  fléaux  qfii  dey  oient  les 
faire  rentrer  en  eux-mêmes,  ne  firent 
qu'augmenter  leurs  inrquitez.  Tous  le^ 
Sauvages  qui  n'ont  pas  encore  embratïé  le 
.Chriftianifmeont  cette  opinion  que  les  ar- 
mes des  défunts,  particulièrement  de  ceux 
qui  ont  été  tuez  ,  ne  peuvent  demeurer 
en  repos  que  les  parens  n'ayent  vengé 
leur  mort.  Il  faut  donc  immoler  des  vi- 
ctimes à  leurs  ombres  fi  on  lès  veut  fou- 
lager.  Cette  opinion  qui  animoit  ces  bar- 
bares leur  infpiroit  un  defir  ardent  de  pé- 
rir tous,  ou  de  (atisfaire  les  mânes  <Js 
leurs  ancêtres  ;   mais  l'impoffibilité  dans 
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laquelle  ils  fe  voyoient  leur  faifoit  fuf- 
pendre  leurs  relïëntimens;  ils  fe  trouvoienc 
trop  humiliez  à  la  face  de  toutes  les  Na- 
tions pour  ofer  rien  entreprendre.  Le  de- 
iefpoir  ,  le  reflouvenir  cruel  de  leur  perte  ? 
&  la  mifere  dans  laquelle  ils  étoient  ré- 
duits ,  ne  leur  facilitoient  fiasses  moyens 
avantageux  de  pourvoir  à  leur  fubfiftance  , 
ta  frequens  Partis  de  leurs  ennemis  a- 
voient  même  écarté  les  animaux,  la  fami- 
ne fut  le  dernier  fléau  qui  les  attaqua. 
Lorfque  les  Iflinois  touchez  de  compaf- 
fion  de  ces  malheureux  envoyèrent  cinq 
cens  hommes  leur  apporter  un  grand  fe~ 
cours  de  vivres,  parmi  lefquels  il  y  avoic 
cinquante  des  plus  considérables  de  la 
Nation. 

Ces  Antropophages  les  reçurent  d  a- 
bord  avec  toute  la  recohnoiffànce  pofïï- 
ble  ;  mais  ils  méditèrent  en  même  temps 
leur  perte  par  le  facrifice  qu'ils  en  vou> 
loient  faire  aux  ombres  de  leurs   mores. 
En  effet  ils  firent  une  grande  cabane  pour 
loger  ces  nouveaux  hôtes.    Comme  c'eft 
une  coutume  parmi  les  Sauvages  de  faire 
des  danfes  &  des  jeux  publics  dans  des  ren- 
contres d'éclat,  ils  en  firent  une  exprés. 
Pendant  que  les  Iflinois  étoient  àdanfer \ 
ceux-ci  coupèrent  les  cordes  de  leurs  arcs 
£c  fe  jetterent  auffi-tp:  fur  eux  ,  les  mafïa~ 
Terne  //,  q 
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jEj&nt  fans  en  épargner  un  feul  &  en  firent 
un  Feftin  gênerai  :  L'on  yoic  encore  l'en- 
ceinte de  cette  cabane  &  les  tnftes  reftes 
de  ces  viâimes.  Les  Puans  jugèrent  bien  ' 
que  toutes  les  Nations  fe  Ueroient  enfem- 
fele  pour  tirer  vengeance  du  maffacre  des 
-ïâinoîs,  &  la  cruelle  ingratitude  dont  ils 
«voient  ufé  envers  eux.  Ils  réfolurent  d^- 
bandonnerrendroit^ulis  pcup.oient;niais 
auparavant  que  d'en  yeftir  à  cette  extrcmi- 
té  un  chacun  Fe  reprophoit  fon  crime  ;  ■  lps 
uns  fôngeoient  la  nuit  que  Ton  yenoit  en- 
lever leurs  Familles  ;  &  les  autres  crôr 
yoient  voir  des  Speâtres  affreux  qui  le? 
tnenaçoiçnt  de  toutes  parts;  ils  fe  réfu- 
gièrent dans  une  Me  quia  été  depuis  em- 
portée des  glaces. 

Les  Iflinois  ne  voyant  pas  revenir  leurs 
gens  en  détachèrent  d'autres  pour  en  ap- 
prendre dès  nouvelles  :  ils  arrivèrent  au 
.village  dus  Puans- qu'ils  trouvèrent  aban- 
donne ,  d  où  ils  apperçûrenï  la  fumée  dp 
celui  qu'ils  avoient  nouvellement  établi 
«îans  cette  ifle.  Les  ïflinois  ne  virent  que 
<les  débris  de  Cabanes,  &  des  os  de  quan- 
tité d'hommes  qu'ils  jugèrent  être  des 
leurs.  Lors  qu'ils  apportèrent  dans  leur 
pa'ïs  cette  triae  nouvelle,  Ion  n'entendit 
alors  que  des  pleurs  &  des  gemiiïemens  | 
l'on  en  donna  avis  aux  Alliez  qui  offiurçnç 
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de  leur  donner  du  fecouis.  Les  Puans  qui 
fàvoient  que  les  Iflinois  n'avoient  pas  l'u- 
fage  des  Canots  ,  fe  perfuadoient  qu'ils 
étoient  à  l'abri  de  toute  infuke  dans  cet- 
te Me. 

Les  Iflinois  fe  voyant  tous  les  jours  cou- 
folez  par  ceux  qui  avoient  apris  leur  de- 
faftre  ,  ils  recevoient  des  prefens  de  tou- 
tes parts  qui  eduyoient  leurs  larmes.  Ils 
confulterent  entr'eux  s'ils  dévoient  faire 
fur  le  champ  quelques  efforts  contre  leurs 
ennemis.  Les  plus  fages  dirent  que  fuivant 
la  coutume  de  leurs  ancêtres  ils  devoiems 
pleurer  un  an ,  Se  même  davantage,  pour 
fléchir  le  Grand  Efprit  qui  les  avoit  châ- 
tiez de  ce  qu'ils  ne  lui  avoient  pas  offert 
alîez  de  Sacrifices ,  qu'il  auroit  cependant 
pitié  d'eux  s'ils  ne  s'impatientoient  pas  $ 
&  qu'il  châtieroit  les  Puans  d'une  a£fcion 
fi  noire.  Ils  fufpendirent  leurs  armes  juf- 
qu'à  la  deuxième  année  *  qu'ils  firent  un 
gros  de  toutes  les  Nations  qui  s-'interëffe- 
rent  à  cette  entreprife.  Ils  partirent  l'Hi- 
ver pour  ne  pas  manquer  leur  coup.  Etang 
arrivez  à  cette  ifïe  fur  les  glaces  ik 'n'i  trou- 
vèrent que  les  Cabanes  i  dans  lefquelles 
iî  y  avoit  encore  du  feu  $  les  Puans*  en  é- 
toient  partis  la  veille  pour  leur  Chaite  ,-  St 
marchèrent  enfemble  afin  de  n'être  poing 
furpris  des  Iflinois  en  cas  d'accident.  C0 
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corps  d'armée  fuivit  ces  ChaflTeurs,  il  vit 
la  fixiéme  journée  le  Village  qu'il  invertit, 
6c  donna  deiîus  fi  vivement  qu'il  tua,  blet 
fa  ,  ou  fit  prifonniers  tous  les  Puans ,  à  la 
referve  d'un  feul  qui  s'échapa ,  &  fe 'rendit 
chez  J-es  Malhominis  tout  percé  de  flèches. 
Les  Illinois  s'en  retournèrent  bien  ven- 
gez; ils  eurent  eneor  la  generofité  de  don- 
ner la  vie  àplulîeurs  femmes  &  enfans^ 
dont  une  partie  refta  chez  eux  ,  <k  les  an- 
tres eurent  la  liberté  d'aller  ou  bon  leur 
fembloit  :  ils  pouvoient  être  il  y  a  quel- 
ques années  cent  cinquante  guerriers.  Ces 
Sauvages  n'ont  aucune  fimpathie  les  tins 
avec  les  autres ,  ils  fe  détruifent  eux- me-  - 
mes  9  Se  ils  ont  été  obligez  de  fe  diyifer  < 
ils  font  naturellement  fort  feditieux  &: 
fort  emportez  ;  peu  de  chofe  les  émeut  % 
ce  font  de  grands  fanfarons,  d'ailleurs  bien 
faits  êc  de  bons  foldats,qui  ne  connoîiTent 
point  le  danger,  fins  6c  rufez  pour  la  guer- 
re. Quoi  qu'ils  foient  perfuadez  que  leurs 
ancêtres  fe  foient  attiré  l'inimitié  de  tou- 
tes les  Nations  qui  les  environnent  ils  ne 
peuvent  encore  s'humilier ,  au  contraire 
ils  font  les  premiers  à  infulter  ceux  qui 
font  avec  eux.  Leurs  femmes  font  extrê- 
mement laborieufes  ;  ils  font  propres  dans 
leurs  maifons  &  fort  dégoutans  dans  leur 
manger  ;  ils  aiment  beaucoup  les  François 
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qui  les  protègent  tous  les  jours ,  il  y  a 
long-tems  qu'ils  feroient  entièrement  dé- 
truits fans  leur  appui ,  car  tous  leurs  voi- 
fins  ne  fçauroient  les  fouffur  pour  toute 
leur  manière  d'agir  &c  leur  orgueil  infu- 
portable.  Peu  s'en  fallut  que  les  Outa- 
gamis,  les  Masxoutechs  3  Kikabons,  Sa- 
kis  &  Miamis ,  ne  s'en  foient  défaits  il  y  x 
quelques  années  ,  ils  font  devenus  un  peu 
plus  traitables.  Quelques  Pouteouatemis  y 
SaK'is  &  Outagamis  w  ont  pris  des  feaitnes 
chez  eux ,  Se  leur  ont  donné  leurs  filles. 
Ils  ont  fouvent  des  démêle*  au  fujet  des 
femmes  >  pour  lefquelles  ils  Ce  battent. 

Les  Pouteouatemis  font  leurs  voifins  y 
c'eft  une  Nation  fort  affable  &  tout- à- fait 
carreiïante  \  qui  ne  cherchent  que  Tefti- 
n>e  des  perfonnes  qui  viennent  chez  eux9 
ils  ont  beaucoup  d'efprit ,-  ils  entendent  la 
raillerie  ,  ils  ont  la  taille  dégagée  y  ils  font- 
grands  parleurs,  Lorfqu'its  fe  font  mis 
quelque  ehofe  dans  refpritiï  n'eft  pasaîfé 
de  les  en- détourner  j-  les  vieillards  font 
prudens  ,  de  bon  fens  Se  de  bon  eonfeil  ;  il 
eft  rare  qu'ils  entreprennent  rien  de  mal  à 
propos.  Comme  ils  reçoivent  agréable- 
ment les  Étrangers  $  ils  font  bien  aifes 
qu'on  leur  rende  le  réciproque»  lis  ont 
fi  bonne  opinion  d'eux-mêmes  qu'ils  tien- 
nent les  autres  Nations  au  <  deffeus  d'eux» 
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Ils  fe  font  rendus  les  Arbitres  de  celles 
de  la  Baye  Se  de  toutes  les  Nations  voi(î- 
nés  ;  ôc  ils  tâchent  de  fe  conferver  cette 
réputation  par  toutes  fortes  d'endroits. 
L'ambition  qu'ils  ont  de  plaire  à  tout  le 
monde  n'a  pas  laiffé  de  caufer  entre  eux 
de  la  jàloufîe&  du  divorce  j  ar  les  Famil- 
les  fe  font  féparées  à  droite  8c  à  gauche- 
dans  le  Méchéygan  ,  dans  la  vue  de  s'atti- 
rer en  particulier :  de  l'eftime.  Ils  font  pre- 
fent  de  tout  ce  qu'ils  ont  9  en  fe  dépouit- 
Ians  même  de  leur  neceffaire,  par  l'envie 
qu'ils  ont  de  palier  pour  généreux.  La  plu- 
part des  marchandifes  dont  les  Outaouaics 
traitent  avec  les  François  fe  tr&nfportent 
chez  eux. 

Les  SaKis  ont  été  de  tout  temps  voifins 
des  Pouteouaternis  ;  ils  ont  même-bâti  ui> 
Village  avec  eux.  Ils  fe  font  feparez  de- 
puis quelques  années  ,  n'ayant  point  vou- 
lu fouffrir  de  fubordination  de  part  & 
d'autre  3  cela  eft  gênerai  che^  tous  les 
Sauvages  ;  un  chacun  eft  maître  de  fes 
aftions  fans  que  perfonne  ofe  y  contredi- 
re. Ces  Peuples  n'ont  pas  dJefprit,  ce  font 
des  brutaux  -y  ils  font  d'une  humeur  revê- 
che?  d'ailleurs  bienfaits  de  corps  ,  aiïes 
beaux  pour  des  Sauvages,  voleurs  ,  men- 
teurs, grands  difeurs  de  rien  9  bons  GhaC 
leurs  &c  fort  mauvais  Canoteurs. 
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Les  Malhominis  ne  font  pas  plus  de 
quarante  y  ils  font  peu  de  bled  d'Inde,  ne 
vivant  que  de  chaffe  &  d'Eturgeons  •  i!k 
font  adroits  navigateurs.  Si  les  Sauteurs 
font  habiles  à  pêcher  les  Poiflbns  blancs 
dans  la  Saut  ;  ceux-ci  ne  le  font  pas  moins 
à  darder  de  TEturgeon  dans  leur  courant  ; 
fis  ne  fe  fervent  pour  cet  effet  que  de  petits 
Canots  fort  légers ,  dans  lefquels  ils  fe 
tiennent  debout  fur  les  exttêmitez  des 
bords  3  Se  dardent  au  mrlieu  de  ces  cou- 
f  ans  TEturgeon  avec  une  perche  ferrée  •; 
Ion  ne  voit  que  Canots  matin  &  foir. 
Ce  font  de  bonnes  gens  ,,  peu  fpirituels,, 
intereiïez  au  dernier  point,  &  par  con- 
fequent  d'une  avarice  fordide  5,  au  refte 
bons  Guerriers. 

Tous  ces  Peuples  de  la  Baye  fonrtbut- 
à-fait  heureux  ,1e  pais  eft  beau,  ils  on£ 
des  campagnes  fertiles  en  bled  d'Inde.  Im 
Chaiïe  abonde  en  toute  faifon  ,  ils  ont 
celle  de  l'Ours  &  du  Caftor  en  Hiver  ;  \p 
Chevreuil  en  tout  temps  v  ils  pèchent  mê- 
me du  Gibier.  Je  m'explique  ,  il  y  a  une 
quantité  prodigieufe  de  Canards'  blancs 
êc  noirs  en  Automne  ,  d'un  goût  admira- 
ble y  les  Sauvages  tendent  des  filets  err 
certains  endroits  où  ce  Gibier  plonge  pour 
manger  des  folles  avoines  ,  les  Sauvages 
$ui  avancent  infenfiblement  dans  leur* 
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Canots  les  font  aller  du  côté  de  leurs  fi- 
lets dans  lefquels  ils  fe  prennent- 

Pour  prendre  auffi  des  Tourtes  en  Eté 
dans  des  filets ,  ils  font  de  grandes  allées 
dans  les  bois.au  ils  attachent  à  deux  arbres 
des  deux  cotez  Un  grand  filet  fait  en  lac,, 
tout  ouvert  ;  ils  font  uns  petite  baraque 
de  branchages  où  ils  fe  mettent    &  lori- 
que  les  Tourtes  qui  fe  mettent  à  voler  don- 
nent dedans  cet  efpace  ils  tirent  une  petite 
corde  qui  eft  attachée  le  long  du  filet ,  Si 
tel  en  prendra  quelquefois  en  une  matinée 
cinq  a  fix  cens  ^principalement  lorfquit 
fait  du  vent,  ils  ont  cependant  toute  l'an- 
née la  pêche  de  ÏEturgeon,  duharang  en 
Automne,  &  des  fruits  en  Hiver.  Ils  fer- 
ment leurs  rivières,  quoique  profondes 
avec  des  manières  de  clayes ,  ils  laiflent 
des   endroits  aux   Poiffons  pour  paffet  , 
dans  lefquels  ils  jettent  une  manière  de  fi- 
lets qu'ils  jettent  &  retirent  quand  ils  veu- 
lent ;  ils  attachent  plufieurs  petites  cordes 
qui     quoiqu'elles  femblent  fermer  le  pal- 
fage,  donnent  cependant   carrière   aux 
Poiffons.  Ils  donnent  feulement  à  connaî- 
tre qu'ils  font  fur  le  filet  'par  un  grelot 
qu'ils  attachent  en  haut,  qui  fait  du  bruit , 
pour  lors  ils  tirent  leurs  Poiffons.  Cette 
Pêche  fuftiroit  à  nourir  de  grands  Villa- 
ges. Ils  recueillent  auffi  des  folles  avoines 
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êc  du  gland  ,  de  manière  que  les  Peuples 
de  la  Baye  peuvent  vivre  avec  toute  forte' 
de  commoditez. 

Les  Mantouechs  qui  compofoient  au- 
trefois un  grand  Village  ,  demeuroiene* 
environ  à  quarante  lieues  dans  les  terres 
au  Nord  de  la  Baye  ,  ils  étoient  les  plus- 
grands  Guerriers  de  toute  l'Amérique 
Septentrionale ,  les  autres  Nations  trem- 
bloient  quand  ils  femettoient  en  marcher 
Ils  n'ont  jamais  pu  être  vaincus  ;  cepen- 
dant tous  les  Peuples  jaloux  de  leur  va- 
leur fe  liguèrent  contre  eux  $  Ôc  par  I# 
trahifon  des  Mathominis ,  qui  fe  diioient 
leurs  amis  ,  ils  furent  maflacrez  avec  1& 
même  ifurprife  que  le  furent  les  Iflinois* 
par  les  Puans  ,  Se  il  ne  refta  que  les  en- 
fans- &  les  femmes  que  l'on  fit  Efclaves,- 


CHAPITRE     VIII. 

La  valeur  des  François  fe  répand  che^ 
tons  ces  ?  enfles  fins  Mefflews  de  Ira- 
fi  &  de  Courcel  >  &  ils  viennent  faite: 
alliance  avec  im  k  Aiontred. 


JE  croi  qu'il  ell  à  propos  de  parler  pre- 
fentement  des  Iroquois,  &  de  tous  le£ 
mouvemens  de  Guerre  qu'ils  ont  fufeité* 
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contre  les  François  &  nos  Alliez  /  il  fkm 

aller  pour  cet  effet  à  la  fource  de  cette' 

guerre., 

La  fureur  Se -cette  Nation  fe  répandit 
de  toutes  parts,  depuis  l'arrivée  de  Jac- 
ques Cartier  en  15}/  ,  quoiqu'il  y  eut  de 
temps  à  autre  des  Pourparlers  de  Paix5& 
des  Trêves  qu'ils  violoient.  Ces  Peuples 
liaïlloient  extrêmement  les  Algonkins3quJ 
eft  un  Peuple  doux  8c  bienfaifant.  Ceux^ 
ci  étoient  nos  premiers  amis  dans  Téta* 
bliflement  du  Canada.  Nous  avions  be- 
foin  de  cette  Nation  pour  nous  y  mainte- 
_nir  à  Québec  y  il  étoit  jufte  de  prendre 
leurs  intérêts  contre  les  Iroquois  ennemis 
irréconciliables  de  toute  l'Amérique  Se- 
ptentrionale. Les  Algonkins  demandèrent 
donc  main  forte  aux  François  contre  eux  y 
Se  les  ïroquois  nous  déclarèrent  la  Guer- 
re qui  dura  jufqu'à  l'arrivée  de  MonfieuX 
de  Tra-fi. 

Monfieur  de  f  rafi  qui  avoit  des  Paten- 
tes de  Viceroi^eut  ordre  de  SaMajefté 
de  régler  les  affaires  ,de  toutes  les  Colo- 
nies Francoifes  de  l'Amérique  Méridio- 
nale &  Septentrionale/Ce  Viceroi  com- 
mença par  Cayen  ,  à  quatre  degrez  de 
la  ligné  qu'il  reprit  fur  les  Hollandois\ 
Il  paiTa  aux  IfEs  de  l'Amérique  dont  il  prit 
poileffion  au  nom  du  Roi ,  Ôc  après  y  avoic 
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fait  prêter  ferment  &  réglé  toutes  les  af- 
faires il  en  partit  pour  le  Canada,  où  il 
arriva  enfin  le  dernier  Juin  i66j.  avec 
quatre  Compagnies  d'Infanterie.  Sa  Ma. 
jefté  nomma  la  même  année  Mr.  de  Coiir- 
fel  Gouverneur  gênerai  ,  qui  arriva  le 
quatorze  Septembre  avec  Mr.  Talon  pre- 
mier Intendant. 

L'Efcadre  qu'il  amena  étoit  d'onze 
Vaiffeaux  ,  qui  portèrent  le  Régiment  de 
Carignanfaîiere ',  des  Familles ,  des  Filles, 
des  Artifans  ,  des  Engagez  >  des  Chevaux  ? 
des  Vaches,  des  Brebis ,  des  vivres,  def 
munitions,  &  toutes  les  autres  chofes  ne- 
ceiïaires  à  un  parfait  établiffement.  Mr. 
de  Trafî  trouva  donc  la  guerre  fort  allu- 
mée entre  les  Iroquois  ,  les  François  &c 
leurs  Alliez.  Il  fè  détermina  ,  après  avoir 
faitaiïembler  les  habitans  les  plus  confîde- 
rables,de  faire  partir  un  détachemeat  l'Hi- 
ver fuivant  contre  cette  fiere  Nation ,  com- 
mandé par  les  plus  anciens  Capitaines  de 
Carignan  ,  &  par  les  plus  confiderables  de 
la  Province,  entre  lefquels  furent  Mrs. 
de  la  Vallier,  de  faint  Denis ,  de  Gifar , 
de  Becancour  &  le  Gardeur  ?  tous  Geiî- 
îilshommes. 

L'on  n'eut  point  dans  cette  Campagne 
ïout  le  fuccés  auquel  l'on  s'étoit  attendu 
à  çaufe  de  la  rigueur  de  l'Hiver  ?  &  de 
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■î'impoffibilité  où  furent  les  troupes  de 
marcher  furies  néges  en  raquete^  dont  ils 
jsgnoroient  l'ufage."  Cette  entreprife  ne 
îaifTa  pas  decaufer  de  l'effroi  &  delà  ter- 
reur aux  Iroquois  3  par  rapprefaenfiotî 
qu'ils  eurent  que  la  campagne  que  Ton 
feroit  fans  doute  au  Printemps  ne  leur  fut 
funefte.  EnefFet  Mrs.  de  Trafi  5  de  Cour- 
iel ,  vingt  huit  Compagnies  de  Carignan 
Se  les  habitans  de  cette  Colonie,  allèrent 
au  Village  des  cinq  Nations  Iroquoifes  ? 
qui  font  éloignées  d'environ  deux  cens 
cinquante  lieues  de  Québec.  Ces  troupes 
ruinèrent  les  Cabanes  des  Sauvages,  leur 
.grain  3  tuèrent  &  brûlèrent  tous  les  Vieil- 
lards qui  fe  trouvèrent  dans  les  Villages  p 
qui  aimèrent  mieux  y  pexir  que  de  les 
abandonner. 

Les  Iroquois  fe  trouvèrent  fort  décon- 
certez d'une  pareille  Cataftrophe  ,  ils 
connurent  qu'ils  avoient  affaire  à  une  Na- 
tion bien  différente  de  celle  de  ce  vafte 
Continent;  ils  vinrent  demander  la  Paix 
à  Mr.  de  Trafi  ,  avec  des  fentimens  les 
plus  fournis  &  les  plus  refpe&ueux  que 
l'on  puiffe  s'imaginer/ 

La  paix  étant  conclue  entr'eux  ,  les 
François  &e  nos  Alliez  ,  Mr.*  de  Trafi  re- 
paiîa  en  1667.  Mais  comme  les  Iroquois 
font  gens  extrêmement  remuans  3  &  qu'ils 

n'ai- 
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tournent  qu  a  porter  le  fer' &  le  feu  dés 
qu'ils  peuvent  trouver  les  moœens  de  le 
faire  ,  certains  Guerriers  rencontrèrent  à 
la  Chaffe  Mrs.  de  Chafi,  de  Lerole,  de 
Montagni  ,  Officiers ,  dont  les  deux  étoienc 
parens  de  Mr.  de  Trafi.  Agariata  tua  Mrs. 
de  Chafi  ôc  de  Montagni  ,  quelques  autres 
François ,  &  emmenèrent  Mr.  de  Lerole 
dans  leur  païs. 

Mr.  de  Courfel  outré  de  ce  meurtre  ' 
.envoya  menacer  les  Jroquois  de  leur  dé- 
clarer la  Guerre  s'ils  ne  lui  livroient  ces 
meurtriers  ,  ou  du  moins  leurs  Chefs,  Les 
Iroquois  prévoyant  la  ruine  entière  de  leur 
-Nation,  fe  déterminèrent  enfin  de  lui  en. 
voyer   Agariata.   En  eff  t  quarante  ïro~ 
quois  arrivèrent  à  Québec  qui  depuis  la 
balle  Ville  au  Fort  d'un  quart  de  lieue 
cnoient  à  haute  voye  Onàntïo  }  Onontio  > 
ho  ,  ho  i    Sqmnon*    Sqtenon*  qui  veut 
dire  nôtre  Père  donne- nous  la  Paix.  Tous 
ces  cris     ces  pleurs  &  ces  lamentations 
ri  attendrirent  point  Mr.  de  Courfel     jf 
Et  pendre  Agariata  en  prefcnce  d^s  qV 
rame  Iroquois.  Ce  genre  de.  mort 'qu'ils  " 
navoient  jamais  vû5  les  frapa  fi  fort  qu'ii 
affermit  la  Paix  parmi  nous  jufqu'eniig» 
Toutes  les  Nations  OutaouaKs  étoient  en 

a.laume.  Pendant  que  nous  avions  la  Guer 
ce  avec  les  Iroquois,  celles  qui  habitoierl 
Tome  II.  fj       ■"* 
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le  lac  Huron  fe  réfugièrent  à  Chagôiia- 
roiicon  ,  qui  eft  dans  le  lac  Supérieur  ;  el- 
les ne  décendoient  à  Montréal  qu'en  trem- 
blant lorfqu'elles  vouloient  débiter  leurs 
Pelleteries.  Le  Commerce  n  étoit  pas  en- 
core bien  ouvert  chez  les  QutaouaKS.^Le 
nom   des   François  s'y    faifoit  connoître 
infenfiblement  :  il  y  en  avoit  quelques- 
uns  qui  penecroient  dans  les  endroits  ou 
ils    croyoient  trouver  leurs    avantages  ; 
c'étoit  un  Pérou  pour  eux.    Les  Sauva- 
ges  ne   pouvoient   comprendre    comme 
des  hommes  pouvoient  venir  chercher  fi 
loin  leur  robe  de  Caftor  *  qui  étoit  tou- 
te ufée,  pendant  qu'ils  admiroient  tout  ce 
que  les   François  leur  apportaient  ,  qui 
leur  étoit  extrêmement  précieux  ;  les  cou- 
teaux l  les  haches.,  le  fer  fur  tout  ,  ne 
pouvant  être  aiïez  eftimez ,  les  fufils  leur 
paroiffoient  quelque  chofe  de  fi  furprenant 
qu'ils  difoient  qu'il  y  avoit  un  efprit  de- 
dans qui  faifoit  retentir  le  bruit  iorfqu'on 
les  tiroit.   Il  eft  vrai  qu'un  Efquimau  du 
cap  de  Digue  au  60.  degré  au  détroit  delà 
Baye  d'Hudfon  ,  me  parut  fi  furpris  lors 
qu'il  vit  tout-à-coup  tomber  un  gode  tout 
en  fang  par  l'effet  dWfufil,   qu'il  fut 
comme  immobile  par  l'admiration  ou  il 
étoit  d'une  chofe  qui  lui  paroiffbit  û  ex- 
f  Cafloi  gras  qui  eft  l'éfpece  la  plus  chsre. 
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fcraordinaire.  Les  François  qui  faifoient  le 
commerce  chez  les  Nations  du  Canada y 
avoient  fouvent  le  plaifir  de  les  voir  dans 
ces  fortes  de  ravilîemens.  Les  Sauvages 
les  prenoient  fouvent  pour  des  Efprits  Se 
pour  des  Dieux;  il  fuffîfoitàune  Nation 
de  pofleder  des  François  pour  fe  croire  à 
l'abri  des  infultes  deYes  voifins,  ilsdfcre- 
noient  les  Médiateurs  de  tous  les  differens. 
Les  entretiens  particuliers  que  j'ai  eus  avec 
plufieurs  Voyageurs  dans  ces  païs  m'ont 
donné  matière  de  parler  de  ces  Peuples  ? 
tout  ce  qu'ils  m'en  ont  dit  m'a  paru  tou- 
jours (î  uniforme  que  j'ai  crû  être  obligé 
de  donner  une  idée  de  ce  vafte  païs.  Le 
Sieur  Perot  à  le  plus  connu  ces  Nations  $ 
les  Gouverneurs*  généraux  du  Canada  fe 
font  toujours  fetvis  de  lui  dans  tous  leurs 
propos  jl'ufagfi  qu'il  avoit  des  langues  ^ 
fon  favoir  &  h  bonté  de  fon  efprir  y  lui 
ont  fait  faire  des  découvertes  qui  donnè- 
rent lieu  à  Mr.  de  la  Salle  à  faire  toute*" 
les  tentatives  qui  lui  avoient  réiiiîi  fi  heu- 
re ufe  ment. 

C'en:  par  fon  moyen-que  le  Miffifipi  h 
■été  connu  y  il  a  rendu  des  fetvices-  t'rés- 
confiderables  à  la  Colonie  ,  il  à  fait  con- 
coure la  gloire  du  Roi  chez  ces  Peuples^ 
il  en  a  engagé  à  venir  faire  alliance  avec 
flous,  on  le  prit  un  jour  chez  les  Pouteoua*. 

H  a 
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ternis  pour  un  Dieu.  Lacuriofité  rengagea 
de  vouloir  connoître  cette  Nation  qui  de-, 
naeurdixau  fond  de  la  JBaye  desPuans^  Ils 
avoient  entendu  parler  des  François  :  l'en- 
vie qu'ils  avoient  de  Jes  connoître  pour 
lier  commerce  avec  eux  les  avoit  obligez 
de  décendre  à  Montréal  y  fous  la  conduite 
d'u#OutaouaK  errant*  qui  fe  flâtoit,  de 
les  y  mener.    On  leur  avoit    dépeint  Iç? 
François  tout  velu  (  les  Sauvages  n'ont 
point  d<*  barbe  )  ils  croyoient  que  nous 
étions  d'une   efpece  différence  de  celle 
des  autres  hommes  ,   ils  furent  étonnez 
de  voir  qu'ils  étoient  faits  comme  eux  5. 
ils  les  regardèrent  comme  un  prefent  que 
le  Ciel  &  les  Efprits  leur  avoient  fait  t 
d'avoir  permis  qu'un  de  leur  femblable 
entra  dans  leur  païs.  Les  Vieillards  allu- 
mèrent un  Calumet  folemnel  &  vinrent 
au-  devant  de  lui ,  le  lui  prefenterent  com- 
me un  hommage  qu'ils  lui  rendoient.  A- 
prés  qu'il  eut  fumé  le  Calumet,  le  Chef 
le  prefenta  à  ceux  de  fa  Nation  qui  fe  le 
prefenterent  tous  les  uns  &  les  autres  en 
répandant  de  leur  bouche  la  fumée  du 
tabac  fur  lui  comme  un  encens ,  w  es  un 
des  premiers  Efprits  lui  difiient-ils ,  pmf- 
fnt  ta  fais  le  fer>ceft  toi  qm  doit  déminer  er 
protéger   tous   les   hommes,   hué   foit    le 
Soleil  \m  M  écltiré  &  ta  rendu  far  no- 
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ire  terre.  Ils Tadoroient  comme  un  Dieu  , 
ils  prerioient  de  fes  couteaux  Se  de  (es  ha- 
ches ,  qu'ils  encenfoient  avec  leur  bou- 
chedela  famée  du  tabac,  la  quantité  des 
viandes  qu'on  lui  prefenta  à  manger  Tern- 
pêchoit  d'en  goûter  de  toutes.  C'eft  un 
Efprit,  difoient-ils  5  ces  vivres  aufquels  il 
n'a  pas  touché  ne  font  pas  digues  de  fa 
bouche  :  Quand  il  fortoit  on  vouloit  le 
porter  fur  les  épaules,  on  applanifloit  les 
chemins  par  où  il  pafToic ,  on  ofoit  le  re- 
garder en  face  y  les  femmes  Se  les  enfans 
fe  tenoient  un  peu  loin  pour  le  confîderer. 
C'eft  un  Efprit ,  cheriflhns-le>  il  aura  pitié 
de  nous.  Le  Sauvage  qui  lavoir  introduis 
chez  cette  Nation  fut  reçu  en  Capitaine  ,- 
pour  reconnoiffance.  Pie  rot  n'a  voit  garde 
de  recevoir  toutes  ces  adorations.  Il  foû- 
rintàla  vérité  ces  honneurs  jufqu'au  point 
où  la  Religion  n'étbit  point;  ihteredée.  If 
leur  dit  qu'il  n'étoit  pas  ce  qu'ils  penfoient^ 
qu'il  étoit  feulement  François*  Que  le  vé- 
ritable Efprit  qui  avoit  tout  fait  avoit  don- 
né aux  François  k  cormoifïance  du  fer  Se 
la  Faculté  de  le  manier  comme  de  la  pâ- 
te. Que  voulant  avoir  pitié  de  &s  Creaf- 
tures  il  avoit  permis  que  k  Nation  Fran*- 
çoife  fe  fut  établie  dans  leur  pars  poer  les* 
retirer  de  l'aveuglement  où  ils  étoient,- 
Qu'ils  ne  connoilïoienc  pas  le  véritable 
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JDieu  auteur  de  la  Nature  ,  que  les  Fran- 
çois adorent  s  ôc  que  lorfqu'ils  auroient 
fait  amitié  avec  eux  ils  en  recevroienr 
tous  les  fecours  poffibles  >  qu'il  étoit  venu, 
pour  leur  en  faciliter  la  connoiflance  par 
la  découverte  qu'il  faifoit  des  Nations. 
Et  comme  le  Caftor  eft  eftimé  des  Fran- 
çois ,  il  vouloit  voir  s'il  n'y  auroit  pas  mo- 
yen d'en  faire  le  Commerce.  La  guerre 
étoit  pour  lors  entre  cette  Nation  &  les 
Malhominis  leurs  voifîns.  Ceux  ci  chaf- 
fant  avec  les  Outagamis  avoient  tué.  par 
mégarde  un  Pouteouatemis  qui  alloit  chez 
les  Outagamis.  Les  Pouteouatemis  irritez 
de  cet  affront  caflerent  la  tête  d'un  pro- 
pos délibéré  à  mi  Malhoming  qui  étoit 
chez  les  Puans.  Il  n'y  avoit  dans  le  Vil- 
lage des  Pouteouatemis  que  les  femmes 
&  les  vieillards.  Lajeuneffe  étant  allée  en 
traite  pour  la  première  fois  à  Montréal  ^ 
il  y  avoit  lieu  d'appréhender  que  les  Mal- 
hominis ne  profitaient  de  ce  contretems.. 
Perot  qui  avoit  envie  de  les  connoîcre  , 
s'offrit  de  moyennet  la  Paix.  Lorfqu'il 
fut  arrivé  à  une  demie- lieue  du  Village 
il  envoya  une  perfonne  leur  dire  qu'il 
venoit  un  François  chez  eux  ;  cette  nou- 
velle caufa  une  joye  univerfells.  Tous  les 
jeunes  gens  allèrent  auffi-tôt  au  devant 
de  lui  avec  leurs  armes  &  leurs  parures 
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de  guerriers  ,  marchant  tous  de  file  avec 
des  contorfions  &  des  hurlemens  capables 
d'effrayer.  C'étoit  la  réception  la  plus  ho- 
norable qu'ils  croyoient  devoir  lui  faire. 
Il  fe  raflura  Se  tira  un  coup  de  fufil  en  Pair 
du  plus  loin  qu'il  les  apperçûc  ;  ce  bruit 
qui  leur  parut  fi  extraordinaire  les  arrêta 
tout  court ,  regardant  le  Soleil  avec  des 
poftures  tout-à-fait  plaifantes.  Après  qu'il 
leur  eut  fait  entendre  qu'il  ne ■  venoit  pas 
pour  troubler  leur  repos  ,  mais  pour  faire' 
alliance  avec  eux,  ils  approchèrent  avec 
beaucoup  de  gesticulations.  On  lui  pre- 
fenta  le  Calumet,  &  lorfquM'l  faJut  arriver' 
au  Village  il  y  en  eut  un  qui  fe  bailla  pour 
le  porter  fur  fes  épaules.  Son  Interprète' 
leur  témoigna  qu'il  avoir  refufé  ces  hon- 
neurs chez  pluiîeurs  Nations»  On  le  cori- 
duifit  avec  de  grands  emprefifemens.  C'é- 
toit à  qui  abateroit  des  branches  d'arbres 
qui  avançoient  dans  le  chemin  Ôc  qui  le 
netoyoient.  Les  femmes  &  les  enfans  qui 
avoient  entendu  i'Efpfit,  (  car  c'eft  ainfr 
qu'ils  apelloient  un  fufîl  )  avoient  fui  dans 
les  bois.  L'on  s'aiïembla  dans  la  cabane 
du  premier  Chef  de  guerre  ouTon  danfa 
le  Calumet  au  fon  du  tambour.  Il  les  fit 
tous  affembler  le  lendemain  &  leur  tint 
à  peu  prés  ce#difcours. 
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tous  tes  hommes  veut  mettre  fin  a  vos  mu 
feres  :  vos  ancêtres  n  ont  pas  voulu  l'écou* 
ter  y  ils  ont  toujours  fmvi  les  mouvement 
de  la  feule  nature  >  fans  fe  fouvenir  qu'ils 
te  noient  l'être  de  lui.  Il  les  a  créez*  pour 
vivre  en  paix  avec  leurs'  femblabhs  *  il 
n'aime  pas  la  guerre  n'y  la  divifion,  il  veut 
que  les  hommes  aufquels  il  a  donné  la  rat- 
fon  fe  feuvienneni  qu'ils  font  tous  frères  * 
&  quils  nont  qu'un  Dieu  qui'  les  a  formez* 
four  ne  faire  que  fa  volonté  y  il  leur  adon- 
né un  empire  fur  les  animaux  >  &  il  leur  a* 
défendu  en  même  temps  de  rien  entrepren- 
dre les  uns  contre  les  autres.  Il  a-  donné  le 
Fer  aux  François  afin  de  le  distribuer  chez* 
ceux  qui  n'en  ont  pas  Vu  fige  >  s'ils  veulent 
vivre  en  hommes  &  non  pas  en  bêtes  y  il  eft 
fâché  de  ce  que  tous  avez* guerre  avec  leè- 
JPouteouatemis  >  qui  quoi  quUfemble  avoir 
eâ  droit  de  fe  venger  fur  votre  jeune  hom- 
me qui  étoit  chez*  les  Puans  ,  Dieu  nean* 
moins  en  efi  ojfencé ,  car  il  dcjfend  la  ven^ 
geance ,  &  il  commande  V union  &  la  Paix* 
■Le  Soleil  na  jamais  été  fort  éclatant  fur 
votre  h  or i fin*  Vous  aveK  toujours  été  én- 
velopez^  dans  les  ténèbres  d'une  vie  ohfcure 
&  miferable  s  n'ayant  jamais  joui  de  la  vé- 
ritable clarté  comme  les  François*  Voila  un 
fufil  que  je  vous  jette  pour  vous  dejfendrs 
contre  ceux  qui  vous  attaqueront  >  fi  vous 


des    Peupla  Sauvages.  f$ 

Ave?  des   ennemis  il  leur  donnera  de  la  ter- 
reur. Voila  un  Col  ter  de  Porcelaine  par  le- 
quel je  vous  lie  à  mon  corps  9  quaprehen- 
derez*  vous  ?  Si  vous  vous  unifiez*  à  nouf 
qui  fe  font  les  fufils  &  les  haches  ,  &  qui 
pétrifient  le  fer  comme  vous  pêtrifez^la  gom- 
me* je  me  fuis  uni  aux  Pouteouatemis*  auf 
quels  vous  voulez^  foire  la  guerre.  Je  fui* 
venu  pour  embrafier  tous  les  hommes  quO- 
nontio  ,  *  le  Chef  de  tous  les  François  qui 
font  établis  dans  ces  fais  ,  ma  dit  de  joiri~ 
dre  enfemble  pour  les  prendre  fous  fa  fro- 
telïion  :  voudriezsvous  refufer  fin  appui, 
&  vins  entre-titïr  lors    qu  il  veut   mettre 
la  Paix  entre  vous.  Les  Pomeouatemis œtf 
tendent  beaucoup   de   chofes   propres   à    ld 
guerre  de  la  part  d'Ononûo.    Vmt  me%? 
été  fi  unis  >  youdriez^vous  abandonner  vos 
Familles  kUmerçt  de  leurs  armes  y&  leur 
faire  la  guerre  contre  la  volonté  des  Fran- 
çois* Je  ne  viens  point  pour  faire  la  décou- 
verte des  Nations  pour  retourner  avec  me? 
frères  >  qui  viendront  avec  moi  chez*  ceux 
qui  voudront  s'unir  avec  nous.   Po&rrezy 
vous  chaffer  avec  tranquillité  fi  nous  don- 
nons du  Fer  à  ceux  qui  nous  donneront  dw 
Caftor.  Vous  avez*  dû  reffenùment  contre 
les  Pouteouatemis  >  que  vous  regardez»  com- 
me vos  ennemis  3  ils  font  en  bien  plus  granè 
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nombre  que  vous  ,  fai  bien  peur  que  lèi 
gens  des  prairies  ne  fi  lignent  en  même  temps 
contre  t/ons. 

Le  Père  du  Malhomini  qui  avoir  été 
afïaffiné  par  les  Pouteouatemis  ,  Te  leva 
&  prie  le  éolier  qu'il  leur  avoic  donné  ; 
il  alluma  fon  Calumet  qu'il  lui  prefenta  $ 
le  donna  enfuice  au  Chef  &  tous  ceux  qui 
le  trouvèrent ,  là  fumèrent  dedans  ;  iî 
commença  à  chanter  tenant  le  coller  d'u- 
ne main  &  le  Calumet  de  l'autre.  Il  fbrtit 
de  la  cabane  en  chantant,  &  les  prefen- 
îant  au  Soleil  il  marchôit  tantôt  en  recu- 
lant ,  tantôt  en  avançant  ;  il  fit  le  tour  de 
la  cabane,  paffa  par  une  grande  partie  de 
celles  du  Village  ,  6c  revint  enluïte  cher 
le  Chef,  où  il  dit  qu'il  s'attachoit  entiè- 
rement aux  François  ,  qui!  croyoit  E-fprit 
vivant,  qui  avoir  de  la  part  de  tous  les  E£, 
prits  la  domination  fur  tons  les  autres 
hommes  qui  lui  étoient  inférieurs  ;  que 
toute  fa  Nation  avoit  les  mêmes  fenti- 
riiens  ,  laquelle  ne  demandoit  que  lapro- 
tedtion  des  François,defquels  elle  efpe-roic 
la  vie  5c  la  jouiffance  de  tout  ce  qui  effi 
necedâire  à  rHomme.. 
s  Les  Pouteouatemis  écoient.fort  impa- 
tiens de  favoir  la  deftinée  de  leurs  gens  quî 
étoient  allez  en  traire  à  Montréal.  Us 
appréhendaient  que  les  François  ne  lesF 
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euffent  traitez  avec  indignité ,  ou  qu'ils 
n'euflent  été  défaits  par  les  Iroquois  >  ils 
eurent  recours  au  guide  de  Perot  qui  étoic 
un  maître  Jongleur.  Ce  faux  Prophète  fe 
bâtit  une  petite  tour  de  perches  où  il  en- 
toura plufieurs  chanfons  ,  par  lefquels  il 
invoquent  tous  les  efpti.ts  infernaux  poujr 
lui  dire  où  étoient  les  Pouteouatemis.  La 
réponfe  fut  qu'ils  étoient  à  la  rivière  Ou- 
lamaniftiÊ  ?  qui  eft  à  trois  journées  de  leur 
Village  ,  qu'ils  avoient  été  bien  reçus  des 
François ,  &  qu'ils  apportoient  beaucoup 
de  marchandifes.  L'on  eut  crû  cet  Oracle 
fi  Perot  qui  avoit  fçû  que  fon  Interprête 
avoit  Jonglé  n'avoit  dit  que  c'étoit  un 
menteur ,  celui -ci  vint  lui  en  faire  da 
grands  reproches,  fe  plaignant  qu'il  n'é* 
toit  guère  reconnoilTant  de  toutes  les  pei- 
nes qu'il  avoit  prifes  dans  fon  Voyage  ; 
qu'il  étoit  caufe  qu'il  n'avoit  pas  été  ré- 
compenfé  de  fa  prédiârion.  Les  Anciens  le 
prièrent  lui-même  de  les  tirer  de  cette  in- 
quiétude. Apres  qu'il  leur  eut  dit  que 
cette  connoillànce  n'apattenoit  qu'à  Dieu, 
il  fit  une  fupputation  du  jour  de  leur  dé- 
part ,  du  ùjont  qu'ils  pourroient  faire  à 
Montréal  &:  du  temps  qu'ils  pourroient 
être  à  revenir*  II  jugea  à  peu  prés  d.e  celui 
aufquels  ils  pouvoienc  arriver,  TJn  Pê- 
cheur d'Eturgeons  vint  au  bout  de  quinzç 
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"jours  au  Village  ,  tout  effaré  ,  donner  avis 
qu'il  avoic  aperçu  un  Canot  qui  avoit  tiré 
plufieurs  coups  de fufîl.  C'en  fut  aflez  pour 
croire  que  les  Iroquois  venoient  chez  eux. 
?Ce  fut  un  defordre  par  tout  le  Village  ; 
l'on  étok  prêt  de  s'enfuir  dans  les  bois  où 
de  fe  renfermer  dans  le  Fort*  Il  n'y  avoit 
pas  d'apparence  que  ce  fuiïent  des  Iroquois 
qui   font  ordinairement  leurs  coups  à  Ja 
fourdine.  Perot  conjeâura  que  ce  pouvoic 
être  de  leurs  gens  ,  <jui  à  l'abord  du  Vil- 
lage faîfoient  paroître  ces  fortes  d'alle- 
grefîes.  En  effet,  il  vint  un  jeune  homme 
de  la  découverte  tout  hors  d'haleine  qui 
raporta  que  c'étoit  leurs  gens.  Si  la  terreur 
avoit  caufé  une  confternation  générale  ? 
cette  agréable  nouvelle  ne  caufa  pas  moins 
de  joye  par  tout  le  Village.  Deux  Chefs 
qui  avoient  vu  Perot  fouflerdans  fon  fu- 
iïl  dans  le  temps  de  la  première  allarœe 
lui  vinrent  faire  part  de  l'arrivée  de  leurs 
gens ,  &  le  prièrent  de  confulter  toujours 
fon  fufîl.  Ce  ne  fut  qu'empreffement  pour 
«recevoir  cette  flotte.  Elle  fit  d'abord  une 
falue  de  moufqueterie  ,  fuivie  de  cris  ôc 
d'hurlemens,  Se  à  mefure  qu'elle  appro- 
choit  elle  continuoit  fes  décharges:  Lors 
qu'elle  fut  à  deux  ou  trois  cens  pas  du  ri- 
vage, le  Chef  fe  leva  dans  fon.  Canot  Se 
harangua  tous  les  Anciens  qui  étoient  fur 
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le  bord  de  l'eau,  il  leur -fit  un  récit  de  la 
réception  obligeance  qui    leur  avoir  été 
faite  à  Montréal  ;  un  Ancien  leur  dit  en 
louant  le  Ciel  ôc  le  Soleil  qui  les  avoir 
favorifez,  qu'il  y  avok  un  François  dans 
le  Village  qui  les  avoit  protégez  en  quel- 
ques rencontres,  l'on  vit  tout- à- coup  les 
Pouteouatemis  fe  jettera  l'eau  pour  lui  té- 
moigner la  joye  qu'ils  avoient  dans  une 
cconje£ture  aufii  agréable.  Us  avoient  pris 
plaifir  à  fe  matacher  d'une  manière  toute 
particulière  ;  les  habits  François  qui  leur 
avoient  dû  donner  quelqu'agrément  les 
défiguroient  d'une  manière  à   faire  rire. 
On  enleya  Perot  bon   gré   malgré  dans 
une  couverture  d'écarlate  (  Mr.  de  la  Sa- 
le Ait  auflî  honoré  d'un  femblablë  triom- 
phe à  l'Ifle  Huronne  )  on  lui  fit  faire  le 
tour  du  Fort,  marchant  de  file  deux  à  deux 
le  fufil  fur  les  épaules  ,  les  wns  devant  & 
les   autres  après,  avec  des  décharges  de 
moufqueteries  ;  ce  Cortège  arriva  jiifqu'à 
la  cabane  du  Chef  du  Parti  chez  qui  tous 
les  Anciens  s'alTemblent ,  l'on  fie  un  grand 
arepas  d'Eturgeons;  ce  fut  pour  lors  que  ce 
Chef  fit  un  détail  plus  au  long  de  fon  Vo- 
yage ;  il  donna  une  idée  fort  jufte  des  ma- 
nières Françoifes.  Il  raconta  comment  la 
traite  s'étoic  faite  -y  il  exagéra  ce  qu'il  avok 
remarqué  dans  les  maifons  &  fur  tout  e$ 
Tome  If.  I 
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qui  con.ee  cnoit  la  cm  fine  ;  il  n'oublia  paf 
d'exalter  Qnontto  qui  les  avoit  appeliez 
fes  enfans  >  ôc  qui  les  avoit  régalez  de 
pain  ,  de  pruneaux  &  de  raifins  ïe.cs ,  qui 
leur  avoient  paru  fort  délicats. 


CHAPITRE      IX. 

JLes  Pouteuatemis  envoient  des  Députez* 
chéries  Miami s  >  les  JJltnois,  &  plu- 
fieurs  autres  Nations  vcï  fines ,  pour  leur 
donner  avis  de  l 'Alliance  qu'ils  ont  fai- 
te avec  la  Nation  Frangoifv  >  qvù  leur 
étoit  inconnue ,  dont  ils  doivent  tirer  de 
grands  avantages.  On  chante  le  Calumet 
à  ceux  qui  vont  che^ces  Peuples.  # 

CEs  Peuples  Ci  contens   de  l'alliance 
qu'ils  vçnoient  de  faire  ?  envoyèrent 
des  Députez  de  toutes  parts  pour  avertir 
les  Iflinois  ,  Miamis  ?  Outagarnis,  Maf- 
Koutecics^Sc  Kikabons ,  qu'ils  avoient  été 
à  Montréal,  d'où  ils  avoient  apporté  beau- 
coup de  marchandées  :  ils  les  prioient  de 
les  venir  voir  &  de  leur  apporter  du  Ca- 
ftor.   Ces  Nations  étoient  trop  éloignées 
pour  profiter  d'abord  de  cet  avantage  ,  il 
n'y  eut  que  les  Outagarnis  qui  vinrent  s'é- 
tablir pendant  l'Hiver  à  trente  lieues  dç 
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la  Baye,  pour  participer  à  l'utilité  descho- 
fes  qu'ils  pourroient  tirer  des  Pouteouate- 
mis.  L'efperance  qu'ils  avoient  que  quel- 
ques François  viendroient  de  Chagoiïa- 
roiicon,  les  engagea  d'âmaffer  le  plus  de 
Caftors  qu'ils  purent. 

Les  Pouteouatemis  prirent  le  Sud  de 
la  Baye,  les  Sakis  le  Nord,  &  les  Puans 
ne  pouvant  pêcher  avoient  pris  les  bois 
pour  vivre  de  Chevreuils  &  d'Ours.  Lors 
que  les  Outagamis  eurent  fait  un  Village? 
de  plus  de  fix  cens  Cabanes  ,  ils  envoyè- 
rent au  commencement  du  Printems  chez 
les  Sakis  >  leur  faire  part  du  nouvel  éta- 
bliffement  qu'ils  avoient  fait.  Ceux  ci  leut 
députèrent  des  Chefs,  aVec  desprefens, 
pour  les  prier  de  refter  dans  ce  nouvel 
établi  (Te  ment.  Des  François  les  aceompaw 
gnerent ,  ils  trouvèrent  un  grand  Village  ^ 
mais  deftituez  de  toutes  chofes  il  ne  s'y 
trouva  que  cinq  ou  fix  haches  qui  n'a- 
voient  point  de  taillant  ,  dont  ils  fe  fer- 
voient  alternativement  pour  couper  du 
bois  ;  à  peine  avoient-ils  un  couteau  &  une 
alaîne  dans  une  Cabane,  ils  coupoient  leur 
viande  avec  des  pierres  à  flèches  :  ils  écaii- 
loient  les  poillons  avec  des  coquilles  de1 
moules.  La  mi  fer  e  les  rendbit.fr  hideux 
qu'ils  faifoient  compaffion.  Q_uoi  qu'ifs 
fullenc  replets  ils  paroiiïoient  mal  faits  ^ 
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le  vifage  fort  defagreabîe,une  voix  tea^ 
taie  Se  une  mauvaife  phifionomie.  Nas:; 
François  qui  le  trouvèrent  chez  eux  en 
étoient  toujours  importunez,  de  forte  que 
ces  Sauvages  s'imaginoient  que  l'on  de^ 
voit  leur  donner  gratuitement  ce  que  Ton 
avoir,  tout  leur  faifoit  envie,,  &  ils  avoient 
encote^eu  de  Caftors  à  vendre. Les  Fran- 
çois jugèrent  plus  à  propos  de  laiiïer  aux 
SaKis  la  traite  de  la  Pelleterie  avec  les  Ou- 
tagamis  pendant  l'Hiver,  parce  qu'ils  la 
feroient  plus  paifiblement  avec  les  pre«* 
miers  dans  l'Automne/ 

Tous  les  peuples  de  la  Baye  fe  rendis 
rent  à  leurs  villages  après  l'Hiver  pour  fe- 
inter leurs  grains  :  il  furvint  une  difputa 
£ntre  deux  François ,  &  un  vieillard  Pou- 
teouatemis  5  des  plus  confiderabîes.  Les 
premiers  lui  demandèrent  le  payemenr  de 
leurs  marchandifes  ,  qu'il  ne  fit  pas  grandi 
itat  de  payer.  Les  efprits  s'aigrirent  de 
part  8c  d'autre  ,  &  Ton  en  vint  aux  mains» 
Xes  François  fe  trouvèrent  vigoureufe- 
«nent  chargez  par  les  Sauvages.  Un  troi- 
fiéme  François  vint  au  fecours  de  fes  ca- 
marades. Le  defordre  devint  plus  grand  , 
celui-ci  arracha  les  pendans  d'oreilles  d'un 
Sauvage,  8c  lui  donnant  un  coup  de  pied 
dans  le  ventre  il  le  renverfa  fi  rudement 
gu'il  eût  de  la  peine  à  fe  relever.  Le  Frai*. 
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<£ois   reçue  en  même  temps  un   coup  de 
cafle  cêce  au  front,  qui  le  jetta  à  la  ren- 
verfe  fans  mouvement.  Il  y  eut  de  gran- 
des conteftations  au  fujet  de  ce  nouveau 
blefié  ,qui  avoit  rendu  plufieurs  fervices 
au  Village     II  fe  trouvoit  trois  familles 
interellées    dans   ce  démêlé  ,  celle  de  la 
Carpe  ronge  >  de  la   Carpe  noire  >  3c  de 
l'Ours.  Le  Chef  de  la  famille  de  Y  Ours  , 
intime  ami  du  François ,  Se  qui  avoir  pour 
Gendre  le  Chef  des  SaKÎs ,  prit  une  hache 
Se  déclara  qu'il  periroit  avec  le  François  3 
que  les  gens  de  la  Carne  rouge  avoient 
tué.  Le  Chef  Sakis  entendant  la  voix  de 
fon  beau- père  ena  aux  armes  à  fa  Nation  % 
la  Famille  de  l'Ours  en  fit  autant,  &  le 
François  qui  avoit  été  bleilé  ?.  revint  un 
peu  à  lui.  Il  calma  les  Sakis  qui  etoient 
bien  irritez';  mais  le  Sauvage  qui  l'avoic 
maltraité  fat  contraint  d'abandonner  en- 
tièrement le  Village,    Ces  mêmes  Fran- 
çois coururent  encore  grand  rifque  de  la 
vie  dans  une  autre  occafion.  Un  des  leur 
qui  badïnpit  avec  des  flèches  dit  à  un  Saici 
qui  fe  baignoit  au  bord  de  Peau  ,de  parer 
celle  qu'il  aîloit  lui  décocher  :  le  Sauvage 
qui  tenoit  un  petit  morceau  d'étofe  lui 
dit  de  tirer  ;  mais  il  ne  fut  pas    aflez  a- 
droit  pour  en  éviter  le  coup.  La  flèche  lut 
donna  dans  l'épaule  jjî  il  s'écria  auffi-tô* 
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que  le  François  Tavoit  tué  ;  il  parut  im 
François  dans  le  moment  qui  accourut  au 
Sauvage  qu'il  fit  entrer  dans  fa  cabane  Se 
lui  arracha  la  flèche.  On  Tappaifa  en  lui 
donnant  un  couteau  ,  un  peu  de  vermillon 
pour  fe  matacher  &  un  petit  bout  de  tabac. 
Ce  prefent  produisit  fon  effet ,  car  il  arri- 
va au  cri  du  SaK-i  plufieurs  de  fes  camara- 
des qui  alloient  le  vanget  fur  le  champ  ^ 
îmais  le  bleffé  leur  cria  :  Où  allez^vous  >  je 
fais  guéri .  M etaminens  >  qui  veut  dire  là 
petit  bled  dinde  (c'étoit  le  nom  que  Ton 
avoir  donné  au  François  5  qui  étoit  Perot  ) 
ma  lié  par  cet  onguent  que  vous  voye%>, 
far  ma  playe  ,  en  montrant,  ce  prefent ,  & 
je  ri  ai  pins  de  mal.  Cette  prefence  d'ef- 
prit  arrêta  le  defordre  qui  aîloit  arriver» 
Les  Miamis,  les  MasKoucechs ,  les  Ki- 
]cabonsv&  cinquante  cabanes  d'Iflinois^," 
approchèrent  l'Eté  fuivant  de  la  Baye  ,  Se 
firent  leurs  deferts  à  trente  lieues  à  côté 
des  Outagamis  3vers  le  Sud.  Ces  Peuples 
cjue  les  îroquois  étoient  venus  chercher^ 
avoient  pa(Té  dans  le  Sud  du  Miffliîpi  après 
le  combat  dont  j'ai  parlé.  Ils  avoient  vu 
avant  leur  fuite  des  couteaux  ôc  des  ha-' 
ches 'entre  les  mains  des  Hurons  qui  les 
avoient  négociez  avec  les  François ,  cela 
les  engagea  de  fe  joindre  aux  Natio  nsui 
avoient  déjà  quelque  union  avec  nous  :  ils 
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font  fdre  en  jouez  entre  eux  ,  ferieux  de- 
vant les  Etrangers  ,  de  belle  taille  ,  peu 
Spirituels  ,  d'une  conception  dure,  faci- 
les à  perfuader  ,  vains  dans  leur  parole 
8c  dans  leur  maintien  ,  extrêmement  in- 
terefiez  :  ils  s'eftiment  plus  courageux 
que  leurs  voifins ,  ils  font  grands  men- 
teurs  ,  faifant  toute  forte  de  bafefTe  pour 
venir  à  leur  fin,  laborieux,  infatigables  ^ 
àc  fort  bonspietons.  Audi  on  les  appelle 
MetoufceprinioueKS,  ce  qui  veut  dire  en 
leur  langue  Piétons. 

Après  qu'ils  eurent  enfemencé  leurs 
terres  dans  ce  nouvel  établidement,  ils  al- 
lèrent à  lachafle  aux  Bœufs  ;  ils  voulurent 
régaler  les  gens  de  la  Baye  ^  ils  envoyèrent^ 
pour  cet  effet  prier  les  Pouteouatémis  de 
venir  les  voir,  3c  d'amener  les  François 
s'il  s'y  en  trouvoit.  Les  Pouteouatémis 
n'avoient  garde  de  témoigner  à  ceux-ci 
l'envie  que  leurs  voifins  avoient  de  faire 
connoifïance  avec  eux-.  Ils  partirent  à  leur 
infçû ,  ils  revinrent  au  bout  de  quinze  jours 
chargez  de  viandes  de  dé  grailles  ,  avec 
quelques-uns  de  ces  nouveaux  établis  vfort 
furpris  d'y  trouver  des  François ,  aufquels 
ils  firent  des  reproches  de  n'être  pas  venus 
avec  les  Pouteouatémis.  Les  François  vi- 
rent bien  qu'il  y  avoit  de  la  jaloufie  tle  la 
|>art  de  çeux»çi$iU  favoient  h  confequencç 
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qu'il  y  avoir  de  cohnoîcre  ces  Peuples ,  qui 
ne  s'étoient  approchez   de    la  Baye  que 
pour  faire  commerce  plus  aifément  avec 
nous.   Les  Pouteotlatemis  les  voyant  dans? 
les  fenti.mens  de  partir  avec  un  Miami  %é 
un  Mafkoutech,  leur  reprefenterent  qu'il 
n'y  avoir  point  de  Caffors  chez  eu^qu'ils 
étoient  fort  ruftiques,=&  même  qu'ils  cou- 
reroîenr  grand  rifque  d'être  volez.  Les' 
François  partirent  nonobftant  cela,  ils  ar- 
rivèrent cinq  jours  après  proche  le  Vil- 
lage ;  le  MafKoutech  envoya  au  devant  le 
Miami  ^qdi  avoir  un  fufil,  avec  ordre  de 
tirer  lors  qu'il  y  feroit.  L'on  entendit  peu 
de  temps  après  le  bruit  du  coup.  A  peintf 
furent- ils  fur  le  Bord  de  l*eau' qu'il  parut 
un  vénérable  Vieillard  ,  &  une  Femme 
chargée  d'un  fac,  dans  lequel  il  y  avoir  un 
pot  de  terre  plein  de  bouillie  de  bled  d'in- 
de.  Plus  de  deux  cens  jeunes  hommes  bien 
faits  rutvùjrerit,  qui  étoient  ornez  détours 
de  têtes  de  différentes'  façons,qui  avoient 
tout  le  corps  piqué  de  noir,  avec  des  traits 
de  plufieers  fortes  de  figures,  ornez  de  flè- 
ches &  de  caffetêtes ,  avec  des  ceintures 
&'  des  jarretières  d'un  ouvrage  tricoté. 

Le  Vieillard  avoit  en  fa  main  un  Ca- 
lumet d'une  pierre  rouge,  avec  un  grand 
bâton  au  bout  ,  enjolivé  tout  le  long  de 
têtes  doifeaux  de  couleur  de  feu  ,  qm 
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àvoit  au  milieu  un  bouquet  de  plume  teint 
d'un  allez  beau  rouge  ,  Se  qui  étoit  com- 
me un  grand  éventail    Aufîï  tôt  qu'il  vir 
le  François  le  plus  confiderable  il  lui  pre- 
fenta  le  Calumet  du  côté  du  Soleil,  &  proi 
fera  des   paroles  qu'il  fembloit  adrefler  à; 
tous-  les  Efprits  que  ces  peuples  adorent* 
Tantôt  le  Vieillard  le  prefentoit  au  Soleil 
levant  &  tantôt  au  couchant  y  tantôt  il 
mettoit  le  bout  en:  terre  &  tantôt  il    le 
tournoit  autour  de  lui  ,1e  regardant  com- 
me s'il  eut  voulu  montrer  toute  la  terre* 
avec  des    ëfcpreffions   qui  faifoient  con- 
noîtreau  François  qu'il  avoir  pitié  de  tous\ 
les  hommes:  tantôt  il  lui frotoit avec  Ces 
mains  la^  têce>  le  dos ,  les  jambes  y  &c  les 
pieds  ,$c  tantôt  il  fe  frotoit  lui  même  fou5 
corps.  Cet  accueil  ne  lairlà  pas  de  durer 
long- temps,  pendant  que  le  Vieillard  fai- 
foit  en  déclamant  une  manière  de  Prière,' 
témoignant  toujours  à  ce  François  la  joyV 
que  tout  le  Village  avait  de  foiv  arrivée. 
Un  de  ces  jeunes  gens*  éteiidit  fur  l'her- 
be une  grande  peau  de  boeuf  peinteydont: 
le  poil  étoit  plus  doux  que  là  foye,  fur  la*, 
quelle  on  le  firaffeoir  avec"  fon  camara- 
de :  le  Vieillard  fit  battre  deux  morceaux" 
de  bois  pour  en  tirer  du  feii  ,  mais  comme' 
il  étoit  humide  il  ne  put  allumer.  Le  Fran- 
çois tira  fon  batte- feu  ,.&  en  fit  auffi-tôt- 
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avec  du  tondre.  Ce  Vieillard  fit  de  graîfc 
des  exclamations  fur  ce  fer  3  qui  lui  pa- 
roiiïoit  un  eîprit  ;  on  alluma  le  Calumet 
8c  un  chacun  fuma  :  il  fallut  manger  de 
a  bouillie  ,  de  la  viande  feche.)&  fuçer  dtr. 
nouveau  bled  d'Inde.  On  remplit  dere- 
chef le  Calumet  3  ceux  qui  fumoienten- 
voyoient  la  fumée  du  tabac  au  vifage  diî 
François  ,  comme  le  plus  grand  honneur 
qu'ils  pouvoient  lui  rendre  :  celui-ci  qur 
fe  voyoit  boucaner  ne  difoit  mot.  Cette 
cérémonie  finie  Ton  étendit  une  peau  pour 
le  Camarade  du  Françoi-  on  fe  mit  en  de- 
voir de  les  porter;  le  François  fit  enten- 
dre aux  MaiKoutechs \  que  fâchant  pétrir 
le  fer  il  avoir  des  forces  pour  marcher  ^ 
on  le  l'aiffa  en  fa  liberté.  On  fit  une  fe-" 
conde  pbfe  ,  où  on  lui  rendit  les  mêmes 
honneurs  qu'au  premier  abord.  Après  avoir 
continué  la  route  ils  firent  al  te  auprès  d'u* 
ne  petite  montagne,  fur  le  bord  du  fom- 
met  de  laquelle  étoit  le  Village  ,  où  ils  fi> 
renr  encore  la  même  chofe  :  ils  s'y  repo- 
ferent  pour  la  quatrième  fois.  Le  grand 
Chef  des  Miamis  vint  au  devant \  à  la  tête 
de  plus  de  trois  mille  hommes  ^accompa- 
gnez des  Chefs  des  autres  Nations  3  qui 
compofoient  une  partie  du  Village.  Tous 
ces  Chefs  avoient  un  Calumet  auffi  pro- 
pre que  celui  du  Vieillard >  ils  étoient  tous 
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ïiuds  ,  n'ayant  que  des  fouliers  artiftemenc 
travaillez  en  façon  de  brodequin;  iUiÉfaan- 
toient  en  approchant  la  chanfon  du  Ca- 
lumet,  qu'ils  faifoienc  aller  en  cadence. 
Quand  ils  eurent  abordé  les  François  ils 
continuèrent  leurs-chants  enfléchiiïant  les 
genoux  alternativement,  prefque  jufqu'à 
terre ,  ils  prefentoient  d'un  côté  le  Calu- 
met au  Soleil  avec  les  mêmes  génuflexions, 
Se  de  l'autre  ils  re.ven.oient  au  principal 
François^avec  beaucoup  de  gefticu!ations? 
les  uns  jouoient  fur  des  in.ftrumens  des 
ebanfons  du  Caluiiïet,&  d'autres  les  chan- 
taient le  tenant  dans  la  bouche  fans  ,êtr§ 
allumé.  Un  chef  de  guerre  l'enleva  fift 
fes  épaules  ,  accompagné  de  tous  les  Ma- 
il ciens  qui  le  conduisirent  au  Village.  Les 
Mafkoutech  qui  Tavoit  amené  le  prefen- 
ta  aux  Miamis  pour  être  logé  chez  eux  f 
ils  s'en  defFendirent  obligeamment  y  ne 
voulant  priver  les  Malxoutechs  du  jplaju 
fir  de  poCTeder  un  François  qui  avoit  bien 
voulu  venir  fous  fes  aufpices.  Enfin  on  le 
porta  dans  la  Cabane  du  Chef  des  Maf- 
koutechs  ;  on  lui  prefenta  en  entrant  le 
Calumet  allumé  dont  il  fuma)  on  lui  don- 
na cinquante  gardes  qui  empêchoient  la- 
foule  de  l'importuner.  L'on  fit  un  grand 
repas,  dont  les  fervices  refTembloient  plu- 
tôt à  des  auges  qu'à  des  plats.  L'affaifon- 
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semant  des  viandes  etoient  de  .graille  de 
bœuf:  ces  Gardes  avoient  grand  foin  qus 
l'on  apporta  fouvent  des  viandes  ,  parce 
qu'ils  en  profitoient.  Le  François  leur  fie 
prefent  le  lendemain  d'un  Fufit  &  d'une 
Chaudière,,  &  leur  tint  ce  difcour,s  qui 
éonvenoit  à  leur  caractère. 
""  Hommes  ,  f  admire  votre  jtmefle  , 
qw  qu'il  n'Ait  vu  que  les  ténèbres  dés  fi 
iaiffance  ,  me  farcit  aujfi  belle  que  celle 
\m  naît  dans  les  lieux  .où  le  Soleil  fait 
éclater  fa  gloire  de  tout  tem?s.  "je  n  aurais 
pas  cm  que  la  terre  qm  eftja  mère  de 
tous  les  hommes  vous  eût  pu  donner  des 
%mm  de  fubfi  fier,  fans  jouir  delà  lumière 
'du  Francis  qm  fourmi  ces  internes  a 
'quantité  de  peuples  :  jecroi  que  mas  ferez* 
Mires  Me  vous  n'êtes  lors  qjue  vous  le  con- 
'ntîtrez,  fe'fuis  l'aurore  de  cette  lumière 
qui  commence  à  paraître  dans  vos  contrées 
tomme  celle  qui  précède  le  Soleil ,  qm  bril- 
lera bien-tôt  ,  &  qui  vous  fera  renaître 
comme  dans  une  autre  terre  >  ou  vous  trou- 
Virex,  plus  aifement  &  pins  abondamment 
tout  ce  qui  peut  être  mcejfaire  à  l'homme- 
le  voh  ee  beau  Pillage  rempli  de  jeunes 
■  aens  qui  font  auffi  courageux ,  à  ce  que  je 
croi ,  qu'ils  font  bien  faits ,  &  qm  n  âpre- 
Rendraient  pas  fans  doute  leurs  ennemis 
s'ils  avoient  les  armes  des  François.  L  fjt 
g  cette  jeumfe  que  je  laift  mon  Fufil,  quel' 
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le  doit  regarder  comme  le  gage  de  Vefti-me 
que  je  faits  de  fa  valeur  ]  il  fdut  qu'elle 
s'en  ferv*  fi  on  l'attaque.  Il  fera  aujfi  plus 
propre  pour  U  chaffe  du  Bœuf  &  des  au- 
tres animaux  ,  que  toutes  les  flèches  dont 
vous  ^  vous  fervez*  Ceft  à  vous  vieillards 
que  je  Utjfe  ma  Chaudière  ,  je  la  porte  par 
tout  fins  craindre  delà  caffer  9  vous  y  ferez* 
cuire  les  viandes  que  vos  jeunes  gens  tue- 
ront ,  &  celle  que  vous  prefinterez^  aux 
François  qui  viendront  vous  voir. 

Il  jecta  une  douzaine  dajahes  Se  de 
couteaux  aux  Femmes 3Ôc  leur  dit': 
É  jQjiitte^  vos  al  aines  d'os  ,'  celles  du  Fran- 
çois vous  feront  plus  commodes  y  &  ces  cou- 
teaux vous  feront  plus  utiles  h  égorger  vos 
Cafiors  &  a  couper  vos  viandes  ,  que  ne  le 
font  vos  pierres.  Et  en  leur  jettant  de  U 
Faffade  :  voila  qui  parera  mieux  vos  En~ 
fans  &  vos  Filles  que  leurs  parures  ordU 
miresK  Les  M  tamis  s%excuferent  de  ce  qu'ils 
navoient  point  de  Cafiors  >qu  ils  avoiem 
fait  brûler  jufqu  alors»  *.    .   , 

_  Cette  alliance  commença  donc  par 
l'entremife  du  fieur  Perot  :  ils  firent  au. 
bout  de  huit  jours  un  Feftin  foiemnel; 
pour  remercier  le  Soleil  de  lavoir  con- 
duit dans  le  Village,  Ce  fut  dans  la  Ca- 
bane du  grand  Chef  des  Miamis  qu'il  a- 
voit  fait  dreffer  uji  Autel  ,  fur  lequel  ii 
Tome  II,  j£ 
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avôit  fait  mettre  un  Pindiiko/kn,  qui  effi 
ie  Sac  des  Guerriers,  rempli  d'herbes  me- 
decinales ,  renfermées  dans  des  peaux  d'à- 
îrimaux  les  plus  rares  qu'ils  avoient  pu 
trouver  ,  &*qui  çontenôit  généralement 
tout  ce  que  leur  infpirent  leurs  rêveries. 
Perot  qui  n'aprouvoit  pas  cet  Autel  ,  dit 
•au  grand  Chef  qu'il  adorok  un  EMeu  qui 
•  lui  défendoit  de  manger  des  choies  facri- 
fiées  à  des  malins  -Efprits  &  à  des  peaux 
d'animaux,  Ils  furent  fort  fur  pris  de  ce  re- 
fus ,  &  lui  demandèrent  fi  renfermant  leur 
Jidanitons  il  voudroit  manger,  ce  qu'il  hc 
L*e  Chef  le  pria  de*le  voiier  à  fon  Efprir,. 
qu'il  recorînoîtroit  d'orenavant  ,  êc  qu'il 
le  préfereroit  aux  fiens,  qui  ne  leur  avoient 
point  apris  à  fa  ire  des  Hadhes,des  Chau- 
dières ,  &:  tout  ce  qui  eft  necelfaire  aux 
hommes,  &  qu'il  efperoit  en  1  adorant 
obtenir  toutes  les  connoillances  qu'au- 
iroient  les  François.  ♦ 

Le  gouvernement  de  ce  Chef  tenoit 
un  peu  du  Souverain  5  il  avoit  fes  Gardes,* 
Se  tout  ce  qu'il  difoit  &»ordonnoit  paiïok 
pour  des  Loix, 

Les  Pouteouacemis  jaloux  de  ce  que  les 
François  entroient  chez  les  Miamis ,  en- 
voyèrent fous  main  un  Efclave  qui  dit 
beaucoup  de  chofes  fort  defobligeantes 
aes  François.   Le  mépris  qu'en  font  les 
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Fouteouatemis  qui  les  regardent  comme 
des  chiens  ,eft,  difoit-il  ,  très  grand.  Le 
François  qui  avoit  écouté  toutes  ces  inve- 
ntives ,  le  mit  dans  un  état  krien  pas  dire 
de  plus  outrageante.  Les  M /amis  regaif- 
doient  cette  Scene^vec  beaucoup  de  trau- 
quilité.  Lots  qu'il  falut  retourner  à  la  Ba- 
ye ,  les  Chefs  envoyèrent  toute  leur  jeu- 
ne  lie  reconduire  ces  deux  François  ,  St- 
leur  firent  beaucoup  de  prefens*.  Les  Pou- 
teouatemis  ayant  apris  que  le  François 
étoit  arrivé  ,  vinrent  lui  témoigner  la  part 
qu'ils  prenoient  à  fon  heureux  retour,  fort 
impatiens  d'apprendre  fi  les  Nations  d'où* 
il  venoit  en  avoient  bien  usé  avec  lui. 
Mais  quand  ils  entendirent  les  reproches 
qu'on  leur  fit  d'avoir  envoyé  un  Efclave 
qui  avoit  dit  des  chofes  tout-à  fait  defo- 
bligeantes  delà  Nation  Françoife  :  ils  vou- 
lurent en  avoir  un  éclairciffement  plus 
pofitif  5  ils  fe  juftifierent  plainement  da 
mauvais*  préjugé  que  Ton  avoit  eu  d'eux* 
Les  Sauvages  ont  cela  de  particulier  qu'ils 
trouvent  le  moyen  de  fe  difculper  d'une 
mauvaife  affaire,  où  de  la  faire  réuflîs 
fans  qu'il  pareille  y  avoir  participé. 


K     % 


Hifloire 


G  H  A  P  I  T  R  E      X. 

Mos  Allie^nt  une  fanjfe  ail  arme  de  ï  ar- 
rivée des  ïroquois.  Jls  font  un  fécond 
Voyage  à  Montréal.  Reck  de  ceFojage*- 

IL  étoit  de  l'intérêt  des  Pouteouatemis 
de  ménager  les  François  ;  ils  a  voient  été 
trop  bien  reçus  à  Montréal  pour  n'y  pas 
retourner.  En  effet ,  après  avoir  fait  pre- 
fent  à  Perot  d'un  fac  de  bled  d'Inde  pour 
manger  Ôc  av  aller,  difoient  Jls,  le  foupçoiv 
qu'il  avoit  contr'eux ,  &  cinq  robes  de 
Caftors  pour  lui  fervir  de  vomitif  contre 
k  rancune  &  la  vengeance  qu'il  auroiV 
pu  conferver  dans  fon  cœur,  ik détachè- 
rent quelques-uns  de  chaque  nation  pour 
aller  à  Montréal.  Lors  qu'ils  furent  à  la 
vûë  de  MichilimaKinak,  qui  n'étoit  pour 
lors  fréquenté  que  par  eux  Se  paï  les  ïro- 
quois, ils  apperçûrent  de  la  fumée.  Com- 
me Ion  voulut  reconnoître  ce  que  c'é- 
toit,  deux  ïroquois  vinrent  à  leur  ren- 
contre avec  un  autre  Canot  qui  étoit  au 
large.  Ils  fe  donnèrent  réciproquement 
l'alarme,  car  les  ïroquois  fuïsent  de  leur 
côté  ,  &  les  Pouteouatemis  forcèrent  de 
marnes  malgré  les  vents  contraifes,  &c  ar-- 
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rivèrent  dans  leur  Village  avec  des  inquié- 
tudes futprenantes  ,  ne  Tachant  quelles 
mefures  prendre  pour  fe  mettre  à  l'abri 
des  Iroquois.  Toutes  les  Nations  de  h 
Baye  fe  trouvèrent  dans  la  même  per- 
plexité, L'éfroi  devint  bien  plus  grand  lors 
qu'ils  virent  quinze  jours  après  de  grands 
feux  de  l'autre  bord  de  la  Baye,  tout  vis- 
à-vis  le  Village  ,&  qu'ils  entendirent  ti- 
rer quantité-de coups  de  fuzils.  Pour  com- 
ble de  terreur  ce  fut  lors  que  les  gens 
qu'ils  avoient  envoyé  à  la  découverte  rap- 
portèrent qu'ils  avoienr  apperçû  la  nuit 
plufieurs  Canots  faits  à  l'ïroquoife  5  danâ 
l'un  defquels  il  y  avoir  un  fufïl ,  une  cou- 
verture detofe  Iroquoife?&  des  hommes 
qui  dormoient  auprès  du  feu.  Tous  ces 
Canots  parurent  le  lendemain  ,  chacun 
s'enfuit  le  mieux  qu'il  put  dans  les  bois  5 
les  plus  afïurez  hafarderent  d'attendre  de 
pied  ferme  les  Iroquois  dans  leur  Fort,  ou 
ils  avoient  de  bonnes  armes  à  feu  Com- 
me nous  avions  la  Paix  avec  les  Iroquois  3 
quelques-uns  de  nos  François  des  plus  har- 
dis s'offrirent  d'aller  au  devant  de  cette 
prétendue  armée  y  pour  favoir  le  motif  qui 
pouvait  l'avoir  engagée  de  venir  faire  la 
guerre  aux  Alliez  à'Oncntio.  Ils  furent 
bien  furpris  de  voir  que  e'étoit  une  Flotte 
d'Outaouaks  qui  venoient  faire  la  trmtçr 
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■lefquels  ayant  parié  à  travers  les  terres 
avoient  conftruit  des  Canots  qui  reffem- 
bloientàceux  des  Iroquois.  Les  gens  que^ 
les Pouteouatemis "âvoientd  abord  apper- 
$um  Michilimakinafc  étoient  véritable- 
ment des  Iroquois ,  qui  avoient  autant  ap- 
préhendé de  tomber  entre  leurs  mains  ^ 
que  ceux-ci  en  avoient  eu  de  tomber  en- 
tre les  leurs.  Les  Iroquois  donnèrent  en- 
s'enfuyant  dans  une  ambufcade  de  qua- 
rante Sauteurs ,  qui  les  emmenèrent  chez 
eux  :  Hs  venoient  de  "faire  une  expédition 
proche  la  Caroline  fur  les  Chaouanqns , 
&  en  avoient  emmené  un  avec  eux  qu'ils 
dévoient  brûler  ;  les  Sauteurs  lui  donne- 
xent  la  liberté  &  lui  facilitèrent  fon  retour 
à  la  Baye,l  ayant  confié  aux  Sakis.  Cet  af- 
franchi donna  de  grandes  idées  de  la  Me? 
du  Sud, Ton  Village  nen  étoit  qu'à  cinq 
journées-,  proche  dune  grande  rivière  qui 
venant  des  Minois  fe  dégorge  dans  cette- 
Mer.  Les  gens  de  la  Baye  le  renvoyèrent 
avec  plusieurs    marchandifes  ,  le    priant 
d'engager  ceux  de- fa  Nation  à  les  venfr 
Voir. 

Ces  Peuples  s'aflemblerent  plufîeurs 
fois  pour  délibérer  s'ils  .décendroient  à 
Montréal;  le  peu  deCaftôrs  qu'ils  avoient 
les  fit  d'abord  balancer.  Comme  les  Sau- 
nages donnent  tout  à  leur  bouche,  ils  ai- 
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moient  mieux  s'attacher  à  tuer  des  bêtes 
fauvages  qui  fuflenc  capables  d  entretenir 
leurs  familles,,  que  d'aller  aux  Caftors  qui 
n'étoient  pss  fuffifans.  ;i!s  préferoient  les 
befoins  de  là  vie  à  ceux  de  l'Etat,  ils  fai- 
foient  cependant  reflexion  que  s'ils  laif- 
foient  partir  les  François  fans  décendre, 
il  pour  roi  t  arriver  où  qu'ils  s'atacheroient  ' 
dorénavant  à  quelques  autres  Nations , 
où  que^ venant  eux-mêmes  à  Montréal ., 
le  Gouverneur  auroit  du  reflentiment  de 
ce  qu'ils  ne  les  auraient point  efeortez  -,- 
la  décifion  fut  que  Ton  partiroit,  L'on  fe 
prépara  pour  cet  -effet,  &  un  Feftin  folem, 
nel  :  l'on  fit  la  veille  du  départ  une  dé- 
charge de  moufqueterie  dans  le  Village» 
Trois  hommes  chantèrent  fans  cefïe  tou- 
te la  nuit  dans  une  Cabane,  invoquant  de 
temps  en  temps  leurs  Efprics;   Us  com- 
mencèrent par  la  chanfon  de  Mîchapous, 
puis  ils  vinrent  à  celle  du  Dieu  des  Lacs, 
des  Rivières  &  des  Forêts^priant  le*s  vents, 
le  tonnerre  ,  les  orages  ôc  les  tempêtes  V 
de   leur  être  favorables  pendant  le  Vo- 
yage. L'on  fit  le  lendemain  le  cri  par  le 
Village  ,  qui  invitoit  les  hommes  de  fe 
trouver  dans  la    Cabane  où  l'on  dévoie 
préparer  le  Feftin.  Us  n'eurent  pas  beau- 
coup de  -peine  à  s'y  rendre,  chacun  ayant 
ion  ?  Ouragan  &  fa  Mikjuen.  Les  trois , 
3  Son  puç  ac  CncuWiett 
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Muficien's  de  la  nuit  commencèrent  à 
chanter  ,  l'un  étoit  à  l'entrée  de  la  Caba- 
ne ,  le  fécond  au  milieu,  &  letroifiéme  à 
l'extrémité,  arme* de  carquois,  d'arcs  ôc 
de  flèches ,  le  vifage  &  tour  le- corps  noir- 
cis de  charbon.- Pendant  que  rAiîemhlée 
étoit  dans  la  plus  grande  tranquilité  du 
Bionde ,  vingt  jeunes  gens  tous  nuds,  bien- 
matache^  avec  des  ceintures  de  peaux  de 
Loutres  ,  aufquels  croient  attaché  des 
peaux  de  Corbeaux  avec  leur  plumage  , 
&  des  gourdes ,  ôterent  dix  grandes  chau- 
dières de  deffus  le  feu  ;  Ton  ceflfa  de  chan-* 
ter.  Le  premier  de  ces  Auteurs  chanta  a- 
prés  fa  chanfon  de  guerre ,  dànfant  en  ca~! 
dence  à\m  bout  à  l'autre  de  la  cabane,  ; 
pendant  que  tous  les  Sauvages  crioient  dii 
fond  de  la  gorge  haj  3  hay.  Le  Muficien 
finiflant  tous  les  autres  faifoiem  une  gran- 
de huée ,  dont  les  voix  fe  perdoient  infen- 
fîblement ,  à  peu  prés  comme  feroit  un- 
grand  bruit  qui  fe  perd  dans  des  monta- 
gnes. Le  fécond  Muficien  parut  en  fui  te, - 
qui  en  rit  autant,  8c  le  çroifiémede  même  : 
en  un  mot  prefque  tous  les  Sauvages  fi- 
rent la  même  chofe  a!ternativement,chan- 
tant  chacun  fa  chanfon  J  fans  que  qui  qne4 
ce  foit  ofa  repeter  celle  d'un  autre  ,  à 
moins  que  de  vouloir  choquer  d'un  pro- 
pos délibéré  celui  qui  l'avoit  compofée  ± 
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au  que  celui  de  la  façon  de  qui  elle  ëtoi© 
ne  fut  mort ,  comme  pour  en  relever  le 
nom  en  s'apropriant  fa  chanfon.  Leur  con- 
tenance écoic  pour  lors  accompagnée  de 
geftes  &  de  m  ou  ve  mens  très  violens  :  il 
y  en  avoir  qui  prenoient  des  haches,  avec 
lefquelles  ils:  faifoient  femblanc  de  vou- 
loir frapper  les  femmes  &  les  éhfans  qui 
les  regardoient.  Les  uns  prenoient  des  ti- 
rons de  feu  qu'ils  jettoient  par  tout /d'au- 
tres remplifïbienE  leurs  "plats  de  cendres 
rouges  qu'ils  faifoient  voler.  Il  eft  diffi- 
cile de  pouvoir  exprimer  les  circonftan- 
ces  de  ces  fortes  de  Feftins à  moins  que* 
de  les  voir  foi- même.  Je  me  fuis  trouvé 
dans  un  pareil  régal  parmi  les  Iroquoir 
du  Sam  de  Montréal, :& il  me  fembloifc 
être  au  centre  des  enfers.  Après  que  M 
plupart  de  ceux  qui  a  voient  été  priez  à: 
cette  agréable  fête  eurent  chanté,  le  Chef 
du  Feftinqui  avoit  donné  le  branle  chan- 
ta une  féconde  fois ,  &  dit  à  la  fin  d'une 
<shanfon  qu'il  cbmpofa  fur  le  cfhamp,  qu'il 
décendoit  à  Montréal  avec  les  François, 
8c  qu'il  offroif  pour  cet  effet  cos  Vœux  à 
leur  Dieu  pour,  le  prier  de  lui  être  propice' 
dans  fon  Voyage ,  &  de  le  rendre  agrea- 
Me  à  la  Nation  Françoife.  Les  jeunes  gens 
qui  avoient  ôcé  les  chaudières  prirent  tous 
les  plats    qu'ils    remplirent  de   viandes,, 
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pendant  que  les  trois  Chantres  de  fa  Mii 
reprirent  leurs  premières  chanfbns ,  ne  fi- 
ïiiffant  leur  harmonie  qu'après  que  tour 
fut  mangé  ,  ce  qui  né  fut  pas  long  à  être 
expédié.  Un  Vieillard1  s'étant  levé  congra- 
tula d  une  manière  rout-  à  fait  affable  le 
Chef  du  Feftin  fur  le  projet  qu'il  avoit  for- 
raé  }  &  encouragea  la  jeuriëffe  aie  fuivre. 
Tous  ceux  qui  voulurent  êcre  du  Voyage 
donnèrent  une  bûchette  -y  il  s'en  trouva  af- 
fez  pour  monter  nente  canots  :  ils  fe  joi- 
gnirent an  Sam  avec  foixante.&:  dix  au- 
rtes  de  différentes  Nations  qui  ne  firent- 
qu'une  flotte. 

Ces  Voyageurs  pa fiant  par  le  Nepi- 
cing  ne  trouvèrent  que  quelques  Vieil- 
lards Nepiciririiens  5  des  femmes  &  des4 
enfans,  les  jeunes  gens  étant  en  traite  à 
Montréal.  Ceux-ci  diffimulerent  le  ref- 
fentiment  qu'ils  avoient  de  ne  point  en- 
tendre parler  du  payement  de  leur  Péage,; 
parce  qu'il  y  avoit  des  François  qu'ils  é- 
toient  bien  aifes  auffi  de  ménager  :  ils  les 
régalèrent  cependant  comme  on  fit  les* 
plus'  confîderables  de  la  flotte.  L'on  fe- 
journa  un  jour  entier  pour  fe  conformer 
à  l'ufage  ordinaire  des  Sauvag'es  qui  ac- 
cordent à  leurs  Alliez  ce  droit  d'Hofpita^' 
lité.  L'on  traverfa  le  lendemain  le  Nepi- 
çingj&l'on  apperçut  le  jour  fuivant*de-s> 
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;gens  dans  des  Canots  qui  faifoient  des 
cris  de  morts ,  Toute  la  flotte  mit  à  terre 
pour  les  attendre  ;  ils  rapportèrent  que  la 
Pelle  faifoit  un  grand  deiordre  dans  notre 
Colonie  ,  ils  en  dirent  trop  pour  ne  pas  in- 
timider les  efprits  les  plus  crédules  qui 
.Voulaient  relâcher.  Les  Outaouaics  qui 
voyoient  arriver  infenfïblement  tous  les 
Canots  de  ces  donneurs  de  fauffes  allar- 
mes,  étoient  furpris  qu'ils  Te  portaient  fî 
bien ,  &  qu  ils  fulTent  Ci  chargez  de  mar- 
ohandifes.  Le  motif  de  ceux-ci  étoit  da- 
voir  eux-mêmes  les  Pelleteries  des  autres 
à  un  prix  modique  ,  pour  s'exempter  d'al- 
1er  à  chaffe  i  mais  ils  n*o (oient  déclarer 
leur  penfée,  Les  Sauvages  ont  ailez  de 
politique  pour  ne  paroître  fe  défier  les  uns 
des  autres,  &  fur  des  nouvelles  qu'on  leur 
annonce  ils  fufpendem  toujours  leurs  avis, 
fans  témoigner  qu'ils  croyent  fouvent  que 
Ton  ne  dit  pas  la  vérité. 

Le  Brochet  Se  le  Talon  ,  deux  Chefs 
OutaouaKs  des  plus  considérables,  fe  dou- 
tant que  les  Nepiciriniens  neuffènt  fort 
(envie  d'amufer  les  Kriftinaux  de  les  gens 
de  Terre  pour  les  piller  ,  ou  leur  faire  pa- 
yer le  Péage,  confulterenc  quelque  Frai:u 
çois  s'il  y  avoit  apparence  que  la' Peftç 
fut  à  Montréal.  Les  Outaouaks  furent 
détrompez.  Les  Miffifaki^  les  Kriftinaux^ 
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:3c  les  gens  de  terre, faciles  à  perfuader; 
donnèrent  dans  le  fens  des  Nepiciriniens: 
l'on  s^perçûc  de  leur  refroidiiTetnenc  Un 
Nepicirinien  trouvant  fur  ces  entrefaites 
on  François  ,  lui  dit  que  tout  étoit  mort. 
Ce  François  lui  répondit  cplaifamment  ; 
Qmoï  les  François  qui  font  des  hommes 
Jclairez^  »  qui  cennoijfent  ce  qm  efl  propre 
pour  la  guerifon  de  tomes  fortes  de  mal  a* 
dies  9  meurent  :  &  vous  qui  êtes  des  igno- 
pans  'vous  vivez».  Le  Nepicirinien  lui  re^ 
pliqua ,  nos  Efpritfr  nous  ont  confervez. 
Vos  JEfprits  >  lui  répondit -il  >  en  font  inca- 
pables» non  pins  que  de  vous  faire  du  bien? 
C  eft  le  Dieu  des  François  qui  a  tout  fait? 
,&  qui  vous  donne  vos  befoins  ,  quoi  quf 
.vous  ne  le  méritiez,  pas.  Vous  êtes  des  , 
menteurs  >  /vous  voule^  tromper  &  abufer 
les  gens  qui  dépendent  pour  les  piller  comm 
me  vous  avez^  toujours  fait,  Le  nombre  qui 
compofe  cette  flotte  vous  empêchant  de  le 
faire  vous  leur  donnez»  drç  la  terreur  y<vott-  ■ 
lant  leur  perftader  qm  tous  les  François 
font  morts  d'une  mdadie  imaginaire,  Sa- 
çhez^  ^^'Onoatio  ma  envoyé  une  Lettre 
lors  que  f  et  ois  à  la  Baye  »  par  laquelle  il 
we  mande  défaire  décendre  toutes  les  Na- 
tions qu'il  veut  vrorr.  Et  nrant  de  fa  poche 
pn  vieil  papier  écrit ,  quil  feignit  être  de 
$4f>  CourfeUil  leur  dit  oppofe  toi  >  Nepi- 
cirinien » 
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tmnien  ,  fi  cette  flotte  relâche  je  continue- 
rai ma  rome.  Le 'François  lui  déclarant 
jqnil  témoignèrent  à  Onontio  l'opposition 
qu'il  faifoit  à  cette  flotte  ,  &  comme  il 
avoit  empêché  que  fa  volonté  ne  fut  ac- 
complie. Les  Nepiciriniens  déguiferent 
le  mieux  qu'ils  purent  leur  fourberie  ,  & 
dirent  qu  a  >  vérité  les  maladies  avoienc 
.cefTé  lors  qu'ils    partirent. 

Tous  ces  Peuples  décendirent  à  Mont- 
réal, où  ils  ne  furent  guer.ës'cbntens  de 
la  traite  ,  la  grande  quantité  de  Pellete- 
ries fut  caufe  que  l'on  vouioit  les  avoir  à 
pon  marché.  Outre  que  les  Nepiciriniens 
àvoient  d'ailleurs  enlevé  la  plupart  des 
marchàndifes,  ceux  qui  en  a vo Lent  de  re- 
fte  voulurent  profiter  d'une  occafion  aufli 
favorable  ;  les  Sauvages  en  murmurèrent, 
&  il  y  eût  même  du  defordre  ,  ils  batti- 
rent un  Sentinelle  dont  ils  ôterent  un  fu- 
fil  &  lui  cafferent  fon  épée.   On  fe  faifa 
des  Chefs   qui  avoient  caufé  cette  fedi- 
tion.  Plufieurs  Iroquois  qui  croient  venus 
traiter  delà  Paix  ,  ravis  de  ce  tintamare 
auroient   bien  fouhaité  que  les  efprits  Cq 
fuflent  aigris  davantage  pour  trouver  oc- 
cauon  d'en    venir-  aux  prifes  contre  ces 
leuples  ,  ils  coururent  tous  au  bruit     & 
offiirent  leur  fervice  aux  François.   Les 
OutaonaKs  qui  n'avoientpas  encore  cora- 
Tome  IL  r 
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snercé  d'armes  à  feu  ?  virent  bien  qu'ils 
ne  feroient  pas  les  plus  forts.  Les  Pon- 
teouatemis  furent  les  plus  judicieux,  & 
quoi  qu'ils  ne  fe  fuflent  pas  mêlez  au  mi- 
lieu de  ces  troubles ,  ils  ne  laiflèrent  pa^ 
d'appréhender  qu'il  ne  leur  arriva  quel- 
ques mauvaifes  fuites.  Comme  il  s'agif- 
foi.c  pour  lors  d'une  Paix  générale  avec  les 
Iroquois  ,  le  Commandant  de  Montréal 
fit  décendre  les  Outaouaks  à  Québec, 
pour  êcre  Témoins  de  ce  qui  fe  paiïeroic 
en  faveur  de  toutes  les  nations  Alliées. 
Les  Pouteouatemis  qui  n'étoient  venus 
encore  qu'une  fois >;étoient  bien  aifes  d'y 
fiïQ  compris» 


des  Peuples  Sauvages.  123 


CHAPITRE    XL 

Monfiear  de  Torci  Viceroi  de  l'Amérique 
Méridionale  &  Septentrionale  ,  cmfe 
an  grand  de/ordre  chéries  Iroquois.  Ces 
^Peuples  font  la  Paix.  Ils  font  des  attes 
d* hoCtilitex*  fous  Monfupir  de  Comcelle 
Gouverneur  gênerai.  Ctrconftances  firc 
extraordinaires.  Prife  de  pojjefiion  dit 
pais  de  tous  les  Alliez  >  qui  reconnoif- 
fent  le  Roi  de  France  pont  leur  fouve* 
tain  Seigneur  ,  Père  &  Protettew. 

ON  fie  donc  la  Paix  en  î666.  &  Tort 
commença  à  goûter  cette  tranquiiité 
qui  mettoit  chacun  en  état  de  vivre  heu,, 
reux  fur  Ces  terres ,  &  de  commercer  avec 
feureté  chez  nos  Alliez  ;  rien  n'étoic  à  k 
vérité  plus  trifte  que  d'être  dans  des  in- 
quiétudes continuelles  de  fe  voir  enlever 
fa^  chevelure  à  la  porte  de  fa  maifon,oiï 
d 'ê"e.  emmenez  cfcz  ces  Barbares  qui 
brûloient  la  plupart  de  leurs  prifonniers. 
■  Il  étoit  d  ailleurs  de  l'intérêt  de  la  Co- 
Ionie  de  faire  connoître  îa  gloire  du  Roi 
chez  tous  les  Peuples  du  Sud  ,  de  I'Oueft, 
Se  du  Nord.  L'Alliance  qui  commençoir 
a  fe  fomenter  ?  ne  pou  voie  mieux  s'arTes- 
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mit  qu'en  les  afïurant  chez  eux  d'une  pr#- 
teânon  inviolable.  En  erTet,peu  de  temps 
après  que  ces  Nations  le  furent  retirez 
dans  leur  pais,  Mr  Talon  Intendant  de 
Canada  y  envoya  en  1667 .  un  Subdele- 
gué  5  &  le  fieur  Perot  qui  fut  trouvé'  le 
plus  capable  pour  conduire  cette  affaire. 
Ils  partirent  avec   ordre  d'aller  prendre 
poiTëffion  au  nom  du  Roi  de  tous  les  païs 
des  Outaouaks.  Le  Saut  de  Sainte  Marie 
vers  le  4  6.  degré  de  latitude  5  étoit  le  lieu 
où  fe  faifoient  les  Àflemblées  générales 
de  toutes  les  Nations  3  ainfi  il  n'y  avoit 
point  d'endroit  oà   la  chofe  pût  fe  faire 
avec  plus  d'éclat  ;  Ton  fut  cinq  à  fix  mois 
pour  les  avertirai!  n'y  avoir  plus  que  celle1 
des  Puans  :  Perot  voulut  y  aller  lui- mê- 
me, il  rencontra  le  Père  Aloîiet  Jefuite 
qui  y  avoit  hiverné  avec  quelques  Fran- 
çois ,  qui  y  reçurent  tous  les  defagrémens 
poffibles.   Ces  peuples  avoient  été  telle- 
ment choquez.de  ce  qu'on  leur  avoit  ven- 
du à  Montréal  des  marchand!  fes  à  un  prix 
exceffif  5  que  pour  s'en  dédommager  ils 
vendirent  leurs  Caftors  au  triple  aux  Fran- 
çois qui  allèrent  chez  eux.  Mais  Perot  fans 
s'embaralîer  de  toutes  les  durerez  que  ces" 
Cqmpatriotes   en  avoient  reçu  voulut  y 
aller.  Il  arriva  la  même  année  à  fa  Baye 
au  mois  de  Mai  ,  de  les  ayant  trouvez  à 
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ïa  pêche  il  les  engagea  de  fe  rendre  dans 
leur   village  où  i!  y  avoir  quelque  chofe 
d'important  à  leur  communiquer.  Après 
qu'ils  s  y  furent  rendus  il  leur  expliqua  le 
motif  qui  lavoir  amené  chez  eux;  ils  con- 
fentirent  fans  difficulté  à  fe  trouvera  h 
prife  de  poflcflïon  :  il  falloir  encore  y  in-- 
tereffer  les  Outagamis ,  les  Mfemîs,  les 
Maficoucechs,  les  Kiicabons,  &  les  Iflinois, 
Les  Pouteouatemis  lui  donnèrent  une  cf. 
corte  ,   parce  que   les  Nadouaiflïoux  a- 
voient  quelques  jours  auparavant  douze 
MafKoutechs  qui  pêchoient  le    long  de 
leur  rivière.  Lors  qu'il  fut  à  quatre  lieues 
de  leur  village  il  leur  fit  favoir  fo-rt  arri- 
véerle  Chef  des  Miamis  donna  ordre  auffi. 
tôt  que  Ton  allât  les  recevoir  en  guerriers 
à  une  demie  lieue.  Ils  marchèrent  d'abord 
en  ordre  de  bataille  ,  ornez  de  beaux  plu- 
mages, &  armez  de  carquois  5  d'arcs,  de 
flèches  &  de  caffe  têtes 5  comme  s'ils  euf- 
fent  voulu  livrer  combat.  Ils  marchèrent 
tous  de  file ,  le  caffe-rête  élevé  ,  faifant  de 
petites  huées  de  temps  en  temps.  Les  Pou- 
teouatemis ayant  apperçû  ce  mouvement 
lui  dirent  que  les  Miamis  les  recevoient 
en  guerriers  ,  &  qu'il  falloir  les  imiter.  ït 
fe  mit  dans  le  moment  à  leur  tête  ,  ils 
coururent  fur  les  Miamis  leurs  f  ifiis  char- 
gez de  pondre  >  comme  pour  les  arrêter. 
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La  tête  de  la  file  des  Miamis  patTa  à  la 
gauche  5  faifant  un  circuit  de  cinq    cens 
pas  pour  les  entourer.  Chacun  gardant  la- 
n)ême  diftance  de  part  &c  d'autre  elle  fe 
Joignit  à  la  queue  ,  &c  les  Pouteouatemis 
fe  trouvèrent  tous  enveloppez.  Les  Mia- 
mis faifant  une  huée  terrible  vinrent  fon- 
dre tout  à  coup  fur  eux ,  en  tirant  par  def- 
fus  leur  tête  toutes  ces  flèches  5&  lors  que 
Ton  fut  prés  d'en  venir  aux  mains  de  pari 
&:  d'autre,  ils  vinrent-  comme  donner  de 
leurs  caffe- têtes.  Les  Pouteouatemis  firent 
une  décharge  de  moufqueterie  fur  les  au- 
tres s  qui  fut  précédée  décris  effroyables, 
&  tout  le  monde  fe  trouva  mêlé.  Telle, 
fut  la  réception  de  ces  Peuples  ?  qui  les  fi- 
rent entrer  après  dans  le  village  avec  les 
Caiumets. 

Le  François  fut  chez  les  Miamis  >  & 
Ton  difperîa  les  autres  chez  le  Chef  de 
toutes' ces  Nations.  Le  Chef  des  Miamis 
commanda  cinquante  guerriers  pour  fa 
garde  &  pour  le  fervir.  Il  donna  quelques 
jours  après  le  plaifir  du  Jeu  de  la  Croffe 
de  cette  manière. 

Plus  de  deux  mille  perfonnes  s'affem- 
blerent  dans  une  grande  plaine  5  chacun 
avec  fa  Croffe  :  on  jetta  en  Fair  une  boule 
de  bois  grolïe  comme  une  balle  de  jeu  de 
paume»  Ce  ne  fut  pour  lors  qu'une- agita- 
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sion  &  un  mouvement  en  l'air  de  toutes 
ces  crolTes^qui  faifoient  un  bruit  fembla- 
ble  à  celui  des  armes  que  l'on  entendroic 
dans  une  bataille.  La  moitié  de  tous  ces 
Sauvages  tâchoient  d'envoyer  la  Boule  du 
côté  duNordpiiefr,  le  long  de  la  plaine  £ 
&:  les  autres  vouloient  la  faire  aller  au 
Sud~Eft  :  le  Combat  qui  dura  une  demie 
heure  fut  douteuK,   Ces  fortes  de  J.eux 
font  ordinairement  fuivis  de  têtes,  bras3 
8c  jambes  caiïées  ;  Se  fouvent  des  gens  y 
font  tuez  fans  qu'il  en  arrive  d'autre  fui- 
te. Cet  exercice  fini  il  parut  une  femme 
toute  defolée  de  la  maladie  de  fon  fils  ; 
elle  demanda  au  François  fi  étant  un  Ef- 
prit  il  n'auroit  pas  la  vertu  de  le  guérir  :? 
le  malade  étoit  attaqué  d'une  oppreffion 
d'eftomac  pour  avoir  trop  mangé  dans  un 
Feftin,  (  ce  qui  ne  leur  eft  que  trop  ordi- 
naire )  il  lui  donna  une  prife-de  Teriaque. 
Ce  remède  fut  fi  falutâire  que  le  bruis 
courut  en  même  temps  qu'il  avoit  refluf- 
cité  un  mort.  L'on  tient  que  le  grand  Chef 
êc  deux  des  plus  confiderables  d'entr'eux^ 
vinrent  réveiller  le  François  pendant  la 
nuit  ,&  lui  firent  prefent  de  dix  robes  de 
Caftors  5  pour  l'engager  de  leur  donner  de 
ce  remède.  ïl  s'en  exeufa  ,  difant  qu'il  en 
avoit  trés-peu  ,  Se  refufa  les  robes.  Plus.il 
leur  difoit  qu'il  ne  pouvoir  s'eu  palier  dans^ 
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un  Voyage  où  il  pouvoir  courir  tant  de 
dangers  :  &  plus  ils  s'empreffoient  de  lui 
en  demander  :  ils  le  prièrent  du  moins  de 
leur  permettre  de  le  fentir.  Cette  odeur 
leur  parut  fi  "fuave  que  s'en  frotant  la  poi- 
trine ils  fe  croyoient  comme  immortaïi- 
fez.  Le  François  fut  contraint  d'accepter 
les  robes  pour  ne  point  irriter  davantage 
ce  Chef.  Leur  coutume  eft  de  faire  des 
prefens  à  ceux  qui  ont  des  Efprits  ,  (  ils 
appellent  ainfi  les  Remèdes,  )  qu'ils  croi- 
roient  ne  pouvoir  faire  leur  effet  fi  on  re- 
fufoit  l^urs  prefens  :>  le  François  leur  don- 
na donc  la  moitié  de  ee  qu'il  avoic  de 
Teriaque. 

Il  étoit  temps  de  fe  rendre  chez  les 
Pouteouatemis  ;  le  grand  Chef  accompa- 
gné de  cinquante  guerriers  voulut  aiïifter 
à  cette  prife  de  poiteffion  5  le  vent  devint 
fî  violent  fur  le  lac  qu'ils  furent  contraints 
de  relâcher.  Il  pria  les  Pouteouatemis  d'à- 
gir  8c  de  répondre  pour  lui  Ôc  pour  les 
Nations  qui  feroîent  jointes  à  la  Tienne. 

Tous  les  Chefs  de  la  Baye,  ceux  du  lac 
Huron,  du  lac  Supérieur  ,  ôc  les  gens  du 
Nord,  fans  compter  plufieurs  autres  Na- 
tions fe  trouvèrent  au  Saut  à  la  fin  de  Mai. 
Ces  Peuples  étant  affemblezon  planta  un 
Poteau  ,  on  leur  fit  des  prefens  de  la  part 
de   Sa  Majefié  >  on  leur  demanda  s'ils 
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voulôient  reconnoîcre  en  qualité  de  fujecs- 
le  grand  Qywrdio  des  François  notre  Sou- 
verain  &  notre  Roi  ,  qui  leur   offroit  fa 
protection  5  &  s'ils  n'étoient  pas  refolus 
de  ne  reconnoîcre  jamais  d'autre  Monar- 
que que  lui.  Tous  les  Chefs  répondirent" 
par   des  prefens   réciproques  qu'ils   n'a- 
voient  rien  de  plus  à  cœur  que  l'alliance 
des  François  ,  ôc   l'eftime  particulière  de 
leur  grand  Chef  qui  demeure  par  delà  le 
grand  lac  l'Océan  5  duquel  ils  imploroient 
î'apui  ,  fans  lequel  ils  ne  pouvoient  plus 
vivre.    Le  fieur  Perot  faifant  piocher  en 
noême  temps  trois  fois  la  terre  y  leur  dit  :; 
Je  prends  polie  (lion  de  cette  terre  au  nom 
de  celui  que  nous  appelions  notre  Roi  y 
cette  terre  eft  fienne,&  tous  ces  peuples 
qui  m'ëntemlènt  font  fes  Sujets,  qu'il  pro* 
tegera  comme  fes  enfans  5  il  veut  qu'ils 
vivent  en  paix  ,  il  prendra  leurs  affaires 
en  main.  Si  quelques  ennemis  fe  foule-* 
vent  contr'eux  il  .les  détruira  :  s'ils  for- 
ment entr'eux  quelques  differens  il  veuf 
en  être  le  jugé, 

Le  Subdeiegué  attacha  enfuite  au  Po- 
teau une  plaque  de  fer  ,  fur  laquelle  les 
armes  du  Roi  étoient  peintes  ,il  en  fit  un 
Procez  Verbal,  où  il  fit  figner  toutes  les 
Nations ,  qui  pour  leur  feing  mirent  des 
marques  de  leur  famille?  les  uns  mettoieng 
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un  Caftor,  les  autres  une  Loutre,  un  Etur- 
geon  ,  un  Chevreuil ,  ou  un  Orignac.  On 
ht  d'autres  Procez  Verbaux  qui  ne  furent 
fîgnez  que  des  François  qui  y  affilièrent. 
On  en  gliffa  adroitement  un  entre  le  bois 
&  la  plaque,  qui  y  demeura  peu  de  temps,; 
car  à  peine  fut-on  feparé  qu'ils  déclouè- 
rent la  plaque  ,  jetterent  le  Procez  Ver- 
bal au  feu,  ôc  Rattachèrent  les  armes  dii 
Roi ,  craignant  que  cette  écriture  ne  fut" 
un  fort  qui  feroit  mourir  tous  ceux  qui 
habiteroient  ou  frequenteroient  cette  ter- 
re. Le  Subdelegué  eut  ordre  après  la  pri- 
fe  de  poiTeffion  de  faire  la  découverte  d'u- 
ne Mine  de  Cuivre  au  lac  Supérieur  ,  en 
îa  rivière  Antonagan  ,  mais  fa  conduite 
fut  fi  irreguîiere  dans  cette  entreprife^ 
pour  ne  rien  dire  de  plus  fort ,  que  je  me 
contenterai  de  rapporter  qu'on  le  fit  paf- 
fer  dans  la  Cadie  pour  le  renvoyer  en: 
France. 

La  découverte  de  la  Mer  du  Sud  tenoie 
fort  à  cœur  à  Mr  Talon  ,  qui  jetta  les 
yeux  fur  le  fieur  Joliet  pour  eri  faire  la 
tentative.  Il  avoit  voyagé  chez  les  Ou- 
taouafcs  ;  les  connoifTances  qu'il  avoit  dé- 
jà de  ces  pais  pouvoient  lui  donner  affez 
de  lumière  pour  faire  cette  découverte. 
Son  voyage  ne  fut  qu'un  enchaînement 
cTavanturës  qui  feroient  feuls  un  volume, 
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trais  pour  couper  court  il  pénétra  jufques 
aux  Aicancas,  qui  demeurent  à  trois  cens 
lieues  de  l'embouchure  du  Miiïifipi.  Les 
Illinois  qui  l'avoient  accompagné  le  rem- 
menèrent par  un  autre  chemin  plus  court 
de  deux  cens  lieues  ,  &  le  firent  entrer 
dans  la  rivière  de  faint  Jofeph  ,  où  Mon- 
sieur de  la  Sale  avoir  commencé  un  éta- 
blifîement. 

Le  nom  François  fe  faifoit  connoître 
pour  lors  dans  les  contrées  les  plus  éloi- 
gnées ,  c'étoit  une  chofe  tout  à  -fait  ex- 
traordinaire à  fes  peuples  d'entendre  par-, 
1er  de  moment  à  autre  d'une  nouvelle  Na- 
tion fi  opulente,  dont  ils  tiroient  tant  d'a- 
vantages.Que  ne  firent  point  les  Chaoua.- 
nans  fur  le  fimple  raport  dé  celui  qui  a- 
voit  été  délivré  des  mains  des  Iroquois 
par  les  Sauteurs  j  que  les  Pouteouatemis 
renvoyèrent  chez  lui  chargé  de  marchan- 
difes  Françoifes  !  Ils  fçurent  qu'il  y  avoit 
chez  ces  peuples  des  gens  que  l'onappel- 
loit  François,  qui  avoient  paru  plus  fo~ 
ciables  que  ceux  de  leur  continent  ,  lef- 
quels  fourniffoient  toutes  fortes  de  mar- 
chandifes.  C'en  fut  allez  pour  les  engager 
de  profiter  de  cet  avantage  ;  en  effet,  qua- 
rante guerriers  partirent  pour  's'établir 
auprès  des  Pouteouatemis ,  ils  furprirent 
pendant  leur  voyage  des  Iroquois  qui  aU 
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loient  en  guerre  dans  la  Baye  des  "Puans  J 
dontils  tuèrent  Se  emmenèrent  pluiieurs. 
Ils  parlèrent  par  un  village  de  Miamis  9 
,qui  leur  firent  un  fi  bon  accueil  qu'ils  ne 
purent  fe  delFendre  de  leur  donner  leurs 
pri-fonniers  Iroquois.  Les  Miamis  les  en- 
voyèrent aux  Qutagamis  pour  .être  man- 
gez, en  reprefaille  de  cinq  Cabanes  qu'ils 
avoient  enlevées  peu  de  temps  aupara« 
fvant,  Les  Outagamis  voyant  que  cette 
conjecture  étoit  favorable  pour-  en  faire 
un  échange  ,  envoyèrent  en  AjnbaiTade 
xhez  les  ïroquôis. 

Quand  l'AmbaflfaJeur  eut  fait  le  trajet 
,du  Micheigan,il.  trouva  huit  cens  Iroquois 
qui  venoîeiit  en  guerre  pour  enlever  le 
premier  viljâge  fur  lequel  ils  tomberoieat. 
Les  Iroquois  ne  purent  alors  s'empêcher 
de  calmer  leur  reiTentiment,  ils  donnèrent 
leur  parole  à  l'Ambadadeur  qu'il  y  aurcit 
dorénavant  y  ne  barrière  entre  fa  Nation, 
fes  Alliez  Se  la  leur  ,  Se  que  la  rivière  de, 
Chigagon  feroit  les  limites  de  leurs  coujr- 
fes.  Ils  le  renvoyèrent  avec  des  prefeus , 
lui  donnant  un  des  leurs  des  plus  confide- 
râbles ,  avec  un  jeune  guerrier  pour  l'ac- 
compagner, Se  tournèrent  en  même  temps 
leurs  armes  contre  les  Chaouanons. 

Ce  Chef  pafla  par  les  Miamis  ,  les  Mafi- 
jfepur,echs  ♦,  &  les  Kikabous ,  où  il  fut  reçu 
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avec  les  honneurs  du  Calumet  &r  comblé 
de  prefens  deCaftors.  Ces  Nations  dépu* 
terent  deux  Miamis  pour  l'accompagner 
à  fon  retour' ,  afin  d'y  traiter  la  Paix.  ïl 
vint  chez  les  Outagamis,qui  s'efforcèrent 
de  lui  donner  des  preuves  de  leur  eftime 
&  il  arriva  enfin  à  la  Baye  ,  où  les  peu- 
ples ne  manquèrent  pas  de  lui  marquer 
îa  joye  qu'ils  avoienc  d'être  de  leurs  amis. 
Ils  lui  firent  prefent  de  Pelleteries,  &  de 
deux   grands   Canots  pour  emporter  km 
prefens  qu'il  avoir  reçus  de  tontes  patts. 
Les    Miamis   qui  accompagnoient  i'Iro- 
quois  iuivirent  le  lac  ,  & .pzffent  le  grand 
JPortage  de  Gànatcitiàgon  ,  par  lequel  ils 
fe  rendirent  au  lac  Frontenac  &  àKenté, 
où  il  y  avoir  une  Million  Françoife  &  un 
grand  village  d'ïroquois.  Us  forent  de  là 
au 'Fort  Frontenac,  où  étoît  Moniteur  de 
la  Sale  ,  qui  leur  fit  plufieurs  prefens ,  les 
aiïurant  qu'il  iroitles  voir  dans  leur  pais. 
Cette  armée  d'Iroquois  k  dvifa  en 
deux ,  fix  cens  allèrent  contre  les  Chaoûa* 
nons,&  deux  cens  fuivirent  la  rivière  dé 
Chigagon  -y  ils  y  rencontrèrent  des  ïiîiriois 
qui  revenoient  de  Michilima&inaK  avec 
quelques  Outaouaks  ,  dont  ils  prirent  & 
tuèrent  dix-neuf.   Les  îflinois  avertis  de 
ce  coup  modérèrent  leur  reflentiment,  ils 
auroient  pu  les  aller  attaquer,  mais  iU  ei> 
Ijnn  II,  ]V{ 
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noyèrent  à  Onontio  (  qoi  étoit  pour  Ior,f 
Mr.  de  Frontenac,  lecpiel  étoit  arrivé  en 
Canada  en  i6j2.  )  un  paquet  de  Caftors  > 
par  lequel,  ils  fe  plaignoient.  que  les  Iro- 
<quois  ayoient  violé  la  Paix  ,  &  qu'ayant 
eu  peur  de  lui  déplaire  ils  n'avoient  pas 
voulu  les  chercher  pour  leur  livrer  com- 
bat ,  qu'ils  lui  demandoient  cependant 
iuftice.  Ce  nouveau  General  leur  envoya 
nn  Collier  par  Mr.  de  la  Foreft,  qui  leur 
xn'arquoic  de  fe  défendre  fi  ils  étoient  une 
autre  fois  attaquez ,  mais  qu  ils  ne  fe  mi- 
rent point  en  marche  pour  les  aller  trou- 
ver chez  eux. 

L'on  a  beau  faire  la  Paix  avec  les  Ito* 
jquois5quand  ils  peuvent  atraper  quelqu'un 
à  l'écart  ils  ne  lui  font  pomtde  quartier* 


CHAPITRE    XII. 


%es  Ofêtapttakj  prennent  embrage  d'une 
Barque  que  Mr.  de  la  Sale  fait  con* 
firmre  dans  leur  lac  >  fonr  venir  comk 
wercer  chez,  eux  >  ils  envoyé  ni  des  Dépu- 
te*^ foftï  faire  égorger  tous  les  François. 

SI  Ton  void  aujourd'hui  la  découverte 
qu'on  a  faite  de  l'embouchure  du  Mif- 
lîfipi,  Ion  peut  dire  que  l'on  a  profité  des 
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lumières  de  Mr.  de  la  Sale  ,  qui  a  d'abord 
connu  tous  ces  pais ,  il  eft  le  feul  qui  ait 
fçû  pénétrer  ce  vaft.e  continent.  En  effet,* 
après  avoir  mis  ordre  à  tontes  fes  affaires 
il  vifita  en  1676.  le  lac  £ rontenac  ,  He- 
rier,Huron,  &  le  Mechéigan  ,  qui  ont 
tous  communication  les  uns  dans  les  au- 
tres, à  la  referve  du  portage  de  Niagara  ^ 
qui  eft  de  quatre  lieues  entre  le  lac  Fron- 
tenac &  le  lac  Herier.  Plufieurs  Nations 
vers  le  Sud  aveient  été  averties  qu'il  vou- 
loir en  découvrir  la  Mer.  Il  rencontra  aii 
fond  du  lac  Mechéigan  des  Miamis ,  qui 
l'attendoient  en  chaffant  ;  ils  lui  indiquè- 
rent leur  village  &  celui  des  Iflinois  >  qui 
étoit  dans  une  rivière  que  Joliet  avoir  dé- 
couverte; il  y  alla  8c  leur  fit  quantité  de 
prefens  ;  les  engageant  de  venir  s'établir" 
dans  lé  Mechéigan  5  où  il  alloit  faire  un 
établiflfement  dans  lequel  il  y  auroît  tou- 
tes fortes  de  marchandifes  pour  l'utilité 
de  ceux  qui  voudroient  lier  commerce  a- 
vec  lui;  il  y  laiifa  du  monde  pour  conftrui- 
re  un  Fort ,  &  reparfa  au  Fort  Frontenac  y 
au  travers  des  terres  3  avec  un  Sauvage  SC 
quelques  François.  Il  décendit  à  Mont- 
réal où  il  prit  des  Charpentiers  de  Navi- 
res, cinquante  Sokokis  Se  de  Loups  >  aveé 
lefquels  il  retourna  à  fon  Fort.  Il  y  ordon- 
na embarquement  déroutes  fortes  de  ma^ 

M  * 


îj-tf  Étijiâiré 

chandifes  qu'il  fit  mettre  dans  fes  Barques 
pour  être  déchargées  à  Niagara  ,&  il  les 
fit  porter  par  terre  au  délias  de  ee  fa- 
meux Sam< 

JL'entreprife  qu'il  foftîia  dans  ce  lieu 
étoit  un  projet  très  avantageux  à  la  gloire 
du  Roi  5  &c  qui  donnoit  jour  à  la  décou* 
verte  de  quantité  de  peuples  qui  ne  pou- 
vant venir  à  Montréal  à  caufe  du  trop 
grand  éloignemeot  *  fe  feroient  trouver 
fort  heureux  que  Ton  fe  fut  établi  chez 
eux,  mais  le  fuccez  fut  malheureux.  Cette 
Barqueitoit  du  portde  foixante  tonneaux^ 
Mr.  de  la  Sale  la  nomma  leGrifon,par 
xaport  aux  armes  de  Mr. le  Comte  de  Fron- 
tenac 5  qui  ont  deux  Grifons  pour  fupôts* 
Le  Père  Hennequin  Recolet  en  fit  la  Be^ 
aedi&ion.  Elle  étoit  Pontée  &  on  y  mit 
du  canon.  Il  fit  donc  conftruire  une  gran- 
de Barque  pendant  l'Hiver  ,au  deflus  du 
Saut  de  Niagara,  dans  laquelle  il  s'em- 
barqua au  commencement  du  mois  d'Août 
1679.  avec  tous  fes  effets  i  fous  la  con- 
duite d'un  habile  Pilote-  Il  n'y  avoit  qu'un 
rapide  à  pafler  qui  fait  le  dégorgement  du 
lac  Huron  pour  fe  rendre  à  MichilimaKi- 
mk  5  qu'il  franchit  à  la  faveur  d'un  vent 
favorable.  Les  Sauvages  voyant  la  Barque 
à  la  voile  admirèrent  Tinduftrie  du  Fran- 
çois,qui  avoit  pu  conduire  fur  leur  lac  une 
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Machine  qui  leur  paroiffoif  toiïc-à  fait  ex- 
traordinaire ,  ils  en  furent  cependant cho- 
quez,&:  ils  conçurent  dans  le  moment  une 
idée  fi  forte  de  tons  les  malheurs  qui  les 
menaçoient,   qu'ils  jurèrent  la  perte  des 
François.  Ils  eurent  allez  de  politique  pour 
déguifer  leur   reiTentiment.    Ils   reçurent 
Mr.de  la  Sale  avec  de  grands  applaudi'ffe- 
mens  :  ils  lui  témoignèrent  même  Terri- 
preffement  qu'ils  avoient  de  faire  avertir 
les  Nations  de  tous  les  lacs  pour  venir  con- 
fiderer  cette  Merveille.  Je  me  reprefente 
Cette  Machine  comr*e  le  cheval  de  Troye. 
Tous  ces  peuples  qui  étoient  venus  en  fou- 
le admirèrent  à  la  vérité  ce  bâtiment,mais 
ils  dirent  entrer  que  fi  ils  le  fouffroient 
naviger  dans  leur  lac,  ce  feroic  le  vérita- 
ble ^moyen  de  perdre  leur  liberté,  &  que 
les  François  les  tiendroient  infailliblement 
dans  un  rude  efclavage.  Ils  refolurent  en 
détruifant   la  Barque  d'égorger  tous    les 
François  qui  fe  trouveroient  chez  eux/& 
de  fe  jetter  en  même  temps  fous  la  prote- 
ction des  Anglois,  dont  ils  avoient  eu  k 
connoifTance. 

Mr.  de  la  Sale  crût  être  obligé  de  ven- 
dre fes  marchandas  à  bon  marché,  pour 
tâcher  de- s'in'fimier  dans  leurs ■  efprits \  & 
de  les  engager  infenfible'msnt  à  un  com- 
merce ouvert  Ce  bon  marché  ne  fie  encor 
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qu'augmenter  leur  défiance ,  plus  il  féjour- 
noit  chez  eux  5  Se  plus  ce  bâtiment  leur 
donnoit  de  l'ombrage  ,  ils  envoyèrent  des 
Députez  en  toute  diligence  aux  Illinois , 
&  aux  Nations  qui  étoient  fur  le  chemin, 
pour  leur  dire  de  fe  défier  des  François» 
Nous  femmes  morts >  leur  mandoient-ils, 
vos  familles  &  les  vôtres  feront  à  l' avenir 
réduites  à  la  fervitude  des  François  >■  qui 
leur  fera  labourer  la  terre  j  &  les  accouplera 
fans  doute  comme  ils  font  leurs  bœufs.  Ils 
font  arrivez*  h  Michilim^nak^ ,  dans  un 
Fort  qui  flotte  far  Ve^u  >  que  l'on  ne  fent 
aborder  fi  on  ne  les  fur  prend.  Ce  Fort  a  des 
ai/les  3  qui  pourra  quand  il  voudra  détruire 
quelque  Nation.  Il  doit  aller  aux  Iflmois 
far  les  lacs  >  tous  les  Français  qui  commer- 
cent ici  fe  mettront  dedans  fan  grand  Canots 
&  feront  ajfez*  forts  pour  nous  rendre  tous 
tfclaves  y  fi  nous  n'empêchons  leur  entre- 
prifè.  Nous  avons  çànpoijjknce  des  Anglois 
qui-  nous  fourniront  des  rnmchanàifes  a  meiU 
leur  prix   queux*   Les  François    veuhnt 
nous  trahir  &  nous  dominer  ;  ces  prefens 
font  les  poignards  que   neus  vous  donnons 
fous  terre ,   afin  de  n'être  point  découverts 
pour  maffacrer  tous  les  François  qui  font 
chez*  vous  >  &  pow  vous  dire  que  nous  en 
feront  de  même  aux  nôtres.  Le  Chef  des 
Sauteurs  fut  plus  prudent  que  tous  ces 
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peuples  qui  lui  avoient  envoyé  des  pre-. 
fens  pour  être  de  la  même  conjuration  : 
Il  leur  répondit  ,  vous  êtes  des  enfans  > 
vous  ne  con>wiJ]e\  pas  ï  Anglois  ,  qui  eft 
le  père  de  /' Iroquis  3  contre  lequel  Onontia 
notre  père  a  entrepris  la  guerre  3  &  qu'il  a 
contraint  de  demander  la  Paix  >  ce  qu'il  en 
a  fait  ri  a  été  que  pour  nous  mettre  à  /' abri 
de  fa  barbarie.  Çhuwd  vous  aurez*  accom<* 
fh  ce  mouvement  extravagant  que  vous 
vêtis  propofez^y  favez^vous  fi  Vlroquots  ne 
fe  fer  vira  pas  du  temps  pour  afjouvir  fa 
rage  &  U  pajjion  qu'il  a  de  détruire  tou~ 
tes  les  Nations  ,  &  fi  fin  père  qui  fera 
fias  porté  pour  lui  que  pour  nous  ,  ne  nous 
abandonnera  pas  à  fa  chaudière.  Je  conneis 
le  Gouverneur  des  François  qui  ne  ma 
jamais  trahi  y  &  je  ne  me  fie  point  h 
V  Anglois. 

C'eft  une  chofe  furprenante  que  Mr. 
de  la  Sale  n'eût  pas  connoiflance  de  tous 
les  projets  que  Ton  tramoit  contre  lui.  ïl 
traita  de  toutes  les  Pelleteries  de  ces  Na- 
tions qu'il  fit  embarquer  \  ne  laiffant  dans 
fa  Barque  que  cinq  ou  fix  François  i  aux- 
quels il  donna  ordre  de  s'en  retournerais 
premier  beau  temps  :  pour  lui  il  continua 
fa  route  en  Canots  pour  joindre  les  gens 
qu'il  avoit  laiffez  à  la  rivière  de  faînt  Jo- 
feph.  A  peine  la  Barque  fut  elle  à  la  voile 
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qu'il  s'éleva  un  orage  qui  la  Et  relâcher 
dans  une  pecite  baye ,  à  frx  où  fept  lieues 
de  mouillage  d'où  elle  étoic  partie.  Les 
Députez  Outaouaks  qui  avoient  engagé 
les  Iflinois  dans  leur  conjuration  ^per- 
çurent à  leur  retour  la  Barque  qu'ils  abor- 
dèrent. Le  Pilote  les  reçût  parfaitement 
bien,  l'occafion  leur  parut  dans  le  moment 
trop  avantageufe  pour  manquer  leur  coup0 
Ils  poignardèrent  tous  les  François  ,  ^en- 
levèrent tout  ce  qui  les  accomrnodoit \  $d 
brûlèrent  la  Barque.  Elle  avoit  coûté  plus1 
de  quarante  mille  francs  ,  tant  en  Mar- 
ehandifes*,  Outils,  Pelleteries,  Equipage, 
Agrez  &  Afparaux.  Monfîeur  de  la  Sale 
ne  s'érant  jamais  douté  d'une  telle  perfi- 
die, après  le.s  pteuves  d'eftime  &  d'ami- 
tié que  ces  peuples  lui  avoient  donné  ,  crût 
que  fon  bâtiment  avoit  fait  naufrage» 
Les  Sauvages  fe  crûrent  de  leur  côté  dé- 
gagez d'un  fardeau  qui  leur  paroi{Tbi& 
onéreux ,  mais  ils  ne  connurent  pas  eiï 
cela  leur  bonheur, 

*  En  167$. 
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CHAPITRE      XIII, 

Les  Iroqnot s  font  forcez^  dans  une  if  e  par 
les  IJlmois  demandait  la  Paix,  Air  .de 

la  Sale  fait  la  découverte  d&  Aîiffftpi 
fous  le  gouvernement  de  Mr>  h  Comté 
de  Frontenac.  Ce  qui  fe  puffa  dans  cette 
découverte.  Fourberie  des  ïjlinois  &' 
cruauté  des  Jroqttois. 


A 


Mefure  que  Ton  découvroit  de  nou- 
velles Nations,  l'on  tâchoù  d'y  in- 
troduire l'Evangile.  Monfieur  de  la  Sale 
avoir  avec  lui  des  Pères  Recolets.  Il  trou- 
va fes  gens  qui  s'étpient  retirez  chez  les 
Minois-  Il  fît  fon  établiffemëht  fur  un  ro- 
cher efcarpé  \  qui  n'étoit  accèffible  que 
par  un  petit  (entier,  &  les  Ifïinois  fe  re- 
tirèrent dans  une  valée  au  pied  de  ce  ro- 
cher. Les  Miamis,  les  Mafkoutechs ,  6c. 
lès  Kikaboiis  j.  abandonnèrent  leur  Villa* 
geà  fon  arrivée,  parce  que  l'on  avoir  af- 
fàfiné  ceux  qui  fervoient  ces  Religieux  i 
ils  s'établirent  à  trente  lieues  de  là  ,  dans 
là  rivière  de  faint  jofeph.  La  Paix  qu'ils 
venoient  de  terminer  avec  les  îroquois  les 
mettoit  comme  à  couvert  de  tous  lesin- 
cidehs  qui  pouvoient  leur  arriver.  Les  pré- 
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fëiis  qu'ils favoient  donnez  à  leurs  Dépu- 
tez écoient  comme  un  gage  de  l'alliance 
Qu'ils  avoîent  contra&ée. 

La  Coin  révoqua  en  ce  temps  les  Côn- 
gez,*.  c'étoit  une  vingtaine  de  Permif- 
fions  que  Sa  Majefté  accordoit  aux  Famil- 
les Gentils  hommes  les  moins  aifez,  nour 
aller- commercer  chez  les  OutaouaKs,  ÔC 
que  le  Gouverneur  gênerai  diftribuoit  aux 
perfonnes  qu'il  croyoit  en  avoir  le  plus 
de  befoin.  Un  Conger  étoit  donc  une  Per- 
miffion  pour  un  an  de  mener  un  Canot  de 
huit  places  chez  les  OutaouaKs ,  chargé 
de  marchandées.  Ceux  qui  ne  vouloient 
pas  y  monter  les  vendoient  depuis  huie 
jufqua  douze  cens  francs.  Celui  qui  la-, 
chetoic  choifirîoit  trois  Voyageurs" ,  auf~ 
quels  il  donnoit  la  valeur  de  mille  écus  en 
marchandifes;  qu'il  faifoit  valoir,  iefquels 
produifoient  environ  douze  mille  francs 
de  profit.  Le  Propriétaire  du  Congé  en? 
avoir  la  moitié  outre  fon  principal,  &  les 
Voyageurs  partageoient  lé  relie.  Ces  gens- 
ci  fe  rendoient  ordinairement  à  Michili- 
rnakinaK,  ou  bien  ils  alloient  chez  les  Na- 
tions qu'ils  croyoient  avoir  le  plus  de  Pel- 
leteries. Il  fe  glifla  tant  d'abus  parmi  tou- 
tes fes  grâces  du  Prince,  que  ceux  qui  ne 
dévoient  être  qu'un  an  prolongèrent  le 
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£emps,&  d'autres  y  allèrent  de  leur  pro- 
pre mouvement,  de  manière  que  le  Ca- 
ftor  devint  fi  abondant  que  les  Fermiers 
d'Occident,  avoient  de  la  peine  d'en  trou- 
ver le  débit  en  France,  ou  la  débouche  chez 
les  étrangers.  Monfieur  de  la  Sale  voyant 
d'un  autre  côté  fon  deffein  traverfé  par 
le  Commerce  tumultueux  que  quelques 
François  fans  aveu  vendent  faire  dans  (es 
quartiers ,  ordonna  à  fes  gens  de  les  piller- 
&  dans  une  Affemblée  qu'il  fit  des  Sauva- 
ges  j  il  les  pria  de  ne  traiter  avec  aucun 
qui  ne  fut  pourvu  de  fes  Commiffions.  Il 
agifloit  ainfi  parce  que  le  Commerce  qu'il 
faifoit  étoit  le  véritable  moyen  d'entrete- 
nir ces  peuples,  &  qu'il  ne  pouvoit  reiiffir 
dans  fes  découvertes  s'il  ne  les  attirait  à 
foi.  Il  prit  toutes  les  précautions  necef- 
faires  pour  empêcher  les  abus  que  pou- 
voient  caufer  les  ordres  qu'il  avoir  don- 
nez, cependant  il  nelaiflapas  d'en  arriver, 
car  les  Sauvages  venant  à  le  répandre  juf- 
ques  aux  endroits  ou  le  Commerce  étoir 
libre,  pillèrent  indifféremment  tous  ceux 
qu'ils  trouvèrent  à  l'écart. 

Monfieur  de  la  Sale  ayant  fini  Ces  éta- 
bliffemens  ,  partit  au  Prihtems  en  i6§r. 
pour  la  découverte  delà  mer  du  Sud  II  fit 
commencer  la  conftruâion  d'une  Barque 
à  Tentrée  de  la  rivière  des  Illinois ,  qui 
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tombe  dans  le  Miffifipi.  L'impatience 
qu'il  eut  de  continuer  fon  defïein  l'obligea 
de  paiïer  outre  fans  la  faire  achever  :  il 
laifla  du  monde  dans  fes  Forts.  Les  IfliT 
nois  fe  mirent  en  marche  après  fon  départ, 
en  grand -nombre  ?  félon  leur  coutume, 
pour  faire  leur  chaiïe ,  ayant  à  leur  tête  le 
Chevalier  de  Tontien ,  un  de  fes  Lieute- 
nans.  Ce  nom  eft  fort  connu  en  France  par 
celui  de  la  Tontine  ;  il  eft  fils  de  feu  Mr. 
de  Tonti  Gouverneur  de  Gayette  à  Nar 
pies  ,  qui  repaiïa  en  France  avec  fa  Famil- 
le après  la  révolution  de jce  Royaume.  Le 
Roi  le  fit  dans  la  fuite  Seigneur  &  Gou^ 
verneur  du  païs  des  îflinois.  Il  avoit  un 
pognet  de  cuivra  ,  couvert  ordinairement 
dungand.  Ces  peuples  le  redoutoient  ex- 
trêmement , ils  lapeiloient bras  de  fer,  il 
leur  calïoit  fouvent  la  tête  &  les  dents 
d'un  coup  de  poing  quand  il  ayoit  des  dé- 
mêlez aveé  eux.  Ils  ne  favoient  pas  dans 
les  comroencemens  qu'il  eut  ce  pognet? 
Ce  Gentilhomme  dans  une  fortie  qui  fe  fit 
à  Meffine  eut  un  coup  defabre  au  poing, 
Ôc  pris  prifonnier ,  il  fe  le  coupa  luy  mê- 
me avec  un  couteau  ,  fans  attendre  qu'un 
Chirurgien  lui  en  fie  l'opération. 

Ils  rencontrèrent  un  parti  dlroquois 
qui  donnèrent  fur  eux  ,  Mr.  de  Tonti  alla 
an  devant  9  pour  leur  faire  repioche  de  ce 

qu'ils 
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qu'ils  violoienc  la  paix  9  il  reçût' un  coup 
de  couteau,  les  Iflinois  les  chargèrent  eu 
même-tems  avec  tant  de  rigaeiir,  qu'ils 
les  contraignirent  de  fe  fauver  dans  une 
Ifle  extrêmement  couverte  d'arbres ,  les 
flèches  n'y  pouvant  pénétrer ,  ils  fe  re- 
tirèrent dans  une  plaine ,  où  ils  avoient 
commencé  le  combat ,  les  Iioquois  re- 
vinrent à  la  charge  ;  enfin  après  avoir  été 
repoufîez  jufqu'à  fept  fois  ?  ils  furent  obli- 
gez de  fe  reduiredans  ce  bois  comme  dans 
un  aille  très  feur  ;  mais  l'apprehenfion  ou 
ils  étoient ,  qu'étant  bloquez ,  ils  ne  pe- 
liftent  de  faim  ,  les  obligea  d'envoyer  aux 
Iflinois  des  Députez  qui  réclamèrent  les 
François  pour  leur  père  ôc  demandèrent 
à  faire  la  paix  avec  eux ,  comme  ils  l'a- 
voient  faite  avec  les  Miamis>  afin  de  tour 
chaffer  enfemble.  Les  Iflinois  y  confen- 
tirent  à  la  follicitation  des  François^  Ilâ 
ne  furent  pas  plutôt  feparez  les  uns  des 
autres  9  que  les  Iroquois  furprirenc  un 
de  leur  Village  dans  lequel  ils  enlevè- 
rent onze  cens  femmes  &  enfans. 

Rien  ne  fut  plus  touchant  que  cette 
jcataftrophe ,  principalement  pour  des  gens 
qui  étoient  pour  ainfi  dire5  maître  de  leurs 
ennemis  :  quelqu'un  de  ces  pères  fui  virent 
le  chemin  de  ces  Barbares  pour  tâcher  de 
les  furprcndre;  Us  trouvèrent  dans  leur 
Tome  Ih  N 
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campement  des  carcafles  de  leurs  enfan? 
que  ces  antropophages  avoient  mangez  , 
s  lie  voulant  même  d'autre  nourriture  que 
l;a  chair  de  ces  infortunez*  Un  Minois  ar- 
riva par  hafard  à  la  rivière  de  faint  Jofeph 
pu  il  trouva  les  Iroquois  qui  faifoient  de 
grands  feftins  de  chair  humaine,  il  aper- 
gûc  fori  fils  embroché  que  Ton  lôtiflbit  à 
jpetit  fétu  Quel  horrible  fpeélacle  pour 
lin  père  !  la  fureur  le  faifît  &  fe  jettant 
|ur  celui  qui  le  tournoit  il  le  poignarda  & 

Euis   frapant  à  tort  &  à  travers ,   il  et) 
lefla"  pluiieurs  }  &    gagna   le  Fort  des 
jyliamis  qui  lui  donnèrent  afile. 

Les   Irpquois    décampèrent   aufH  -  tôç 
$vec  leur  proye ,  lors  qu'ils  furent  arri- 
yez  en  leur  païs,  ils  jurèrent  l'entière  de- 
Ôru&ion  des  Iflinois.  La  paix  qu'ils  ve- 
rdoient de  faire  n'ayoit  été  qu'une  troni* 
perie  pour  fe  tirçr  des  malheurs  ou  ils  fç 
vouvoient  engagez  5  mais  le  reflbuvenir 
Ravoir  trouvé  une  Nation  plus  guerrière 
C[ue  la  leur  >  les  fit  entrer  dans  le  defef- 
jpoir  de  ce  qu'ils  avoient  été  obligez  dp 
plier  tant  de  fois  fous  les  flèches  de  leurs 
ennemis  -,  ils  parurent  donc  poiir  effaces: 
«cette  tache. 

Les  Iflinois  fe  doutant  bien  d'ailleur^ 
Que' les  Iroquois  fe  yangeroient  de  la 
confufion  qui  leur  venoit  de  cette  retraite- 
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îïonteufe  ;  abandonnèrent  leur  Village 
où  les  Iroquois  ne  manquèrent  pas  de  ve- 
nir ,  ils  ne  trouvèrent  que  ,les  percheà 
de  leurs  cabanes  ,  de  ne  purent  mlmâ 
fçavoir  où  ils  s'étoient  retirez  ,  ils  divi^ 
ferent  leurs  années  en  deux  pour  tâchet 
de  les  découvrir.  L'impatience  où  il& 
étoient  de  fatisfaire  leur  relTentirnent  ^ 
fit  qu'ils  déchargèrent  leur  rage  fur  unô 
trentaine  de  Miamis  &  fur  cinq  cabanes 
de  Maskoutechs  >  nonoBftant  la  Pai£ 
qu'ils  avoient  juré  entre  eux*,  tant  il  eft 
vrai  que  llroquois  ne  peut  vivre  fans  fe 
fepaître  du  fan  g  humain.  Les  Maskou- 
techs furent  trés-irritez  de  ce  que  Mr. 
de  la  Sale  les  avoir  ifftiré  de  la  foi  &  dà 
la  parole  des  Iroquois ,  de  leur  faire  au- 
cune infuïté.  Quand  ils  virent  que  leurs 
cinq  cabanes  avoient  été  la  viétime  dg 
la  fureur  des  Iroquois  ,  ils  affafljnerent 
un  Père  Recoîet  qui  s'étoit  perdu  dan$ 
les  chemins.  Les  NadouagÀioux  qui  dé^ 
cendirent  en  Guerre  trouvèrent  le  Perd 
Henné  pin  qu'ils  emmenèrent  prifonniej? 
avec  fes  gens  fans  fe  lier.  Ils  le  prirent  ' 
pour  un  Efprit  n'ofant  'aborder ,-  ÔC  fans 
exagérer  une  circonftance  tout-à-faie 
particulière,  ils  lui  donnèrent  à  manger 
par  refped  au  bout  d'une  Perche. 

Monfîeur  de  la  Sale  fit  heureufemeng 

N  i 


V"* 


?4*  H  if  oit* 

fa  découverte  de  l'embouchure  du  Mifî!- 
lîpi  3  il  trouva  le  Village  des  Chaouanons 
voifins  de  la  mer  qui  fe  difpofoient  de  ve- 
nir chez  les  Miamis  pour  être  plus  à  portée 
de  commercer  avec  les  François.  Us  s'é- 
tablirent proche  de  fon  rocher.  Sa  dé  cou* 
verte  étant  faite  il  repaiTa  en  France  en 
l'Automne  de  1683.  pour  en  faire  fon  ra- 
port  à  la  Cour,  où  il  reçût  toutes  fortes 
d'agrémens. La  grâce  fmguîîere  que  le  Roi 
lui  accorda,  fut  de  commercer  feul  dans 
tous  les  païs  qu'il  avoit  reconnus. 


CHAPITRE     XIV. 

IL  es  Nations  de  la  Baye  des  Tu  an  s  fon$ 
faûsfattion  aux  Jefuites  >  fur  l'ajjajjinat 
de  leurs  doweftiques<  On  engage  vos  Al- 
liez^ de  fi  joindre  à  l'armée  de  Air.  de 
la  Barre  contre  les  Irûcjuois.  Haràr,gu$ 
d'un  François  mx  Om agamis*  Thfieurs 
mtres  faits  curieux» 


MOnfieur  le  Comte  de  Erontenac  fut 
relevé  par  Mr.  de  la  Barre  >  qui  ar- 
riva avec  Mr.  de  Meules  Intendant,  en 
Septembre  16S1.  Comme  le  changement 
de  gouvernement  en  apporte  fouvent  aum 


des  Peuples  Sauvages-  149 

affaires  d'une  Colonie  ,  Mr.  de  la  Barre 
tâcha  de  prendre., un  milieu  pour  accom- 
moder l'intérêt  jfcblic  ,  fans  porterie 
préjudice  à  celurde  Mr.  de  la  Sale.  L'on 
peut  dire  que  la  découverte  de  la  nier  du 
Sud  donnoit  jour  à  l'écabliffememt  d'un 
des  plus  beaux  païs  du  monde,  auiîi  Sa. 
Majefté  récompenfa  fes  fervices  avec 
beaucoup  de  grâce  &  de  prérogative  ;  d'un 
autre  côté  Mr.  de  la  Sale  s'aproprioit  feul 
le  commerce  des  Miamis  &  des  Illinois, 
qui  fournirent  pour  lors  ie  plus  de  Pelle- 
teries j  Mr.  de  la  Barre  envoya  donc  des 
Commandans  en  diiïerens  endroits  pour 
obvier  aux  avis  &  aux  defordres  qui  au- 
roient  pu  fe  glifler  de  part  &  d'autre. 

Les  Nations  de  la  Baye  des  Puans  n'o- 
foient  plus  décendre  à  Montréal  depuis 
que  les  gens  des  Millionnaires  avoient 
été  affaffînez  fur  leurs  terres  ,  parce  qu'ils 
fe  perfuadoient  que  nos  coutumes  au- 
roient  pu  être  comme  les  leurs  qui  per- 
mettent de  venger  la  mort  non  feulement 
fur  les  malfaiteurs  ;  mais  encor  fur  ^es? 
premiers  de  leurs  Parens ,  fur  leurs  Al- 
liez ,  même  leurs  voifins  :  quelques- 
uns  d'eux  plus  réfolus  s'y  expoferent ,  8c 
voyant  qu'on  laitïoit  impuni  les  metit- 
rrés  qu'ils  avoient  commis  de  toutes 
parts  ?  ils  conçurent  4u  mépris  pour  "notre 
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Nation  3&  ils  continuèrent  à  piller  &  £ 
maiTacrer  prefque  toua^ceux  qu'ils  trou- 
voient  à  l'écart. 

îl  furvint  une  maîadie«contagieufe  dans 
îa  Baye  qui  caufa  beaucoup  de  mortalité 
ce  fléau  les  affligea  extrêmement  ;  ceujç 
qui  en  rechapèrent  le  trouvèrent  prefque 
tous  incommodez  ,   les  jeunes  gens  fur 
tout.    Nos  Miffionnaires    fe    trouvèrent 
fort  embarafîez  au  milieu  de  cette  affli- 
ction ;  car  comme  les  Sauvages  font  ex- 
trêmement fuperftitieux,  ils  s'étoient  ima^. 
ginez  qu'ils  avoient  jette  un  maléfice  fur 
eux,  pour  vanger  la  mort  de  leurs  gent 
qui  avoient  été  affaffinez ,  peu  s'en  fallut 
que  leurs  maifons  &  leurs  Eglifes  ne  fut. 
fent  brûlées  ,  3c  qu'ils  ne  fubiffent  la  mê- 
me deftinée.  Un  Chef  qui  a  voit  entendis 
parler  qu'oq  devoit  fe  défaire  de  ces  Re- 
ligieux ,   vint   s'établir  à  deflein  auprès 
d'eux  pour  en  arrêter  le  coup.   Un  Fran- 
çois qui  avoir  aiïez  d'afcendant fur  l'efprit 
de  ces  Peuples  leur  dit  que  ces  Pères  é~ 
toient  incapables  d'avoir  un  refïentiment 
qui  pût  aller  jufqu'à  la  vengeance.  Qu'ils 
porcoient  la  parole  de  l 'Efprit  qui  a  tout 
fait  5c  qui  défend  de  fe  vanger ,  &  qu'ils 
ne  fe  fervoient  point  de  fort  pour  faire 
mourir  les  hommes  ;  au  contraire  qu'ils 
tâchoient  de  fléchir  &  dappaifer  l'efprit 
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quand  il  étoit  courroucé  :*que  leurs  cri-" 
mes  feuls   êc   leurs  iniquitez  ,pouvoient 
être  caufe  de  ce  châtiment,  qui  cefferoit 
s'ils  vouloient  croire  ces  Efprits  Se  être  de 
la  prière  ;  c'efl:  ainfi  qu'ils  apelloient  laf- 
femblée  des  Chrétiens.   Ce  François  qui 
étoit  fort  intriguant  appaifa  les  Sauvages  , 
il  alla  de  cabanes  en  cabanes  pour  adoucir 
leurs  efprits  irritez ,  il  ne  trouvoit  qu'affîï- 
£tions  de  miferes  de  toutes  parts  5  il  les 
fit  affembler  dans  la  cabane  d'un  Chef, 
où  il  leur  fit  de  grands  reproches  fur  1'af- 
fafiï  nac  que  Ton  avoit  Fait  des  François  s 
Se  leur  demanda  en  même- teins  une  en- 
tière fatisfa&ion.  Ils  fe  défendirent  d'une 
telle  perfidie  ,  Se  après  beaucoup  d'éclair- 
ciflemens  de  part  &  d'autre,  ils  fe  dirent 
que  les  Malhominis  en  étoient  les  Au- 
teurs- Ils  promirent  qu'étant  leurs  voifin& 
ils  les  engageroient  de  fe  trouver  enfern- 
bleàla  maifon  de  la  première  Eglife  des 
Jefuites  pour  fausfaire  à  ces  morts  :  Il  fe 
fit  cet  hyver-làune  entrevue  des  Outaga- 
mis   accompagnez    des  Loups,  avec  les 
Sauteurs  de  les  JVadouaiJfioax  ;  un  Chef 
Outagamis  avoit  formé  un  parti  de  trente 
jeunes  Guerriers  qui  enlevèrent  douze 
femmes  &  enfans  des  Samem's.  L'on  ap- 
prit auiTLtôt  à  la  Baye  cette  nouvelle* 
le  Commandant  de  MichilirnaïunaK  en- 
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\oya  des  François  pour  prier  les  Outà- 
gamis  de  lui  renvoyer  une  fille  OutaouaK- 
fe  &  une  Sokoicife  3  &  de  retenir  les  fem- 
abes  des  Sauteurs  jufqu'à  ce  qu'ils  enffent 
ramené  quelques-uns  de  leurs  enfans  qu'ils 
gardoient  depuis  quelques  années.  Un 
Chef  Sauteur  qui  s'étoit  trouvé  à  ce  Pour- 
parler  choqua  fetïfib'lement  les  O'utagamis 
fur  le  refus  qu'on  lui  fit  de  {es  prifonniers. 
Ces  François  rencontrèrent  dans  leur" 
marche  deux  de  leurs  camarades  que  les 
Oucagamis  avoient  voulu  tuer  ,  qui  fe 
fauverent  en  pafifant  un  grand  courant  à 
la  nage.  Lorfquils  furent  arrivez  chez  les 
Outagamis  ils  les  firent  affembler.,  Le 
François  îe  plus  qualifié  leur  tint  à  peu\ 
prés  ce  difeours. 

Ecouter  Ont  a  garnis*  ce  que  je  vais  vous 
dire.  *  J'ai  apris  que  vous  avez,  fort  envie 
de  manger  de  la  chair  des  François  >  je 
fuis  venu  four  Vous  faits  faire  avec  ces  jeu- 
nes gens  que  vous  voyez*,*  mettez-nous  dans 
vos  chaudières  ,  &  rajjafeez+'vous  de  la 
chair  que  vous  avez^  manquée.  Et  tirant 
fon  épée  hors  du  foureau  il  leur  montra 
fon  eftomach.  Ma  chair,  continua-ul  y 
efi  blanche  &  favoureufe  ,  mais  elle  eft  bien 
jfklée,  je  ne  crov  pas  que  fi  vous  la  mangez* 
■die  vous  pœjfe  le  nœstd  de  la  gorge  fans  Is 
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&omir>  Le  premier  Chef  de  guerre  lui  ré- 
pondit auffi-tôt  \Quiefi  V Enfant  qui  man- 
ge fin  Père  dont  il  a  reçu  la  vie  ?  tu  nous 
as  donné  le  jour  quand  tu  nous  as  apporté 
le  premier  du  Fer  ,  &  tu  nous  dis  de  te 
rnavger .  Le  François  lui  repartit:  7#  as 
raifort  de  me  dire  que  je  t'ai  donné  le  jour, 
far  quand  je  fuis  venu  dans  ton  village 
vous  êtiez^  tous  miferables  comme  des  gens 
qui  ne  favent  oh  s'arrêter  >  &  qui  forteni 
dit  plvis  profond  de  la  terre.  A  prefent  que 
vous  vivez*  en  repos  ,&  que  vous  joïajTe^ 
de  la  clerté  que  je  vous  ai  procurée  >vous 
voulez  troubler  la  terre ,  tuer  les  Sauteurs* 
&  fiùmsttre  ceux  que  j'ai  adopté  devant 
vous  ,  vomijfe^  votre  proye  >  rendez-moi 
mon  corps  que  vous  voulez  mettre  en  votre 
chaudière  >  craignez,  que  la  famée  qui  en 
finira,  fi  vous  le  faite  cuire >  n  excite  des 
Vapeurs  qui  formeront  des  nuages  orageux 
qui  $  étendront  fur,  votre  village  >  lequel 
fera  en  un  msment  confumè  dts  feux&  des 
éclairs  qui  en  finiront  >  &  fm  feront  fm- 
Vis  d'une  grêle  qui  tombera  avec  tant  aim- 
petuofité  fur  vos  familles  ,  que  pas  un  n'en 
fera  à  couvert*  Ne  vous  fiuvemi^vous  pas 
de  Vos  ancêtres  &  de  vous-mêmes  qui  avez^ 
été  vagabonds  jufqu'a  frefent  ;  êtes  vous 
las  d'être  bien  ?  vomijfez*,  croye^votre  père 
qui  ne  vous  veut  abandonner  que  lors  que 
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vous  le  contraindrez*  de  le  faire.  Ecoutée, 
ma  parole  &  j'accommoderai  les  maiivat- 
ps  affaires  que  vous  vous  êtes  faites  avec 
les  Sauteurs. 

Il  rizn  fallut  pas   davantage  pour  ltfi 
faire  amener  les  prîfonniers  qu'il  vouloir 
L'arrivée  de  ces  deux  Filles  à  Michilima- 
Kinak  arrêta  tout  à  coup  les  Outaotiaicsy 
qui  fe  difpofôient  daller  en  guerre  con- 
tr'eux  5  fur  la  nouvelle  qu'ils  avoient  e& 
qu'elles  avoient  été  tuées. 
*    Des  Sauvages  de  tons  les  villages  de 
la  Baye  arrivèrent  félon  leur  parole  chez 
les  Jefuîtes  pour   faire  fatisfa&ion  de  la 
mort  de  leurs  gens;   La  chofe  ayant  fait 
trop  d  éclat ,  les  introduifit  d'abord  dans 
l'Egife ,  ou  le  Supérieur  leur  fit  une  exor- 
tarion ,  louant  leur  bon  deiîein  que  Dieu 
benirôit  ;  Se  leur  fit  faire  quelques  Priè- 
res. Delà  ils  entrèrent  dans  une  chambre, 
ou  le  commandant  des  François  étoit  avec 
plufieurs  perfonnes  {  il  fallut  fe  confor- 
mer dans  cette  conjondhire  à  la  manière 
des  Sauvages  ,  qui  répandent  fur  les  morts 
les  prefens  qu'ils  font  à  ceux  qui  font  les 
parties  intereffées.  Ils  jettent  donc  quatre 
paquets  de  Caftors  Se    deux  Coliers   de 
Porcelaine,  pour  effacer  le  reflèntimeni 
que  l'on  pouvoir  avoir  de  latlafinat  com- 
mis par  eux  chez  les  François.   L'on  fo; 
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cjq.ua  beaucoup  fur  le  point  d'honneur, 
car  on  prétendoit  que  ce  nombre  de  Ca- 
ftors  n'étoit  pas  fufjiïfant  pour  effuyer  de§ 
larmes.  Les  Jefuites  s'embarafloientfort 

Eeu  de  tous  ces  prefens  ;  ils  croient  feu- 
îment  obligez  d'ériger  une  fatisfa&iorj 
publique  de  ces  peuples  paur  tâcher  de 
les  contenir  dans  un  efprit  de  religion, 
ne  s'occupant  uniquement  qu'à  jetter  les 
fondemens  de  h  Maifon  de  Dieu,  Se  l'on, 
pouvoir  dire  de  ces  Jefuites  ce  que  Jere- 
mie  difoit  de  lui-même ,  faftns  eft  m  cor- 
de meo  >  qyaji  ïgnïs  exaftuans  ,  claufufque 
in  ojfîfos  mets.  Les  Sauvages  tombèrent 
jdaccord  que  ce  prefent  n'étoit  pas  fuffi- 
fant, mais  que  Ton  dpvoit  entrer  un  peu 
dans  leur  peine,  les  grandes  maladies  ne 
leur  ayant  pu  permettre  de  chafler ,  6c 
qu'ils  précendpient  fatisfaire  le  Printems 
fui  van  t  d'une  manière  plus  convenable. 
Un  Safci  leva  dans  ce  temps-là  une 
Chandtere  d$  guerre,  contre  l'aveu  de  tous 
Jes  Chefs  de  fa  nation  :  quelques-uns  de 
fon  parti  entrèrent  dans  la  cabane  d'un 
François  qui  ëtoit  couché.  Celui-ci  fe  dour 
tant  qu'ils  yenoient  lui  dire  adieu,  affeda 
de  ronfler  ;  les  autres  attendirent  le  mo- 
ment qu'il  pût  s'éveiller."  Le  François  fé 
réveillant  tout  à  coup  comme  un  homme 
gui  fort  d'un  profond  fommeil,  dit  touç 
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haut  en  langue  Sarcife  ,  les  SaKÎs  qui  vonç 
en  guerre  feront  défaits.  Ces  guerriers  lui 
demandèrent  qui  étoit  la  cauie  de  la  mo* 
tion  "où  il  étoit  ?  Il  leur  dit  qu'il  revoit 
dans  ce  moment  qu'il  voyoit  dans  des 
campagnes  du  Nord  du  Miitïfipi,en  deçà 
du  village  des  Sioux,  un  Camp  de  Na- 
douaiffioux ,  eu  il  y  avoit  du  feu  allumé  ? 
6c  une  grande  bande  de  chiens  noirs  ,& 
quelques  chiens  blancs  ;  les  y  ayant  trou- 
vez s'étoient  battus,  que  les  noirs  avoient 
dévoré  les  blancs  ,  à  la  referve  du  plus 
gros   qui  étoit  relié  le  dernier  ,  &c  qui 
n'en  pouvoit  plus ,  qu'il  avoit  voulu  s'ar- 
racher lui  même  de  leur  gueule  >  que  tous 
les  noirs  vouloient  fe  jetcer  fur  lui  pour 
le  dévorer ,  &  que  la  peur  de  l'être  effe- 
ctivement l'avoit  fait  éveiller ,  avec  la 
iaîfiffement  qu'ils  yenoient  de  remarquer. 
Cette   fixion  eut  plus  d'effet  que  toutes 
les  follicitations  de  ces  Chef%,  qui  ne  pou- 
rvoient empêcher  ce  parti  fait  fi  .à  contre- 
temps, car  ces  jeunes   guerriers  allèrent 
Raconter  le  danger  du  François ,  dont  ils 
interprétèrent  le  fens5en  fe  représentant 
les  Nadouaiffioux  pour  les  chien$  noirs, 
&  les  SaKis  pour  les  blancs  p  ils  ne  man- 
quèrent  pas  de  dire  que   l'Efprit  s'étok 
fervi  du  François  dans  cette  rencontre  ? 
pour  les  détourner  d'une  entreprise  qui 
*  leur 
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îeur  auroit  été  fans  doute  funefte.    "      4 
Mr.  de  la  Barre  fut  fort  mécontent  des 
ïroquois  qui  avoient  violé  la  Paix  par  les 
irruptions  continuelles  qu'ils  avoient  fai- 
tes. Il  envoya  des  Coliers  à  Michilimaid- 
nalc  pour  faire  marcher  toutes  les  Nations. 
On  prefenta  le  caiïe-tête  aux  Hurons.Les 
autres  Nations  le  refuferent.  Le  caffè-tête 
eft  une  manière  de  hache-d  arme  qui  eft  le 
fimbole  dune  Guerre  que  Ton  déclare  •  la 
xoûtume  eft  de  le  prefenter  avec  pompe 
au  milieu  d'une  danfe,  où  chacun  s'anime 
avec  tout  ce  que  la  fureur  peut  infpirer 
Je  plus  affreux.  L'on  prit  cependant  ces 
Peuples  dans  le  bon  moment  5  ils  acceptè- 
rent le  carte- tête  &  demandèrent  quelque 
temps  pour  conftruire  des  Canots  afin  de 
faire  une  plus  grande  flote.  Les  préparatifs 
étant  prefque  achevez  ,  les  François  pri* 
rent  les  devans.    Les  Gutaouaics  les  joi- 
gnirent à  foixante  lieues  de  là.  L'armée 
s'arrêta  pour  avoir  le  temps  de  chafler. 
Von  n'a  que  faire  dans  ces  païs  de  Mu- 
nitionaires  ni  de  Vivandiers  dans  un  camp 
chaque  foldat  &  chaque  Guerrier  s'ern- 
baradTe  peu  d'un  attirail  de  provifîons  de 
bouche  ;  car  à  niefure  qu'elles  roanq  ent 
ils  s'arrêtent  pour  tuer  des  bêtes  ,  ils  en 
trouvent  fuffifomment.    On  leur  donna 
quelques  bouts  de  tabac-  pour  honorer 
Tome  II.  O 
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davantage  un  feftin  de  Guerre  qu'ils  firent. 
Après  trois  jours  de  marche 'les  jeunes 
Guerriers  mirent  pied  à  terre  pour  chaffer 
dans  les  bois*  L'on  entendit  un  fi  grand 
bruit  de  moufqueterie  que  l'on  crût  que 
lios  gens  étoient  furpris  des  Iroquois  ;  ou 
fut  au  fecours  ?  mais  Ton  fut  réjoui  de  \ts 
Toir  feulement  aux  prifes  contre  quantité 
de  biches  qu'ils  avoient  inveflis.  Un  Fran- 
çois fe  tua  malheureufement  de  ion  fu(îl? 
les  Qutaouaks  le  figurèrent  dans  le  mo- 
pient  de  mauvais  préfagede  cette  Guerre^ 
on  les  vit  même  en  balance  pour  s'en  re- 
tourner chez  eux  y  Se  comme  on  leur  re- 
procha leur  peu  de  fermeté ,  ils  pourfuivi- 
rent  leur  route.  L'on  trouva  quelques 
|ours  après  plufieurs  bandes  de  bêtes  fau- 
ves dans  de  petites  Ifles.  Un  jeune  Sauva- 
ge voulant  tirer  fur  une  biche  çaiîa  le  braf 
de  fon  frère  qui  en  mourut.  Ce  fut  pouf 
lors  une  confïernation  univerfelle  parmi 
les  OutaouaKS  qui  difoient  que  tout  leur 
ç toit  fatal  j  que  les  François  Feraient  eau* 
fe  de  leur  mort  Se  qu'il  falloir  les  tuer. 
On  les  prit  par  toutes  les  yoyes  les  plus 
engageantes.  Cependant  comme  elles  ne 
faifçMent  aucun  effet  fur  euç  3on  leur  die 
que  ce  n'écoic  pas  fans  fujet  qu'ils  pieu- 
roient  leurs  femmes  ck  que  l'on  ayoit  bien 
jugé  qqe  dps  lpi§  qu'ils  auioient  quitté  leur 


àe s  Peuples  Sauvages.  ir$ 

ViîlagéMe  vue  ils  le   régretteroient.  On 
efl  même  furpris    leur  dit  un  François  , 
que  vous  foyez  venus  fi  loin.  Vous  êtes 
des  lâches  qui  ne  fçavez  pas  la  Guerre^ 
qui  n'avez  jamais  tué  des  hommes  $  vous 
n'avez   mangé   que  ceux   qu'on   vous   ai 
donnez  liez  Se  garotez.  Ce  reproche  lui 
attira  des  injures  bien  atroces  ?  tu  verras 
lui  dirent  ils   (î  nous  ne  fomnies  pas  des 
hommes    quand   on    donnera   l'attaqué* 
Nous  allons  continuer  ôc  fi  tu  ne  fais  pas 
ton  devoir  comme  nous,  nous  te  calleroni 
la  tête.  Vous  ne  ferez  pas  en  cette  peine: 
leur  repliqua-t-ii  ;  car  à  la  première  huée 
vous   lâcherez    tous  le  pied.  Les  Chefs 
animèrent  tous  leurs  Guerriers  &  voulu- 
rent être  à  la  tête  de  ce  petit  corps  d'armée 
pour  faire  voir   qu'ils  étoient  véritable* 
ment  des  hommes  j  &  il  fuffit  à  un  Sau- 
vage de  dire  je  fuis  homme  pour  braver: 
la  mort.  Le  mauvais  temps  qui  regnoié 
fur  le  lac  herier  empêcha  de  s'embarquer. 
L'on  vit  venir  plufieurs  Canots  que  l'on 
reconnut  être  des  Alliez.  Les  vagues  c- 
toîent  fi  groMes  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen 
de  débarquer.  Les  Cutaouaics  fe  jetterent 
au  milieu  des  flots  qui  leur  paflbient  pae 
derïus  la  tête  &  facilitoient  le  débarque- 
ment aux  Outagamis.    Ceux-ci  venoienf 
reparer  la  faute  qu'ils  avoient  faite  d&* 
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voir  refufé  d'abord  de  fe  joindre  aux  autres 
Nations.  L'on  ne  marche  jamais  en  Guer- 
re que  Ion  envoyé  des  découvreurs  pour 
couvrir  la  marche.  Un  Iilinois  &  un  Ou- 
tagamis  nouvellement  partis  de  leur  Vil- 
lage contrefaifoient  par  hafard  le  Cerf. 
Un  découvreur  François  entendant  le  fifi* 
flement  dans  l'épaifleur  du  bois  apperçûc 
quelque  chofe  de  blane  qui  remuoit  des 
branches  a  il  tira  defïus.  il  fe  trouva  que 
c'étoit  un  OutaouaKs  à  qui  il  calîa  le  po- 
gnet  &  qu'il  perça  du  même  coup  la  che- 
mife  de  l'Iflinois  ^furcroîtde  difgrace»  IÏ 
fernbloit  effectivement  que  tout  s'oppo- 
foit  aux  François.  Les  Outaouaks  modé- 
rèrent leurs  reffentimens  &  firent  à  leug 
tour  de  grands  reproches  aux  François. 
Etes- vous  des  Guerriers  vous  autres  Fran- 
çois qui  faites  tirer  vos  découvreurs.  Ap- 
paremment que  vous  voulez:  avertir  lest 
-ennemis  de  notre  marche  afin  de  les  faire 
f  uïr  s'ils  font  foibles,&;  s'ils  font  nombreux 
de  les  obliger  de  fe  mettre  en  embufcade 

Î>our  nous  charger  ;  ils  n'avoient  pas  tout 
e  tort,  quelques  uns  plus  infolens  difoient. 
Les  François  nous  tuent,  nous  devrions 
nous  battre  contre  eux.  Ils  nous  veulent 
trahir  &  nous  livrer  à  l'ennemi.  Le  bleffé 
quientendok  ce  difcours  leur  dit  :  qui  vous 
fait  parler  en  infenfez  1  Etes  vous  morts  t 
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Ouï  nous  fommes  morts  fi  tu  meurs. 
Quand  je  mourois ,  leur  répliqua  t-il ,  ma 
mort  ne  doit  rien  vous  faire  entreprende 
<jne  contre  les  Iroquois  ;  en  partant  j'ai 
abandonné  mon  corps  au  fort  des  armes, 
&  ii  je  meurs  c'eit  l'ïroquois  qui  me 
tue  puifque  je  fuis  parti  pour  lui  faire 
la  Guerre. 

Pendant  que  tonte  l'Armée  paffoit  le 
portage  de  Niagara  l'on  avoit  envoyé  dès 
découvreurs  au  lac  Frontenac  pourvoir  fi 
les  ennemis  ne  paroîtroient  pas  i  &  fi  Ton 
n'appereevroit  pas  quelques-unes  de  nos 
barques  après  avoir  fait  ce'  chemin.  L'on 
arriva  à  là  rivière  de  Niagara  fur  le  bord 
de  ce  lac.  C'éroit  le  rendez  vous  des  trou- 
pes de  la  Colonie  qui  dévoient  fe  joindre 
à  tous  les  Alliez  ,  &  l'on  -dévoie  trouver 
des  munitions  de  Guerre  &  de  bouche. 
Ce  manquement  de  paioie  ne  leur  plût 
gueres.  Les  Outagamis  tachèrent  de  pa- 
cifier les  chofes  •  mais  les  Chefs  Gâta- 
ouaks  firent  avertir  les  Commandais 
François  quVs  vouloient  délibérer  fur  lès 
dernières  mefures  qu'ils  avoient  à  pren- 
dre. Lorfque  Ton  fe  fut' affemblc  ils  tin- 
rent ce  diicours.  Vous  avez^dit  que  nous 
n  étions  pas  des  homn$es.  Nous  te  voulons 
montrer  y  François,  que  nous  avons  dtê 
cœur  >  &  nous    îc  mjihs   y&e  f^ifqnt  w 
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nous  ds  menti  y  nous  promettant  tant  de 
belles  chofes  que  nous  m  voyons  pas  >  nom 
allons  affronter  le  Village  des  Iroqwis,  On 
leur  répondit  que  l'on  ne  vouloir  pas  les 
expofer  à  un  fi  grand  danger  ,  &  qu'il 
failoit  prendre  le  nom  du  lac  pour  fe  ren- 
dre au  Fort  Frontenac  ,  où  il  y  avoit  des 
François  établis  qui  donnèrent  des  nou- 
velles de  l'armée  ,  que  fi  elle  n'y  étoit  pas 
arrivée  ,  on  l'attendroit,  fi  elle  avoit  paf- 
fé  outre  on  la  fuivroit.  Ce  ne  fut  alors 
qu'injures  &  qu'invectives  qu'ils  firent 
aux  François  fur  leur  peu  de  valeur.  Les 
uns  étoieîit  du  fentiment  qu'il  failoit  plu- 
tôt aller  au  Fort  Froiitenacj  d'autres  vou- 
loient  que  Ton  alla  contre  les  ïroquois3tous 
ces  faux  braves  faifoient  de  grands  fracas  y 
&  fe  feroient  trouvez  fort  embarafiez  s'ils 
avoient  été  feuls  contre  les  ennemis  :  \\ 
n'étoit  pas  de  la  prudence  aux  Comman- 
dans  François  de  conduire  trois  cens  Fran- 
çois contre  quinze  cens  Tfonnontouans 
fous  l'exorte  des  Outaotiaics  ,  déjà  trop 
ennuyez  du  Voyage  &  trop  prévenus  de 
tant  de  vains  préfages  dont  ils  s'étoient 
infatuez.  L'on  envoya  quelqu'un  dans  le 
camp  pour  tâcher  de  les  adoucir  y  &  aufïï- 
tôt  qu'on  leur  eut  dit  que  les  Françoîsq  ui 
avoient  été  jufqu 'alors  maîtres  de  la  mar- 
che >  leur  laifïbient  la  liberté  de  l'être  à 
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leur  tour  ,  ils  ne  balancèrent  pas  de  met- 
tre leurs  Canots  à  Peau  &  de  prendre  la 
route  du  Nord  ,  que  l'on  fouhaitoit-  avec 
ardeur,  laiiTànt- là  ceux  qui  avoit  été  du 
fentiment  contraire.  L'on  campa  la  mê- 
me nuit  fur  le  bord  du  lae  ôc  l'on  entendit 
à  minuit  fur  l'eau  un  coup  de  fufil  vis-à- 
vis  le  camp.  On  cria  aux  armes.  Les 
Outaouaks  accoururent  au  corps  de  gar- 
de Ôc  montrèrent  en  cela  leur  zèle.  On 
entendit  après  une  voix  qui  difoit  en  lan- 
gue Outaouakfe,  que  la  barque  éc'oit  à 
Niagara.  L  on  oublia  pour  lors  tout  le  paf- 
fé  &  la  joie  devint  univerfelle.  Un  Canot 
de  huit  Outaouaks  débarqua  dans  le  mo- 
ment, qui  rapporta  qu'une  barque  avoir 
moiiil'lé  le  foir  à  la  vue  de  ce  lieu.  Les 
Commandans  dépêchèrent  un  Canot  pour 
donner  .avis  à  l'équipage  de  l'arrivée  de  la 
flote  Oiuaouakfe  qui  alloit  s'y  rendre. 
Quand  les  Outaouaics  apprirent  en  arri- 
vant que  la  paix  étoit  faite  avec  les  Iro- 
quois  3  ils  vomirent  mille  injures  contre 
les  François.  L'on  engagea  cependant  les 
plus  confiderables  des  Chefs  de  fe  rendre 
à  Montréal  pour  voir  le  Gouverneur  gê- 
nerai. Le  fujet  de  cette  Guerre  vint  de  ce 
que  les  Iroquois  avoient  pillé  &  tué  des 
François  qui  traitoient  chez  nos  Alliez , 
fous  prétexte  que  Mr.  de  la  Barre  avoic 
permis  à  ceux-ci  de  piller  les  François  qui 
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ft'avoient  point  de  commiffions  pour  trai- 
ter chez  eux.  Il  fe  glifîa  tant  d'abus  parmi 
les  Nations  qu'elles  pilloient  &  tuoient  m* 
diferemment  tous  ceux  qu'elles  trouvoient 
à  l'écart.  Les  Iroquois  toujours  avides  du 
fang  humain  profitoient  de  l'occafîon  plus 
que  les  autres.  Mr.  de  la  Barre  ayant  ap- 
pris ce  defordre  voulut  avoir  raifon  d'eux. 
Il  partit  pour  cet  effet^avee  les  troupes  de 
la  Colonie ,  &  donna  ordre  aux  Comman- 
dans  qui  étoient  chez  les  Outaouaks  de 
les  faire  partir  &  de  fe  trouver  à  Niagara,, 
Les  maladies  fe  communiquèrent  parmi 
lés  François  ,  &  l'Armée  fut  extrêmement 
affbibiie.  Mr.  de  la  Barre  voulant  cachet 
aux  Iroquois  cette  difgrace  fit  marcher  à 
part  quatre  cens  hommes  du  coté  des  On- 
nontaguez  &  leur  envoya  Mr.  de  la  Forêt 
qui  commandoit  au  Fort  de  Frontenac, 
pour  leur  dire  qu'il  feroit  bien-aife  de 
parler  à  quelques  Chefs  %  ils  fe  rendirent 
à  fonCamp,  où  il  leur  demanda  ce  qui 
les  avoit  engagez  de  rompre  fi  prompte- 
raent  la  Paix  par  tous  les  aflaffinats  qu'ils 
avoient  commis  fur  les  François,  qu'ils 
avaient  rencontrez  chez  les  Outaouaxs. 
Les  Iroquois  defavouërent  toui  ces  meur- 
tres, déclarant  que  leurs  cinq  Nations 
n'y  avoient  aucunement  trempé  Se  qu'ils 
étoient  au  defefpoir  (î  quelques  jeunes  gens 
avoient  eu  cette  témérité  j  l'on  fut  content 


5> 


des  Peuples  Sauvages*  iéf 

de  cet  aveu  *  l'on  fie  la  Paix  &  Ton  fe 
garda  bien  de  leur  faire  connoître  que  la 
maladie  avoic  mis  tout  en  defordre  dans 
l'Armée.  C'eût  éténin  plus  grand  embaras 
fi  nos  OucaouaKS  eulTent  rencontré  en 
chemin  des  Iroquois  en  leur  parti  de  chaf- 
fe;  car  ceux-ci  qui  ne  fe  feroient  point 
tenu  fur  la  défenfive  n'auroient  pas  man- 
qué d'en  être  les  vi&imes,  «Se  les  Iroquois 
n'auroient  pas  manqué  de  vanger  la  more 
de  leurs  frères ,  &  auroient  pu  fans  doutef 
couper  chemin  à  tous  nos  malades  dom> 
ils  n'auroient  pas  eu  de  peine  à  fe  défaire. 


CHAPITRE     XV. 

'JMonfieur  de  la  Barré  choifit  Perrot  fou? 
faire  la  découverte  des  peuples  de  ÏOtteft. 
la  conduite  qu'il  tint  chez*  les    slgoezg 
&t  les  Nadouaijjious  ,  qui  font  à  fins  dé 
feft  cens  lieues  de  Québec. 

LE  nom  François  fe  rendoit  recom- 
mandable  de  toutes  parts ,  les  Peu- 
ples les  plus  éloignez  qui  a  voient  profi- 
té des  avantages  de  fon  alliance  ,-■  trou- 
voient  un  grand  changement  du  premiei 
état  à  celui  ouilsétoient  quand  ils  avoienÊ 
if  16S4V 
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gu  erre  cohtredes  Nations  qui  nous  étoient 
inconnues ,  ils  favoient  la  terminer  heu- 
retffement  à  la  faveur  des  armes  qu'iié 
avoient  eus  de  nous.  Plus  nous  faifions  de 
découverte  8c  plus  noué  voulions  en  faire» 
Le  Nord  nous  étoit  connu  &  le  Sud  le  de- 
vint infenfiblement.   il  faloit  encore  pé- 
nétrer dans  l'Oued:  où  l'on  fçavoit  qu'il 
y   habitôit  beaucoup    de    Nations.    Mr. 
de  la  Barré  au  Printems  *•  envoya  vingt- 
François  pour  en  faire  la  tentative  fous 
la  conduite  du  fieiir  Perrot  à  qui  il  donnai 
des  proviiîons  de  Commandant  de  cette 
contrée,    Lorfqu'ils    furent  à   cinquante 
lieues  de  Montréal  ils  trouvèrent  desOu- 
taouaks  qui  y  venoient  5  Pufage  voulant 
que   les  Voyageurs  qui   fe  rencontrent 
mettent  pied  à  terre  pour  s  informer  de§ 
nouvelles  de  part  &  d'autre.  Ceux- ci  di- 
irent  que  la  Nation  des  Sauteuré  avoit  été 
détruite  par  les  Outagamis  ^  Se  qu'ils  al- 
loient  à  Onontio  leur    Père  pour  lui  de- 
mander des  armes  en  échange  de  Pellete- 
ries,  .afin  dé  vanger  lés  Sauteurs.  Quoi- 
que ces  Peuples  euffent  Couvent  des  que- 
relles il  étoit  cependant  de  l'intérêt  de  la 
Colonie  de  les  empêcher  dé  fe  détruire. 
Le  Commandant  de  ces   vingt  François 
en  donna  avis  à  Mr.  de  la  Barre ,  qui  écri- 
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vit  aux  Pères  Jeiuites  &  au  Commandant 
de  MichilirnaKinaK  d'empêcher  les  Ou- 
taouaks  de  rien  entreprendre  contre  les 
Outagamis.  Les  Outaouaks  fe  doutant 
bien  que  Mr.  de  la  Barre  ne  donnoit 
point  dans  leur  entreprife ,  &  que  toutes 
les  lettres  dont  il  les  avoit  chargez  pour- 
roient  y  apporter  quelques  obftacles,  les 
brûlèrent ,  à  la  réferve  de  celle  qui  s'a- 
drefloit  à  Perrot,  parce  qu'ils  s'imaginè- 
rent qu'étant  de  leurs  amis  il  les  favorife- 
roit  lui-même  dans  leurs  deffeins.  Tout 
ce  qu'ils  dirent  aux  Jefuites  à  leur  arrivée 
fut  c\\xOnontio  leur  avoit  les  Outagamis 
four  bouillon.  Le  contraire  fut  connu  par 
la  lettre  que  reçût  Perrot  ,  où  Mr.  de  la 
Barre  défendoit  exprelïement  que  les 
Outaouaics  infultaffent  les  Outagamis  , 
&  lui  marquoit  d'acommoder  leur  dif- 
férent. 

Un  Chef  Sauteur  avoit  une  Fille  de 
dix-huit  ans  en  efcîavage  depuis  un  an  cheg 
les  Outagamis  ,  qu'il  ne  pouvoit  retirer* 
Dans  cette  mauyaife  conjondure  l'âpre- 
henfion  où  il  étoit  qu'on  ne  le  brûla  lui- 
même  s'il  faifoit  mine  de  la  leur  deman- 
der lui  ôcoit  le  courage  :  il  en  prit  la  ré- 
solution &c  fe  joignit  à  nos  François  Tou- 
tes les  nations  de  la  Baye  avoientapport^ 
$yx  Outagamis  quantité  de  prefens  poiiç 
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racheter  cette  Fille  ,  mais  rien  ne  fut  ca- 
pable de  les  fléchir,  on  craignoit  même 
qu'elle  ne  fut  fa-cri&ée  aux  mânes  du  grand 
Chef  qu-e  les  Sauteurs  avoient  tué.  Ce  pè- 
re affligé  ne  trouvent  aucune  co.nfolation 
dans  tous  les  endroits  où  il  pafloit,  parce 
que  ces  peuples  lui  difbient  que  les  Fran- 
çois n'étoient  pas  parens  des  Outagamis 
comme  eux,  il  ne  retireroit  jamais  la  Fil- 
le, Perrot  le  &t  refier  à  la  Baye,  de  crainte 
que  les  Outagamis  ne  le  lui  raviffent  &  ne 
le  miflent  à  la  grillade.  D'abord  qu'il  fut 
arrivé  à  leur  village  ils  l'abordèrent  tous 
fondant  en  larmes  ,  lui  faifant  le  récit  de 
la  trahifon  des  Sauteurs  &  des  Nadouaif- 
iîous  >  ils  lui  dirent  que  leur  grand  Chef 
avoitété  tué  dans  le  combat  avec  cinquan- 
*e-fix  de  leurs  gens ,  &  quoi  qu'ils- ne  fuf- 
fent  que  deux  cens  ils  avoient  mis  en  dé- 
roate  les  ennemis ,  qui  étoientau  nombre 
de  huit  cens  combatans.  Ce  difeours  lui 
donna  occafïon  de  parler  de  cette  Fille, 
&  les  ayant  fait  adembler  il  leur  parla  de 
la  forte.' 

Vieillards  0 ]ut agami s  ,  Chefs,  JeuneJJe, 
icomez^moi.  f'ai  ffû  que  pour  faire  une 
h  omit  Paix  avec  le  Sauteur  &  le  Na- 
douaijjiûus  >  par  une  entrevue  que  nous  tû- 
mes enfemble  »  le  premier  avoit  engagé  ce- 
Uii-ci  àvojts  mettre  &  vos  Familles  dans 

leurs; 
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ieurs  chaudières.  Ceft  l' Ejfnt  qui  a  tout 
sréé  qui   nous  a  fait    connoitrt  le  péril  ck 
vous   avez»  été  :  nous  l'avons  prié  d' avoir 
futé  de^  vous  ,  &  que   fa  Tome- pm ftance 
Vous  délivre  de  la  trahi fon  de  vos  ennemis, 
qui  nom  eu  aucune  de  vos  dépouilles ,  n'y 
les  chevelures  de  vos  morts  :  il  vous  a  fait 
maîtres  du  Champ  de  Bataille ,  vous  avez. 
fait  des  Prifonniersfur  eux  ,  &  vous  avez* 
coupé  les  têtes  de  ceux  que  vous  avez,  tué  > 
ceft  U  dernière  preuve  de  la  valeur  d'un 
Sauvage.  Vous  ne  deve^pas  attribuer  la 
Victoire  à  votre*  gcnerofité,  ceft  cet  Efprit 
qui  a  combatu  pour  vous  que  vous'  deve? 
rçconnoUre  comme  votre  libérateur.    Que 
voulez,  vous  faire  de  cette  Fille  SHmeufè 
que  vous  retenez  il  y  a  long-temps  i  Eft- 
elle  capable  en  la  gardaut  d'aftoupir  le  ref- 
Jhtiment  que  vous  avez,  contre  fa  nation  f 
Bile  eft  à  moi  ,  je  vous  la  demande  ,  je  fui  s 
vont f ère,  ceft  ï  Efprit  qui  seftfervide 

«  moi  pour  venir  che^  vous  ,  comme  le  preJ 
mier  François  qui  ait  ouvert  la  porte  de 
votre  cabane.  Tous  ces  peuples  de  U  Baye 
qui  font  mes  en  fan  s  font  vos  frères  >  prévo- 
yant votre  refas  ils  craignent  tes  malheurs 
qui  vous  menacent ,  avalez,  votre  ddir  de 

vengence  fi  vous  vonle^  vivre.   Il  avoit 
fon  Calumet  à  la  main  en  leur  parlant, 

qu'il  prefenta  à  la  bouche  du  frère  dû 
Tome  H,  p 
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grand  Chef  pour  le  faire  fumer  ;ce  qu!iï 
refufa  ;  il  le  prefenta  à  d'autres  qui  le  re- 
çurent, Enfuite  il  le  remplie  de  tabac  s& 
le  prefenta  encore  au  premier  jufqua 
trois  fois  y  êc  il  le  refufa  comme  il  avoi; 
déjà  fait  ;  ce  qui  obligea  Perrot  de  fortir 
dans  le  moment  fort  indigné.  Les  Outa- 
garnis  font  de  deux  extradions ,  les  uns 
fe  nomment  Renards,  Se  les  autres  de  la 
Terre-Rouge.  Celui  qui  içfufoiple  Cala- 
met  étoit  Chef  des  Renards  >  qui  avoit  pris 
la  place  de  fon  frère.  Le  Chef  de  la  Ter- 
re-Rouge fuivit  Perrot ,  &  le  mena  dans 
fa  cabane  ,  où  il  fît  affembler  tous  Le§ 
Vieillards  Se  les  Guerriers  de  fa  nation , 
&  leur  parla  ainfi. 

Vow  ave^  entendit  Metaminens  votre 
fere  (  cefi  le  nom  par  lequel  il  étoit  çonntt  ) 
qm  nous  vtm  donner  la  vie  >  &  nos  frère? 
les    RenarM  nous  U   veulent   oter  *  nous 
Moulant  faire  abandonner  de  V  Efprtt  >  au- 
quel ils    refafent  une    pfclave  :  apportez^ 
moi  des  chaudières  je  Itm  parlerai  >  ?ê* 
trouverai  leur  bonne  volonté  ,  &  je  fautai 
s'ils  ipç  referont,  y  ai  tomoyrs  été  le  fou» 
fient  de  leur  village  >  mon  père  &  monfre- 
fe  défont  fe  font  toujours  expofe^pour  eux , 
ftyant  pcrdtf  bpaucofp  de  jeunes  gens  pouf 
les  défendre  $  s'ils  pie  refufent  je  loue  mor} 
feu  ,  &  je  les  Abandonne  h  la  fureur  dç 
Ujijs  çnnjtiïis* 
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Après  qu'on  lui  eut  apporté  ces  chau- 
dières &c  quelques  marchandifes ,  il  prie 
fon  Calumet  &  entra  dans  la  cabane  de 
cet  opiniâtre.avec  un  Cortège  de  fes  Lieu- 
tenans ,  &  lui  dit  :  Mon  Camarade  >  voila 
le  C a'timet  de  nos  ancêtres  qui  font  morts  : 
jQjtand  il  farvenoit  quelques  affaires  dans 
notre  vi liage  ils  le  prefentoiem  aux  tiens  * 
qui  ne  l* ont  jamais  refttfé  >  jeté  le  pre fente 
rempli  de  ces  chaudières  >  &  te  prie  d'avoir 
pitié  de  nos  enfans  \  &  de  donner  cette  San* 
tenfe  à  Metaminens  qui  te  l'a  demande.  Il 
a  été  toujours  notre  père*  Le  Chef  des  Re~* 
fiards  fuma  &  fn  fumer  tom  fis  parens. 
Le  Chef  de  la  Terre  Rouge  retourna  à 
fa  cabane,&  dit  au  fieur  Perrot  Comman- 
dant que  l'affaire  ct-oit  faite  s  &  qu'il  au-* 
roit  laSauteufe.  Il  fe  leva  pendant  fa  nui! 
un  fi  grand  orage  qu'il  fembloit  que  toute 
la  machine  du  monde  fe  démontoit  >  une 
groffe  pluye  ,  les  éclairs  &  le  tonnerre  j 
faifoient  un  fi  grand  fiacas,  qu'ils  crurent 
être  perdus.  Comme  tous  les  Sauvages 
font  naturellement  fuperftitieux  ,  ils  si- 
maginoient  que  l'Efprit  étoit  irrité  contre 
eux.  JL'on  n'entendoit  dansk  village  que 
plaintes  des  vieillards  qui  tfifoient  ,  que 
perfe-tu  OnKimaoiiafîam  ,  veux-tu  faire 
mourir  tes  enfans  ?  aime-tu  mieux  la  Fills 
Sauteufe  que  toutes  les  familles  de   ton 
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village ,  n*as-tu  pas  conçu  ce  que  te  dit 
Metaminens  ,  qui  nous  aime  &  nous  veut 
faire  vivre 3  nettoyé  ta  natte  de  cette  ordure 
qm  infetlera  notre  terre.  L'effroi  les  a  voit 
mis  fi  fort  hors  d'eux- même  ,  qu'ils  crû- 
rent quel'Efprit  les  alloit abîmer.  Onici- 
maouaiTam  nefavoit  plus  lui-même  où  il 
étoit.  Il  fe  radoucît  &  n'ofa  plus  paroître 
devant  Metaminensy  qui  étoit  ravi  de  cette 
peur ,  parce  qu'il  favoit  bien  que  c'étois 
le  véritable  moyen  d'avoir  bien  vite  cette 
Efclave  fans  le  Fecours  de  qui  que  ce  fois. 
OnKimaoualTam  alla  prier  le  Chef  de 
la  Terre-Rouge  de  la  lui  mener;  Je  nofe 
me  prefenter ,  lui  dit- il  5  devant  Mttamt- 
wn%  >  voila  la  Sauienfe  wénela.i  Celui  et 
lui  lëtooviàityceftà  toi  a  hi  donner  »  afin 
que  croyant  qite  cela   vient  de  toi  il  ne  H 
veuille  point  tan  de  wal.    La  pluye  con- 
tinuoit  cependant  toujours,  ils  entrèrent 
dans  la  cabanne  de  Perrotasrec  la  Fille, 
le  priant  d'arrêter  ce  fléau  qui  les  meua- 
çoitt  êc  d'empêcher  que  les  Sauteurs  Se 
Ituis  Alliez  ne  leur  Ment  plus  la  guerre, 
ïî  les  remercia  par  un  prefent  de  tabac  & 
d'une  chaudière,  dans  le  temps  qu'il  vo- 
yoic  à  peu  prés  que  la  pluye  alloit  finir  , 
leur  difant  que  cène  chat^dlereieur  fervi- 
roit  de  toiâ;  podr  les  garantir  de  la  pluye, 
&  qu'ils  fumeroient  paitiblemcnt  &  fans 
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crainte  que  rEfptit  les  punie.  Perrot  ne  le 
fentant  pas  affez  bon  Propneu  pour  Faire 
cefler  la  pluye  5  jugea  bien  que  s'il  reftoit 
encore  long- temps  avec  fa  prifonniere , 
les  chofes  pourroienc  changer  de  face.  Il 
prie  congé  d'eux  nonobftanc  le  mauvais 
temps, leur  promettant  qu'il  deviendrait 
beau  avant  qu'il  arriva  à  la  Baye.  Après 
avoir  remis  au  Sauteur  fa  Fille  il  le  ren- 
voya par  les  terres ,  afin  de  détourner  1-^s 
gens  de  fa  nation  de  venir  contre  les  Ou- 
tagamis  en  cas  qu'ils  fulïent  dans  ce  def- 
fein.  Il  leur  fit  connoître  qu'il  l'avoir  tirée 
de  la  chandiere  du  Renard  ,  ayant  aban- 
donné (on  corps  à  fa  rage  *  qu'il  alloit  de* 
meurer  chez  eux  pour  les  affiner  qu'il  ne 
feroient  aucun  mouvement  5  qu'il  prit 
donc  garde  de  ne  pas  agir  en  étourdi  ?  que 
fi  les  gens  étoient  affszindifcrers  de  vou- 
loit  aigrir  leur  efprit,  les  Renards  lui  caf- 
feroient  la  tête.  Que  s'il  venoità  être  tué 
par  eux  il  pourroit  s'allurer  que  les  Fran- 
çois vangeroient  fa  mort  fur  lui  &  fur  fa^ 
nation.  Il  lui  donna  douze  brades  de  tabac 
pour  faire  prefent  à  fes  Chefs.  Les  Chefs 
de  la  Baye  ne  furent  pas  peu  furpris  de 
l'heureux  iuccez  des  François  ,  ■&  ils  a- 
vouèrent  qu'il  falloit  êtreEfprit  comme 
lui  pour  obtenir  ce  que  toutes  les  nations 
de  la  Baye  n'avoient  pô  faire  avec  tous 
leurs  preïcns.  P  3 
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La  curiofité  de  nos  François  que  Mr.; 
delà  Barre  avoit  envoyé,  fut  beaucoup 
excitée  par  tous  les  difcouis  queJeur  te- 
noient  les  Sauvages,  ils  n'entendoient  par- 
ler à  la  Baye  que  de  nouvelles  Nations 
qui  nous  étoient  inconnues  ,  les  uns  di- 
foient  qu'ils  avoient  été  dans  un  païs  qui 
étoit  entre  le  Midi  Se  le  Couchant  ,  & 
d'autres  arrivoient  du  dernier  ,  où  ils  a- 
yoient  vu  de  beaux  païs  ,  &  dont  ils  a<- 
voient  apporté  des  pierres  bleues  &  ver- 
tes, qui  refïembloient  à  la  tutquoife,  qu'ils 
étoiettt  attachez  au  nez  &  aux  oreilles.  Il 
y  en  avoit  qui  avoient  vu  des  chevaux  Se 
des  hommes  faits  comme  les  François  ;  il 
faut  que  ce  foit  des  Efpagnols  du  nouveau 
Mexique.  D'autres ,  enfin,  difoient  qu'ils 
avoient  commercé  des  haches  avec  de& 
perfonnes  qui  étoient,  difoient- ils,  dans 
une  maifon  qui  marchoit  fur  l'eau ,  au  dé- 
gorgement de  la  rivière  deiAffiniboiieb,, 
qui  eft  à  la  mer  du  Nord-d'Oueft,  La  ri- 
vière des  Affinibouels  fe  rend  dans  la 
Baye  d'Huflbn  au  Nord,  eft  proche  le  Fort 
Nelfon. 

Tous  ces  raports  donnoit  jour  à  tenter 
quelque  chofe  de  confiderabie.Les  Fran- 
çois partirent  donc  de  la  Baye  des  Puans 
avec  quelques  Sauvages  qui  avoient  ac- 
compagné des  Iflinois  dans  l'OUeft  ,  od 
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ils  avaient  été  en  guerre.  Lors  qu'ils  arri- 
vèrent vis- à  vis  les  Miamjs  &  les  Maf- 
Koutechs  , ils  trouvèrent  cinquante    So> 
kokïsSc  Loups,  de  ceux  qui  avoient  été 
avec  Mr.  de  la  Salle  dans  fa  découverte , 
iefquels  n'ofant  demeurer  fur  le  chemin 
de  guerre  des  Ifïinois ,  s'étoient  retirez  à 
k  Baye  pour  y  chafler  aux  Caftors.  Le 
grand  Chef  des  Miamis  ayant  fçûquePer- 
rot  n  étoit  qu'à  trois  quarts  de  lieues  de 
ion  village  ,/  vint  au  devant  de  lui  pour 
l'engager  de  fe  repofer  dans  fa  Cabane, 
Ce  Chef  lui  dit  au  milieu  d'un  feftin  qu'il 
lui  fit ,  que  fa  Nation  avoit  envie  de  s'é- 
tablir auprès  de  JbnTeu  ,  &  qu'il  le  prioit 
de  lui  en  marquer  l'endroit.  Perrot  lui  dit 
qu'il  alloit  s'établir  dans  le  haut  de  Mîf- 
fifipi  en  deçà  des  Nadouaiffious^où  il  vou- 
loit  leur  fervir  de  barrière,  parce  qu'il  fa- 
voit  qu'ils avoientguerre  enferable.  Il're- 
galâtlesMiamîs,  les  Maficoutechs  ,  &  les 
Kikabouks ,  de  douze  brades  de  tabac,  & 
leur  donna  des  chaudières:  Il  leur  dit  par 
ce  prefent  qu'ils  pouvoient  fe  flâter  que 
ces  peuples  ne  feroient  aucun  a&e  d'ho- 
ftilité,  mais  qu'ils  fe  donnaient  de  garde 
de  lever  dorénavant  le  calTetête  contre 
eux  ,  qu'ils  dévoient  attacher  leurs  haches 
au.Soleil,  parce  que  s'ils  faifoient  la  moin- 
dre irruption  fur  sus  a ,  Us  Nadouaiffious 
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croiroient  indubitablement  qu'ils  ne  fe  fe- 
roient  établis  fi  proches  que  pour  faciliter 
à  leurs  ennemis  les  moyens  de  les  perdre 
<k  de  les  détruire.  Qu'au  refte  fi  quelques 
Miamis  vouloienc  venir  faire  un  feu  au- 
près de  lui  pour  y  traiter  de  leurs  Pellete- 
ries ;  il  les  recevroit  toujours  avec  gran- 
de joye.  Il  leur  dit  en  leur  prefentant  les 
deux  chaudières  qvt'Oxontio  avoit  aban- 
donné les  Illinois  aux  ïroquois  qui  paffe- 
roient  du  coté  de  Chigagen  ,  &  que  s'ils 
faifoient  leur  chaiTe  ils  dévoient  la  faire  le 
long  du  bas  de  Miffifipi ,  pour  éviter  de 
tomber  entre  leurs  mains. 

Ces  François  fe  rembarquent  avec  les 
SoKoKïsytk  étans  arrivez  au  portage  qu'il 
faloit  faire  pour  entrer  dans  une  rivière 
qui  tomboit  dans  Je  Miffifipi  ,  ils  trouvè- 
rent treize  Hurons  qui  fâchant  le  deiîein 
qu'ils  avoienc  de  s'établir  aux  Nadouaif- 
fious^voulant  les  traverfer  &  aller  en  guer. 
re  contre  eux  ,.  afin  d'ôter  aux  François  la 
liberté  de  commercer,  &  de  les  empêcher 
de  leur  donner  àes  armes  &  d'autres  mu- 
nitions. Les  Hurons  voulurent  les  précé- 
der dans  ce  voyage  ,  mais  on  les  en  em- 
pêcha bien^  3c  ils  auroient  pafle quelques 
mauvais  quart  d'heure  fi  les  SofcoKis  n'a- 
voient  appaifé  le  reiTentiment  des  Fran- 
çois; ceux- ci  continuèrent  leur  route  }u£. 
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rtu'au  rfwve.  Ce  fat- là  oi\  ils  prirent  des 
mefures,  pour  tâcher  de  découvrir  quel- 
ques nations-  Il  y  avoir  alTez  de  peine  a  le 
faire  ,  parce  que  dans  ce  quartier ,  au  delà 
du  Miffifipi ,  ce  font  des  pleines  d'une  va- 
fte  étendue,  toutes  deleites,dansle(quel- 
les  on  ne  trouve  que  des  bêtes.  L'on  con- 
vient que  les  Puans  feroient  la  première 
découverte  -,  ils  promirent  que  l'on  enten- 
droit  parler  d'eux  dans  quarante  jours, & 
qn'auffi-tôt  que  l'on  apercevro-.r  de  grands 
feux  dans  ces  campagnes  l'on  devoir  être 
affûtez  que  l'on  avoir  trouvé  une  Nation, 
Ce  Ggnal  devoir  être  réciproque  :  l'uiage 
despeuples  qui  habitent  ce  Continent  eft 
lors  qu'ils  Vont  à  la  chaffe  an  Printems  & 
en  Automne  de  mettre  le  feu  dans  ces  prai- 
ries >afin  de  pouvoir  fe  reconnoître.-  Le 
feu"deviene  fi  grand  *  &  principalement 
quand  il  vient  du  vent  ,-&  quand  les  nuits* 
font  obfcures  j  qu'on  l'apperçoit  de  qua- 
rante lieues.    Ces  campagnes  font  rem- 
plies d'une  infinité   de  bœufs  beaucoup 
plus  gros  que  ceux  de  l'Euiope  ,.  que  l'on 
appelle  ordinairement  bœuf  Minois  ;  le 
poil  en  eft  tout  frifé  &  plus  fin  que  la  foyey 
l'on  en  a  fait  en  France  des  chapeaux  auili 
beaux  que  ceux  des  Caftors.  Lors  que  les 
Sauvages  en  veulent  prendre  beaucoup  ils 
lés  entourent  par  une  enceinte  de  fes  feux 
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qui  brûlent  les  arbres  dont  ils  ne  peuvent 
le  débaralîer.  Pendant  que  les  Puans  tra- 
verfent  ces  serres  en  prenant  vers  l'Olreft 
&  le  Sud-Oued ,  les  François  môntoienc 
en  Canots  vers  l'Oueft^ceux  ci  trouvèrent 
un  endroit  où  il  y  avoit  du  bois,  qui  leur 
iervit  à  faire  un  Fort  :  ils  s'établirent  m 
pied  d'une  montagne,  derrière  laquelle  il 
y  avoit  une  grande  prairie  ,  remplie  de 
beftiaux.  Ils  apperçûrent  au  bout  de  trente 
jours  des  feux  qui  étoient  fort  loin  ,  ils  en 
firent   de  même.    Les   Puans  connurent 
qu'ils  s'étoiem  établis. 

Il  arriva  au  bout  de  onze  jours  de  ce  Çu 
gnal  âes  Députez  de  la  part  des  ^oa , 
*  qui  donnèrent  avis  que  leur  village  ap- 
prochent dans  le  defïein  de  s'établir  avec 
eux.  L'entrevue  de  ces  nouveaux  venus  fe 
fit  d'une  manière  fi  particulière  qu'il  y  a- 
voit  fujet  de  rire  fus  abordèrent  le  Fran- 
çois en  pleurant  à  chaudes  larmes,  qu'ils 
fàifoient  couler  dans  leurs  mains  avec  de 
la  falive '&  autre  faleté  qui  leur  fortoit  dis 
nez  ,  doùt  ils  leur  frotoient  la  tête  \  lévî- 
fage&  les  habits.  Toutes  ces  carelles  lui 
fâifoit  bondir  le  cœur  ,  ce  n'éto:t  que  cris 
&  hurlemens  de  la  part  de  ces  Sauvages, 
que  l'onappaifaen  leur  donnant   quelque 

*  les  Ayoës  demeurent  affez  loin  par  delà  de  MUBfipi  * 
vers  le  45.  degré  de  latitude, 
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Couteau  Ôc  des  alênes  :  enfin  après  beau- 
coup de  mouvement  qu'ils  firent  pour  fe 
faire  entendre,  ce  que  ne  pouvant  n  ayant 
pas  d'Interprète  ,  ils  s'en  retournèrent.  Il 
en  vint  quatre  autres  au  bout  de  quelques 
jours  ,  dont  il  y  en  avoit  un  qui  parloir  If- 
-  linois,  qui  dit  que  leur  village  étoit  à  neuf 
lieues  au  deiîus  >  fur  le  bord  du  fleuve.  Le$ 
François  les  y  allèrent  trouver, les  fem- 
mes s'enfuirent  à  leur   arrivée  ,  les  uneç 
gagnoient  les  montagnes  ,  les  autres  fe 
jettoient  dan$  les  bois  en  courant  le  long 
du  fleuve,  pleurant  &  levant  les  mains  au 
Soleil; vingt  confiderables  prefenterentà 
Perrot  le  Calumet .,  &  le  pprterentfur  une 
peau  de  boeuf  dans  la  cabane  du  Chef^ 
qui    marchoit  à  la  tête  de  ce  Cortège, 
Quand  ils  fe  furent  mis  fur  la  natte  ce 
Chef  fe  mit  à  pleurer  fur  fa  tête  ,  en  la 
mouillant  de  fes  larmes  ,  &:  des  eaux  qui 
diftilloient  de  fa  bouche  Se  du  nez  ;  ceux 
qui  lavoient  porté  en  firent  de  même,  Ce§ 
pleurs  finis  on  lui  prefenta  de  rechef  ce 
Calumet,  le  Chef  fit  mettreun  grand  poi 
de  terre  fur  le  feu  ,  que  Ton  remplit  de 
langues  de  bœuf ,  qui  furent  tirées  au  pre- 
mier bouillon,  on  les  coupa  en  petits  mor- 
ceaux, le  Chef  en  prit  un  qu'il  lui  mit  dan§ 
la  bouche  ;  Perrot  l'ayant  voulu  prendre 
Jui-même  ,  ce  que  le  Chef  ne  voulut  pa^ 
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Jûlqu'à  ce  qu'il  lui  eue  mis ,  la, coutume" 
pétant  de  mettre  les  morceau^  dans  la  boit- 
,che  jufqu  a  trois  fois  quand  ceft  un  Capi- 
taine ,  avant  que  de  prefenter  le  plat.  Il 
ne  pût  s'empêcher  de  rejetter  ce  morceau 
qui  étok  encore  xout  fanglant ,  on  fit  cuire 
ces  mêmes  langues  dans  une  marmite  de 
fer  la  nuit  :  auiïi-tot  des  gens  dans  une 

trande  furprife ,,  ils  prirent  leur  Calume; 
:  les  parfumèrent  de  la  fumée  du  tabac* 
On  n'a  jamais  vu  au  monde  de  plus  grands 
Pleureurs  que  çts  peuples ,  leur  abord  eft 
accompagné  de  larmes  8c  leur  adieu  en 
£ft  de  même.  Ils  ont  l'air  fort  fimple,  &C 
une  gro(îe  poitrine ,  un  bon  fonds  de  voix, 
lis  font  extrêmement  courageux  &c  bon 
cœur,  ils  prennent  fouvent  les  bœufs  6c 
les  cerfs  à  la  courfe  ,  ils  font  hurleurs  ? 
ils  mangent  la  yiande  crue,  ou  la  font  feu- 
lement un  pçu  chauffer;  ils.  ne  font  jamais 
ra(ïa(iez,car  quand  ils  ont  dequoi  ils  manr 
gent  nuit  Se  jour  :  lors  qu'ils  n'ont  rien  ils 
jeûnent  avec  beaucoup  de  tranquilité,  ils 
font  fort  hôpitaliers ,  &  ils  n'ont  pas  de 
plus  grande  joye  que  de  régaler  les  é- 
trangers., 

L'envie  d'avoir  des  Marchandifes  Fran- 
.coifes  les  engagèrent  d'aller  à  la  charte  du 
Èaftor  pendant  l'Hiver,  ils  entrèrent  pour, 
ges  *éfet  dans   la  profondeur  des  serres. 
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Apres    qu'elle  fut   faite  quarante  Ayoës 
vinrent  traiter  au  Fort  des  François,  Per- 
rot  s'en  retourna  avec  eux  à  leur  village, 
où  il  fut  bien  reçu.  Le  Chef  le  pria  de 
vquloir  bien  accepter  le  Calumeft  que  Ton 
vouloit  lui  chanter?  Il  y  confentit.  C'eft 
un  honneur  que  Ton  n'accorde  qu'à  ceux 
qui  paflTent  (  félon  eux  )  pour  grands  Ca- 
pitaines. Il  s'affeoit  fur  une  belle  peau  de 
bœuf,  trois  Ayoës  étoient  derrière  Igi  qui 
lui  tenoient  le  corps  pendant  que  d'autres 
chantoienr,en  tenant  des  Calumets  à  leurs 
-mains  ,&  les  faifant  aller  à  la  cadence  de 
leurs  chanfons.    Celui  <\m  le  bereoit  le 
faifoit  auili  de  xrette  manière,  &  parlèrent 
une  bonne  partie  de  la  nuit  à  ctanter  le 
Calumet.  Ils  lui  dirent  auffi  qu'ils  iraient 
palier  le  refte  de  l'Hiver  à  la  challe  du 
Caftor,  efperant  de  l'aller  voir  au  Prin- 
tems  à  fon  Fort  ■  &  le  phoifirent  en  même 
temps  par  le  Calumet  qu'ils  lui  laiflèrenc 
pour  le  Chef  de  toute  la  nation.  Les  Fran-  ' 
çois  retournèrent  à  leur  Fort ,  où  ils  trou- 
vèrent un  Mafeoutech  &  un  Kikabouc, 
qui  leur  donnèrent  avis  que  leurs  villages 
les  avoir  fuivis5&  qu'ils  étoient  à  dix-huit 
lieues  au  defîus ,  fur  le  bord  du  fleuve.  Ils 
rapportèrent  que  des  François  avoient  en- 
gagé les  Miamis  à  s'établir  à  Chigagon,  où 
ils  étoient   allez  malgré  l'a vertiiïe ment 
Tm§  IL  QM 
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qu'on  leur  avoit  donné  que  les  ïrQquoîs  y 
Revoient  paATe^pôuï  décendre  de  là  contre 
les  Iflinois  ,  que  pour  eux  ils  avoient  jugé 
plus  à  propos  de  les  Venir  chercher  ,  les 
priant  de  leur  prefcrire  l'endroit  où  ils 
vouloient  qu'ils  firent  leurs  /eux,  Perro£ 
deux  jours  après  partit  avec  eux ,  les  peu- 
ple^ eurent  bien  de  la  joie  de  le  voir  ^il  lo- 
gea chez  KiKirinous  ?  Chef  des  Mafeou- 
jcechs,  qui  le  régala  d  un  grand  Ours  que 
Ton  avoir  fait  bouillir  tout  entier.  Ce  Chef 
lui  demanda  lâT  poffe/îion  dune  rivière  qui 
arofoioit  un  beau  païs  qui  n'étoit  pas  loin 
du  lieu  où  ils  étoiçnt,  le  priant  de  pro- 
téger pn  même  temps  toutes  les  Familles 
de  leurs  dations  ,&  d'empêcher  les  Na- 
douaiffioux  de  les  infulter  %  avec  lefquel- 
les  ils  feroient  la  Paix,  le  conjurant  même 
d  en  être  le  Médiateur,  &  L'aHurant  de  fai- 
re approcher  ftln  gros  Village  d'Iflinois 
dont  il  ayoit  eu  la  parole.  Perrot  n'ofoit 
guère  fe  fier  à  leur  parole,  parce  qu'il  fa- 
vo\%  qu'ils  éjt-oient  la  plupart  des  antropq- 
phages  ?  qui  aimoient  mieux  If  chair  hu- 
maine que  celle  des  animaux  I  II  leur  diç 
qu'il  n'aimoit  pas  beaucoup  leur  yoifina- 
ge^  qu'il  jugeoitbien  qu'ils  demandoient 
a  l'établir  auprès  de  lui  dans  Je  deffeinde 
faire  quelques  coups  fur  les  Àyoës,  Iprs 
||iul|  s'y|-at|ea4fpie^  Je  moins  ^  8c  qu'il 
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ne  pôùvoit  de  plus  fe  refoudre  d'empê-- 
cher  les  Nadouaifi'oux  de  lesinfulter  eux- 
mêmes.  Ils  lui  dirent  qu'ils  étôient  furpris 
de  ce  qu'il  fe  défioit  de  fes  enfans  ,  qu'il 
écoit  leur  père  ,  Se  que  les  Ayoës  croient 
leurs  cadets ,  ainfr  qu'ils  ne  pouvoient  leé 
fraper  fans  le  fraper  lui-même  ,  puifqu'il 
les  mettoit  dans  fonfein3  &  qu'ils  avoient 
teté  le  même  lait  qu'ils  voulaient  encore 
teter.  Ils  le  prièrent  de  rear  donner  réci- 
proquement des  armes  &  des  munitions» 
Ce  François  n'ayant  rien  à  leur  réplique! 
ïes  fit  fumer  dans  fon  Calumet  3  &  leur 
dit  que  c'étoit  fa  mamelle  qu'il  leur  avoit 
toujours  preientée  pour  les  allaiter a  qui! 
en  allai  toit  prefentemént  les  Nadouaif- 
fioux ,  qu'ils  n'avoient  qu'à  les  venir  ef£* 
lever  s'ils  vouloient  en  même  temps  qu'ils 
juraffent  leur  perte.  Il  leur  promit  d'arrê* 
ter  les  Nadoiiaiffioux  s'ils  venoient  en 
guerre  cohtr'eux,  Se  que  s'ils  n'obeïlToienf 
pas  à  ce  qu'il  leur  preferiroit  il  fe  décla- 
reroit  leur  ennemi  y  pourvu  qu'ils  ne  le 
trahiffènt  pas.  Ils  châtièrent  le  refte  de 
l'Hiver  plûîot  aux  grodes  bêtes  qu'aux 
Caftors,  pour  faire  fubfiftér  leurs  femmes 
&  leurs  enfans 

Quelques    François   partirent  pour  a- 
.vertir  les  Nadoiiaiiîioux  de  ne  pas  fe  mé- 
prendre  dans  leur  partie  de  cliaile  lors 


■■ 


i88  MJïoire 

cju'ils  rencontreraient  des  Soxakis  qui 
chaflfoient  aux  Caftors  le  long  du  fleuve. 
Ils  trouvèrent  fur  les  glaces  quatre  vingt 
Canots  de  Nadoiïaiflîoux  ,  ravis  de  voir 
ces  François  -ils  retournèrent  à  leur  vil- 
lage pour  en  donner  la  nouvelle. 


CHAPITRE     XVI. 

[jfrlonfietw  le  .Marquis  de   Venonville  fk'tf 
;    avertir  tons  les  Alïie\  de  fe  joindre 
à  lm  contre  les  Iroquois. 

|Uelque  temps  après  Ton  aperçut  trors 
hommes  qui  couroient  à  grand  hâte* 
faifant  des  cris  de  morts.  A  mèfure  qu'ils 
approchoient  du  Fort  on  leur  entendoit 
dire  que  tous  les  Miamis  étoient  morts , 
que  les  Iroquois  les  avoient  défaits  à  Chi- 
gagon>  où  ils  avoient  été  apellez  des  Fran- 
çois ,  6c  que  ceux  qui  reftoient  vouloiënt 
fe  venger  fur  eux,  On  les  fit  entrer  au 
Fort ,  on  leur  donna  à  fumer,  &  ils  repri- 
rent infenfibleroent  leurs  fens. Après  qu'ils 
curent  bien  mangé  &  qu'ils  fe  furent  ma- 
ladie de  vermillon  ,  on  les  queftionna  fur 
toutes  les'circonftances  de  ces  nouvelles. 
Voici  de  quelle  manière  parla  le  plus  jeu- 
îie^en  s'adreffant  à  Perrot. 
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Quand  ta  fis  prefent  cet  automne  à 
\Apichagan  Chef  des  Miamis  ,  il  partit  le 
lendemain  lui-même  pour  avertir  tous  les 
Miamis  &  nos  gens  de  ce  que  tu  lui  avois 
dit ,  il  les  fit  consentir  à  te  fuivré  >  après 
quil  eut  la  parole  de  tous  les  hommes.  Veux 
François  ont  envoyé  des  prefens  aux  Mia- 
tnis  ,  pour  leur  dire  57/Onontio  voulait 
qu'ils  s'établirent  à  Chckagou.  ^ipichagan 
s'y  oppofa  y  &  dit  que  fes  gens  avaient  déjà, 
été  tuez*  à  la  rivière  de  faim  'Jofeph  »  lors 
que  My.de  la  Salle  les  y  fit  établir-  Le? 
François  ayant  été  eau  fi  de  leur  mort  »  que 
toi  tu  les  aiwois  comme  tes  en  fans  >  que  tu 
rie  l'avois  pas  engagé  de  venir  ch*ez*  toi,  que 
tu  Vavois  feulement  averti  de  ne  fe  pas  tro&~ 
hier  portant  fes  armes  contre  ceux  chez* qui 
tu  allois  9  &  que  tu  lui  aveïs  dit  que  s'il* 
alloient  à  Chtgagon  ils  fer  oient  mangez*  de  . 
V Iroquois.  Il  empêcha  dans  ee  moment 
fès  gens  de  croire  hs  François  5  aufqueh 
il  envoya  une  féconde  fois  des  Députez^ 
pour  lutfcdire  de  ne  pas  attendre  les  Mia- 
mis* Les  François  renvoyèrent  encore  df 
leurs  gens ,  qui  déclarèrent  à  Apichagaïv 
de  la  yau  à!  Onontio  >  qu'il  fëroit  abandon- 
né s'il  n'obeïïïbit  à  fa  voix,  ce  qui  ne  kife 
pas  de  rébranler:  il  dit  cependant  fuive^ 
Metaminens ,  à  qui  mes  gens  ne  fe  fienr 
pas  -,  ils  veulent  chercher  la  mort,  faites 
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le  ,  c'eft  lui  qui  donne  la  vie,  &  c'eft  ce 
qui  a  empêché  que  nos  familles  ne  fe 
foienc  trouvez  envelopez  dans  la  même 
perte  que  celles  qui  ont  été  à  Chigagon. 
Quand  les  Miamis  furent  arrivez  en  ce 
lieu  les  François  leur  dirent  d'y  chaffer  ; 
nos  gens  commencèrent  à  avoir  du  regret 
de  ne  l'avoir  pas  fuivi,  ils  fe  répandirent 
de  toutes  parts  pour  faire  leur  chaffe  3  Se 
retournèrent  au  Fort  que  les  François  a- 
voient  fait  pour  favoir  leurs  befoins.  Quel- 
ques familles  qui  ne  purent  s'y  rendre 
comme  les  autres  furent  furprifes  par  une 
armée  d'îroquois ,  les  Miamis  y  eurent  un 
Chef  pris  5  qui  dans  fa  chanfon  de  mort 
éemandoit  la  vie  à  fes  ennemis  5  les  affu- 
rant  qu'il  leur  livreroit  fon  village  s'ils 
vouloient  la  lui  donner  :  ils  le  déljerent. 
Quelques  chafï'eurs  de  ces  familles  qui 
ii'étoient  pas  allez  à  Chigagon  5  revenant 
à  leurs  cabanes  apperçûrent  de  loin  un 
grand  campement  y  ils  jugèrent  que  leurs 

fens  avoient  été  défaits  ,.&  s'eiifijôrent  au 
ort  pour  en  porter  les  nouvelles.  Les 
Miamis  qui  y  étoient  confulterent  s'ils 
foûtiendroient  un  aiîaut  ,  ou  s'ils  pren- 
droient  la  fuite.  Un  Soko'ici.  qui  étoit 
parmi  eux  leur  dit  de  ne  pas  fe  fier  aux 
François,  qui  étoient  amis  des  Iroquois. 
Les  Miamis  le  crurent  &  s'enfuirent  de 
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toutes  parts.  Les  ïroquois  y  vinrent  fous 
la  conduite  de  ce  Chef  Miamis  ,  qui  avoit 
promis  de  leur  livrer  fon  village.  Ils  n'y 
trouvèrent  que  quatre  François  qui  ve- 
noient  des  Illinois,  qu'ils  n'infulterent  pas, 
les  Miamis  ayant  deferté,&  même  Je  Com- 
mandant des  Franço/'s  qui  n'avoit  pas  ofé 
s'y  fi^r.  Les  ïroquois  fuivirent  le  village 
en  queue,  prirent  généralement  toutes  les 
femmes  &  enfans  ,  à  la  referve  d'une ,  #£ 
des  hommes  qui  abandonnèrent  leurs 
familles. 

Les  Ayoes  vinrent-  au  Fort  des  François 
au  retour  de  la  chaiTe  du  Caftor ,  Se  tra- 
yant pas  trouvé  le  Commandant  quiétok 
allé  aux  Nadouaifïïoux  3  ils  lui  envoyèrent 
un  Chef  pour  le  prier  de  s'y  rendre,  Qua?. 
tre  îflinois  le  trouvèrent  en  chemin  ,  leC 
quels  (  quoi  qu'er^iiemis  des  Ayoes  )  ve- 
ndent le  prier, de  faire  rendre  quatre  de 
leurs  enfan^ue  des  François  tenoient  pri- 
fonniers.  Les  Ayoes  avoient  cela  de  par- 
"  ticulier  que  bien  loin  de  faire  du  mal  à 
leurs  ennemis  ils  les  régaloient  ,  &c  les 
prioient  en  pleurant  fur  eux  de  les  laiiïer 
jouir  des  avantages  qu'ils  pouvoient  efpe- 
re'r  des  François,  fans  être  infultez  de  leurs 
nations  :  Ton  renvoya  ces  "  Iflinois  aux 
François  qui  actendoient  les  NadouaiC- 
fioux.  Quand  ceux-ci  qui  avoient  guerre 
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aafîî  avec  les  Iffinois  les  apperçurent  ilr 
voulurent  fe  jette "r  fur  leurs  eanots  pour 
s?en  faifir ,  mais  les  François  qui  les  con- 
duisent prirent  lé  large  de  la  rivière  pour 
éviter  cette  faillie.  Les  autres  François 
qui  étoient- là  en  traite  accoururent  à 
leurs  camarades  :  Ton  racommodà  cepen- 
dant la  chofe,  &  quatre  Nadouaiffioux  pri- 
rent les  Iflinois  fur  leurs  épaules  qu'ils 
portèrent  à  terre  ,  &  leur  marquèrent 
qu'ils  les  épargnoient  en  eonfideration  des 
François  à  qui  ils  étoient  redevables  de  la 
Vie.  La  défaite  des  Miamis  à  ChigagoU 
cfevoitêtre  fenfible  à  tous  les  peuples  de 
tes  quartiers  ;  Ton  envoya  à  la  Baye  pour 
en3  favoir  des  particularitez  &  des  nouvel- 
les de  la  Colonie.  Les  François  rapportè- 
rent qu'il  étoit  vrai  de  que  l'on  avoit  dit, 
&  que  cent  Miamis,  Maficotechs  ,  Pou- 
teoiiatemis  &  Outagâmis,  avoient  pour- 
fuivi  les  Iroquois  ,;fur  lefquels  ils  avoient 
donné  la  hache  à  la  main  avec  tant  de  fu- 
reur qu'ils  leur  en  avoient  tué  cent  ,  re- 
pris la  moitié  de  leurs  gens ,  &  mis  en  dé- 
route les  Iroquois,  qui  auroientmême  été 
défaits  s'ils  avoient  continué  de  les  pour- 
fuivre  :  que  les  Miamis  étoient  à  la  Baye, 
qui  avoient  "fait  beaucoup  de  mauvais  trai- 
terriens  au  Père  Alloiiet  Jefuite,  qui  leur 
avoit  infpiré  d'aller  à  Chigagon  ,  luiaiant 
imputé  la  perte  de  leurs  gensv 
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Moniteur  le  Marquis  de  Denonville 
qui  étoic  pour  lors  Gouverneur  gênerai  y 
voulut  venger  ce  peuple ,  pour  leur  ôter 
l'opinion  qu'ils  avoient  que  Ton  eut  le 
deffein  de  les  facrifier  aux  Iroquois.  Il  en- 
voya des  ordres  au  Commandant  Fran- 
çois, qui  écoic  chez  les  OutaouaKS ,  d'af- 
fembler  toutes  les  nations,  &:  de  les  faire 
joindre  à  fon  armée  qui  fe  trouveroit  à 
Niagara  ,  afin  d'aller  tous  contre  les  Tfon- 
nontouans. 

Le  Commandant  de  l'ÔUeft  eut  auili 
ordre  d'engager  celles  qui  étoient  dans  fes 
quartiers,  principalement  les  Miamis.  Ce- 
lui-ci ayant  mis  fes  affaires  en  état, mar- 
qua à  quelques  François  qu'il  laiiîa  pour- 
la  garde  d^  fon  Fort  y  la  conduite  qu'il  dé- 
voient tenir  pendant  fon  abfence,il  fe  ren- 
dit au  village  du  bas  du  Miffifipi  pour  les1 
faire  foulever  contre  les  Iroquois  f  il  fit 
foixante  lieues  dans  des  plaines,  n'ayant 
pour  guide  que  les  feux  &  les  fumées  qui 
paroilToient.  Etant  arrivé  chez  les  Miamis 
il  leur  jvefenta  le  Calle-tête  de  la  par£ 
à!Qnontio  >  avec  plufkurs  prefens ,  Se  leur 
dit  :  les  cris  de  vos  morts  ont  été  écou- 
tez ÙOnontio  votre  père  ,-  qui  voulant 
avoir  pitié  de  vous  a  refo-lu  de  facrifier  fa: 
jeimeffe  pour  détruire  Pantropophage  qui 
vous  a  mangé  3  il  vous  envoyé  Ion  Gaflfe*? 
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tête  ,  &  vous  die  de  fraper  fans  relïche  fur 
celui  qui  a  ravi  vos  enfatis.  Ils  mettent 
leurs  tentes  hors  de  fa  chaudière  y  vous 
criant  van-gez-nôus,  vangez-nous ,  il  faut 
qu'il  dégorge  &  vomiffe  par  force  votre 
Chair  qu'il  a  dam  fon  eflfotnach,  qu'il  ne 
pourra  digérer  5  Onontio  ne  lui  donnera- 
pas  ce  temps/  Si  vos  enfans  ont  été  fes 
chiens  Se  fes  efclaves ,  il  faut  que  fes  fem- 
mes deviennent  les  nôtres  à  leur  tour. 
Tous  les  Miamis  reçurent  le  Gaffe-tête, 
êc  raflurerent  que  puifque  leur  père  les 
voulait  favorifer  *  iîs  periroierit  rous  pour 
fes  intérêts. 

Ce  François  retournant  a  fon  Fort  it 
àpperçut  en  chemin  tant  de  furriée  qu  it 
crut  que  c'étoit  une  armée  de  nos  Alliez 
qui  arlloîent  contre  les  Nadouaiffioux,  qui 
pourroient  en  paflant  enlever  fes  gens? 
éela  l'obligea  de  marcher  à  plus  grande 
journée.  Il  rencontra  heureufement  urï 
Chef  Maf&outech.,  qui  ne  l'ayant  pas  trou- 
vé au  Fort,  étoit  venu' au  devant  de  lui,* 
^our  lui  donner  avis  que  les  Outàgamis,- 
les  Kikabous  ,  les  Mafkoutechs  >  &  tous? 
les  gens  de  la  Baye,  dévoient  s'afTembler 
pour  venir  piller  fes  Magafins,afin  d'a- 
voir des  armes  &  des  munitions  pour  dé- 
truire les  Nadouaiffioux,  &  qu'ils  avoient 
refolii  de  forcer  le  Fort  &  d'égorger  tous 
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les  François  G  ils  leur  faifoient  le  moindre 
refus;  cette  nouvelle  l'obligea  de  s'y  ren- 
dre inceflamment.  Trois  Efpions  étoienc 
partis  le  ipême  jour  de  fpn  arrivée  ,  qui 
avoient  pris  le  prétexte  de  traiter  quel- 
ques Caftors,  ils  rapportèrent  à  leur  Camp 
qu'ils  n'avoient  vu  que  fix  François  9  lç 
Commandant  n'y  étant  pas,  s'en  fut  allez 
pour  les  engager  à  entreprendre  d'accom- 

f>lir  leur  deïïein.  Il  en  vint  deu^c  autres  îç 
endemain  qui  firent  le  même  perfonnage. 
On  avoit  eu  la  précaution  de  mettre  des 
fufils  tous  chargez  aux  portes  4es  caba^ 
lies.  Quand  ils  youloient  entrer  dans  quel- 
qu'une on  trouvoit  le  fecret  d'y  faire  trou- 
ver des  gens  qui  changeoient  différem- 
ment d'habits.  Ils  demandèrent  en  par- 
lant de  chofes  &  d'autres  combien  il  y  a- 
voit  de  François  ?  On  leur  répojjdij:  que  le 
nombre  étoit  de  quarante ,  &  que  Ton  en 
attendoit  de  moment  à  autre  qui  éioient 
de  l'autre  coté  de  la  rivière  à  la  c.haiïe  du 
Jbœuf.  Toutes  ces  armes  amorcées  leu£ 
dormoient  à  penfer  ;  pn  leur  dijt  qu'elles 
étoient  toujours  toutes  prêtes  en  cas  que 
l'on  yinj  les  infulter ,  Se  même  qu'étant 
fur  un  grand  paffage  ils  fe  tenaient  tou- 
jours fur  leurs  gardes ,  connoiflant  les  Sau- 
vages pour  de  grands  étourdis.  On  leur 
dit  d'amener  un  €hef  de  chaque  Nation  ^ 
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parce  que  Ton  a  voit  quelque  chofe  à  leur 
«communiquer  ,  &  que  s'ils  approchoient. 
le  Fort  en  plus  grand  nombre  on  tirerok 
deffus.  Six  Chefs  de  ces  Nations  vinrent, 
à  qui  on  ôta  à  la  porte  leurs  arcs  &  leurs 
flèches ,  on  lès  fit  entrer  dans  la  cabane 
du  Commandant  5  qui  leur  donna  à  fumer 
&  les  régala.  Comme  ils  voyoient  toutes 
ces  armes  chargées  ils  lui  demandèrent  (î 
il  craignoit  fes  enfans  ?  Il  leur  répondit 
qu'il  ne  s'en  embaralïok  guère  i  qu  il  étoit 
un  homme  qui  favoit  tuer  les  autres.  Il 
femble  ,leut  repliquerent-ils,  que  tu  fois 
indigné  contre  nous  ■?  Je  ne  le  fuis  pas,  re- 
partit le  Commandant ,  quoi  que  j'aye  fu- 
jet  de  Titre  y  l'E/prit  m'a  averti  de  votre 
defîein ,  vous  voulez  enlever  mes  effets  ôc 
ir»e  mettre  à  la  Chaudure  »  pour  aller  delà 
contre  les  Nadouaiffïoux-,  il  m'a  dit  de  me 
tenir  fur  mes  gardes,  &  qu'il  me  féconde- 
nt fi  vousm'infukez.  Alors  ils  demeura- 
ient comme  immobiles ,  Ôc  lui  avouèrent 
qu'il  étoit  vrai  ,  mais  qu'il  étoit  un  père 
qui  leur  ferok  indulgent,  &  qu'ils  a.lloient 
rompre  toutes  les  mefures  de  leurs  jeunef- 
fes  :  on  les  fit  doucher  au  Fort  cette  nuit. 
L'on  apperçût  le  lendemain  de  grand  ma- 
tin leur  armée ,  dont  une  partie  vint  crier 
qu'ils  vouloient  traiter.  Le  Commandant 
qui  n'avoit  que  quinze  Sommes  fe  faific 
*r-  ■  '■''.  >    -  de 
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de  ces  Chefs  ^  aufquels  il  dit  qu'il  alloit 
faire  caffer  la  cêce  s'ils  ne  faifoient  retirer 
leurs  guerriers;  on  occupa  en  même  temps 
les  Battions.  L'un  de  ces  Chefs  monta  fur 
Sa  porte  du  Fort  &  cria  n'avancez  pas  jeu- 
nèfle  ,  vous  êtes  morts  ,  les  Efprits  ont 
averti  Metaminens  de   votre  refolution* 
Quelques-uns  voulurent  avancer  :  Si  \& 
vai  à  vous ,  leur  dit-il,  je  vous  cafferai  la 
tcce:Ils  fe  retirèrent  toqs.  La  difete  dé 
vivres  les  accabloit,  on  eut  pitié  4'eux/oa' 
n'avoitpour  lors  que  des  viandes  qui  com- 
mençaient à  fentir ,  on  les  leur  donna,  & 
ils  les  partagèrent  entr'eux.  Le  Comman- 
dant leur  fit  prefentde  deux  fufils,  de  deux 
chaudières  &  du  tabac,  pour  leur  fermer 
difoit-  il,  la  porte  par  laquelle  ils  vouloient 
entrer  chez  les  Nadouaiffioux,  prétendant 
qu'ils  tournaient  d'orénavant  leurs  armes 
contre  les  ïroquois ,  &  qu'ils  fe  ferviffent 
de  l'Arc  à'Qnont'io pour  tirer  fur  fon  en- 
nemi ,  Se  de  fon  Calfe-tlte  pour  faire  main 
baffe  fur  leurs  familles.  Ils  lui  reprefen- 
tereni  qu'ils  fouffriroient  beaucoup  avant 
que  de  fe  rendre  chez  eux,  n'ayant  pas  de 
poudre  pour  chaffer,  &  le  prièrent  de  leur 
en  donner  en  échange  pour  le  peu  de  Ca- 
ftors  qui  leur  reftoient  ;  l'on  permit  pour 
jcet  éfet  aux  Chefs  de  chaque  nation  d'en,- 
jtfer  au  Fort  l'un  après  l'autre.  Tout  étang 
Tome  JJ.  ïi 
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bien  pacifié  les  François  fe  mirent  en  de- 
voir d'atTembler  le  plus  de  nations  qu'ils 
pourraient  pour  joindre  à  l'armée  Fran- 
§oife,qui  devoir  aller  aux  Iioquois.  Les^ 
Pouteouatemis  ,  les  Malhominis  ,  8c  les8 
Puans/offrirent  de  bonne  grâce.  Les  Ou- 
îagamis,  les  Kjkabous  &  les  MafitoBtechs, 
qui  n'étoient  pas  accoutumez  daller  en 
canots ,  fe  joignirent  aux  Miamis  b  qui  dé- 
voient fe  rendre  au  détroit  qui  fepare  le 
lac  Herier  de  celui  des  Hurons  ,  où  il  y 
avok  un  Fort  François,  dans  lequel  ils  dé- 
voient trouver  des  munitions  pour  aller 
à  Niagara. 

Les  Gutagamis  &  les  Maficoutechs  a- 
yant  fait  leur  feftin  de  guerre  ,  allèrent 
chercher  un  autre  petit  village  de  la  mê- 
me nation  qui  étoit  fur  leur  route,  ils  vou- 
lurent engager  leurs  guerriers  d  être  de  la 
partie  ?  il  s'y  trouva  pour  lors  des  Loups 
&  des  SoiçaKis ,  amis  intimes  des  Iroquois, 
qui  les  diiluaderent  de  cette  entreprife,  il? 
difoient  qaOnontio  vouloit  les  mertre  à 
la  chaudière  des  Iroquois  ,  fous  prétexte 
de  venger  Us  morts  des  Miamis  9  que  trois 
mille  François  dévoient  à  la  vérité  fe  trou- 
ver à  Niagara3mais  qu'il  y  avoir  beaucoup 
à  craindre  qu'ils  nefe  joigniffent  tous  en- 
femble  avec  les  Iroquois,  8c  qu'ayant  juré 
iinanirpempat  leur  perte  ?  ceux-ci  vien~ 
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droient  indubitablement  enlever  leurs 
femmes  &c  leurs  enfans  dans  tous  leurs 
villages. Ces  peuples  crurent  aveuglement 
tout  ce  qu'on  leur  dit,  &  ne  voulurent  pas  , 
s'expofer  dans  une  conjon&ure  qui  leur 
paroiffoit  fort  douteufe. Les  François  pouf- 
fèrent leur  route  &  arrivèrent  à  Michili- 
makinaKjOu  ils  trouvèrent  les  OutaouaKS 
qui  n'avoient  pas  voulu  fuivre  ceux  qui 
habitent  ces  quartiers  :  il  ne  refta  de  nos 
gens  qu'un  petit  nombre  poar  la  garde  . 
des  portes. 

Les  OutaouaKS  reçurent  les  Pouteoua- 
ternis  en  guerriers,  ils  s'afîembrlerent  der- 
rière un  coteau  oûils  firent  un  Camp.  La 
flotte  des  Pouteouatemis  parohfant   à  un 
<terrii  quart  de  lieue  de   terre  ,  les  Outa- 
ouaks  étant  nuds  &  n'ayant  d'autres  ajiï- 
ïtemens  que  leurs  flèches  &  leurs  arcs  * 
marchèrent  d«  front  &  formèrent  une  ef- 
péce  de  bataillon.  Étant  à  une  certaine  di- 
ftance  de  l'eau  ils  commencèrent  à  défiler 
promptement,  faifant  des  cris  de  temps 
en  temps.  Les  Pouteouatemis  Je  leurca- 
té  fe  mirent  en  ordre  de  bataille  pour  vou- 
loir faire  leur  débarquement.  Quand  la 
queue    des  'Outaouafes    fut  vis-à  vis  des 
Pouteouatemis  ,-  dont  les  rangs  étoient  à 
côté  ,  les  uns  contre  les  autres  ,  ramènent 
fort  lentement.  Comme  ils  étoient  à  une 
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portée  de  fufil  de  la  terre  ,  les  François 
qui  s'étoient  joints  aux  Outaouaks  firent 
d'abord  une  décharge  fans  baies  fur  eux: 
les  Outaouaks  les  fuivirent  avec  de  grands 
faffaKoues  ,  les  Pouteouatemis  firent  la 
leur  :  on  rechargea  les  armes  de  part  Se 
d'autre  8c  Ton  fit  une  féconde  décharge* 
Enfin  comme  il  falut  aborder  ,  les  Ôu- 
faouacks  fe  jetterent  dans  l'eau  le  cafle*. 
tête  à  la  main,  les  Pouteouatemis  fe  lan- 
cèrent auffi-tôr  dans  leurs  canots  3  &  vin- 
rent fondre  fur  eux  le  ca(Te-têse  à  la  main-, 
l'on  ne  garda  pour  lors  plus  d'ordre  ,  tout 
étoit  pêle-mêle,  &  les  Outaouaits  enle- 
vèrent leurs  canots  qu'ils  portèrent  à  ter- 
re. Telle  fut  cette  réception  qui  dans  une 
occafion  trés-ferieufe  eut  coûté  bien  da 
fang.  Les  Outaouaks  emmenèrent  les 
Chefs  dans  leurs  cabanes,  où  ils  furent 
régalez. 

Quoi  qu'ils  leur  fiflent  un  bon  accueil,, 
ils  ne  favoient  d'abord  quelles  mefures^ 
prendre  pour  détourner  ces  nouveaux  ve- 
nus de  leur  entreprife  ,  afin  de  pouvait  fe 
difpenfer  d'être  de  leur  partie.  Ils  les  priè- 
rent d'attendre  quelques  jours  afin  de  s'em- 
barquer tous  enfemble.  Il  arriva  fur  ces 
entrefaites  un  canot  qui  apportoit  les  in- 
structions de  Mr.  de  Denonville  pour  la 
piarche^,  <k  la  jonction  de  l'armée  Eraa- 
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çoife  avec  celle  des  Alliez  Ce  canot  avoit 
apperçûdes  Anglois  qui  venoient  à  Mi- 
chilimakinak  pour  s'emparer  du  Commer- 
ce, ils  s'étoient  imaginez  que  Ton  avoir 
été  affez  indiferet  pour  laiffer  à  l'abandon 
pendant  ce  temps  le  pofte  k  plus  avanta- 
geux de  tout  le  commerce. 

Trois  cens  François  commandez  par  un 
Officier  allèrent  au  devant  d'eux.  Les  Hn- 
rons  ayant  avis  de  cette  démarche  allè- 
rent joindre  les  Anglois,  fans  faire  fera- 
blant  de  rien  yi  dans  le  deffein  de  lesfeû- 
tenir  ;  les  Outaouaks  demeurèrent  neu- 
tres. NanfouaKouet  Chef  prit  feul  le  parti 
des  François  avec  trente  de  fesgens,  Les 
Huronsapprehendant  que  les  Outaouaks 
qui  étoient  beaucoup  plus  nombreux  dans 
le  village  queux  f  ne  fiiîent  main  baffe  fût 
leurs  familles,  n'ofoient  fe  battre  comme 
ils  a  voient  refolu  a  de  manière  que  les 
François  fe  faifirent  des  Anglois  tk  de  leurs 
efFets ,  qu'ils  emmenèrent  à  Michilimaki- 
nak.  Ils  avoient  apporté  beaucoup  d'eau 
de  vie  ,  perfuadé  que  c'étoit  le  plus  grand 
attrait  pour  gagner  Feftime  des  Sauvages,, 
ils  en  burent  une  grande  quantité,  dont  la 
plufpart  s'enivrèrent  fi  fort  que  pfëfieurs 
en  moururent.  Il  y  avoit  lieu  d'appréhen- 
der qu'on  ne  diftribua  le  refte  aux  Pou- 
f  eeuatemis  ^  c'eût  été  m  defordre-  qui  am- 
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ioit  empêché  le  départ  de  tous  ces  Sau- 
vages ,  qui  ne  refpiroient  qu'à  fe  fignaler 
contre  les  Iroquois  Un  des  François  qui 
les  ayoic  emmenez  leur  dit  pour  lors>c'eft 
à  ce  coup  qu'il  faut  que  vous  vous  mon- 
triez généreux,  vous  avez  écouté  aveugle- 
ment la  voix  â'Omntio  votre  père,  qui 
vous  exhorte  à  la  guerre  de  l'Iroquois  qu'il 
veut  détruire.  Vous  ne  vous  êtes  pas  di- 
ftinguez  jufqu'à  prefent  des  autres  Na- 
tions qui  vous  ont  fait  acroire  ce  qu'ils  ont 
voulu,  ôc  qui  vous  ont  regardez  beaucoup 
au  deffous  d'eux.  Il  faut  maintenant  que 
vous  vous  faifiez  connoître,l'occafion  en 
efl;  favorable,  les  OutaouaKs  ne  cherchent 
qu'à  tirer  les  chofes  en  longueur ,  ce  qui 
les  empêchera'  de  voir  la  deftruétion  des 
Iroquois.  Nous  prenons  part  à  vptre  gloi- 
re >  &  nous  ferions  fâchez  que  vous  ne 
fuffiez  pas  témoins  du  combat  qui  fe  don- 
nera contre  les  Tfonnontouans  :  vous  êtes 
îles  hommes  guerriers,  vous  pouvez  dé- 
mentir vos  Alliez  qui  ne  font  pas  fi  cou- 
rageux qv£  vous  ^croyez  qriQmntio  fau- 
m  bien  faire  le  discernement  de  votre  va- 
leur. Nous  fommes  partie  François,  par- 
tie Pouteouatemis  ,  &  de  la  Baye  ,  nous 
fommes  d'autres  vous-même  ,  qui  vous 
prions  de  ne  pas  boire  d'eau  de  vie,  elle 
empêche  la  force  de  l'homme  ,  elle;  la 
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rend  fans  efprit  8c  incapable  d'agir.  L'anj- 
glois  eft  le  père  de  l'Iroquois,  cette  boit- 
(oneft  peut-  être  empoifonnée,  vous  ve- 
nez même  de  voir  combien  d'Qutaouaks 
en  font  morts. 

Les  Chefs  goûtèrent  ce  difcours,  &  in- 
fpirerent  beaucoup  d'averfion  à  leur  jeu- 
neflfe  pour  l'eau  de  vie.  Les  Outaouaks 
differoient  cependant  leur  départ, Se  amu- 
foient  infenfiblement  ces  peuples  ,  ils  les^ 
aiïemblerent  à  Tinçû  des  Pères  Jefuites  & 
du  Commandant  François,  ils  leur  pre- 
fenterent  un  quart  d'eau  de  vie  de  vingD- 
cinq  pots,&  leur  dirent  nous  fommes  tous 
frères,  qui  ne  devons  faire  qu'un  corps  & 
n'avoir  qu'un  même  efprit  ,  les  François 
nous  invitent  d'aller  à  la  guerre  contre  11- 
roquois ,  ils  veulent  fe  fervir  de  nous  pour 
nous  faire  leurs  Êfclaves  :  quand  nous  au- 
rons contribué  à  les  détruire  ils"  nous  fe- 
ront comme  ils  font  à  leurs  boeufs  qui  met- 
tent à  la  charuë  &  leur  font  labourer  la« 
terre  ♦,  laiiTons-les  agirfeuls  ,  ils  ne  vien- 
dront pas  à  bout  de  les  défaire  ,  e'eft  le 
moyen  d'être  toujours  maures  de  nous  : 
voila  un  baril  d'eau  de  vie  pour  vous  dé- 
terminer fur  les'propofuions  que  nous  ef- 
perons  que  vous  exécuterez. 

Les  guerriers  fe  levèrent  d'un  grand 
fang froid  fans  répondre,  leur  ayant  laifl& 
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le  baril  d'eau  de  vie  ,  ils  vinrent  trouver 
deux  autres  des  principaux  François  qui 
les  avoient  accompagnez  ,  aufquels  ils 
donnèrent  avis  de  tout  ce  qui  s'étoit  paflfé. 
On  alla  les  haranguer  le  lendemain  avant 
le  jour  3  on  les  harangua  de  perfifter  dans 
leurs  bons  fentimens.  Les  Outaouaks  re- 
vinrent  toujours  à  la  charge ,  ils  renvoyé  - 
rent  de  rechef  le  baril  d'eau  de  vie  aux 
Pouteouatemis-ceux-  ci  avoient  bien  envie 
d'en  boire,  car  Ton  peut  dire  que  c'eft  la 
liqueur  la  plus  délicieufe  dont  on  puifîe 
les  régaler,  cependant  ils  n'ofoieht  en  goû- 
ter. Ils  allèrent  trouver  ces  François  êc 
leur  racontèrent  ce  qui  s'étoir  paffé  de 
nouveau.  Les  François  ennuyez  dé  toutes 
les  follicitations  dés  OutaouaKs,  entrèrent 
dans  la  cabane  du  Pouteouatemisjoù  étoit 
l'eau  de  vie.  Ce  Sauvage  leur  demanda  ce 
qu'ils  7onloient  qu'ils  en  fiffènt  ?  Voila; 
leur  répondirent- ils ,.  en  brifant  le  baril 
avec  une  hache  >  ce  que  vous  en  devez- 
faire.  Il  faut-  que  vous  en  faffiez  de  même 
fur  Tlroquois  quand  vous  ferez  au  com- 
bat ,  que  vous  les  frapperez  de  vos  cafTé- 
têtes  l  que  vous  les  tuerez  fans  épargner 
les  enfans  au  berceau.  Gommez  vos  ca- 
nots ce  matin,  nous  nous  embarquons  & 
nous  n'attendons  perfonne.Les  Outàpuaks 
voyant  que  les  canots  étoient  prêts  '£  cte- 
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mandèrent  un  jour  de  temps  pour  être  de 
la  partie,  mais  l'on  palTa  outre.  La  flotte 
des  Poateouatemis  partit  donc  en  bon  or- 
dre ,  ayant  toujours  des  découvreurs  qui 
couvroient  la  marche.  Quand  ils  fuient 
fort  avancez  dans  le  lac  Herier  ils  abor- 
dèrent un  Camp,  nouvellement  abandon- 
né, où  Ton  avoit  faille  une  grande  quan- 
tité de  barils  d'eau  de  vie  défoncez.  Ils  en 
vinrent  donner  avis  au  Commandant  Fran-" 
çois ,  qui  envoya  à  la  découverte  de  tou- 
tes parts  pour  tâcher  de  découvrir  quel, 
qu'un.  L'on  remarqua  un  Chaoiïanon  qui 
s'étoit  égaré  dans  le  bois  à  la  chafle  ,  il 
étoit  d'un  parti  de  gens  de  fa  nation  d'if- 
linois  ôc  de  Miamis  ,  qui  avoient  accom- 
pagnez les'  François  de  MichiljmaKinaK > 
qui  alloient  joindre  l'armée  de  Mr.  de  De- 
nonvillepl  déclara  qu'il  avoit  rencontré 
la  veille  trente  Anglais  qui  y  venoient 
traiter  de  l'eau  de  vie  Se  des  marchandi- 
fes,  aya-nt  avec  eux  des  Hurons  &  des  Ou- 
taouaks,  quf  avoient  été  pris  par  les  ïro- 
quois  ,  que  Meilleurs  de  la  Forêt  &  le 
Chevalier  de  Tontî  Gouverneur  des  Ifli- 
nois,  avoient  fait  main  balTe  fur  les  An- 
glois ,  que  leurs  effets  avoient  été  parta- 
gez ,  que  les  François  s'étoient  refervez 
î'eau  de  vie, dont  ils  s'étoient  prefque  tous 
enivrez  ,  que  des  Loups  Se  des  Sokokis-' 


mm 


ïaé  Hifioirê 

qui  étoiént  avec  ces  Kurons  avoient  f&eU 
lu  les  engager  de  tuer  les  François  ,  qu'ils 
difoient  être  fart  àvarieieiix/vendant  leurs 
marchandifes  Bien  plus  cher  que  les  An- 
g!ois  ;  8c  que  ces  mêmes  Loups  St  Soko- 
ïcis  avoient  détourné  plus  de  douze  cens 
de  nos  Alliez  du  deflein  qu'ils  avoient  eu 
de  fe  joindre  aut  François.  L'on  ne  fus 
pas  furpris  de  l'entrepnfe  des  Anglois , 
*  puisqu'ils  ont  toujours  fait  ce  qu'ils  ont 
pu  pour  débaucher  nos  Alliez ,  mais  ils  y 
ont  très  peu  réuffi.  L'on  fe  rembarqua  pouc 
tâcher  de  joindre  cette  petite  armée.  Aufli- 
îôt  que  l'on  eut  doublé  une  pointe  on  ap- 
ferçût  de  la  fumée ,  on  détacha  un  canoë 
pour  donner  avis  de  l'arrivée  des  Pou- 
téôuaternis.  A  mefure  qsie  l'on  approchait 
du  Camp  Ton  entendit  de  toutes  parts  des 
décharges  de  moufqueterie  que  l'on  fai- 
foit  aux  dépens  des  Anglois  5  en  réjoiiif- 
fance  de  la  jonâion  des  troupes  Auxiliai- 
res qui  s'alloit  faire»  Après  s'être  donné  de 
part  &  d'autre  tous  les  témoignages  pof- 
fibles  d'amitié  l'on  part  tous  enfemble  ÔC 
l'on  arriva  à  Niagara ,  où  l'on  fit  un  réduit 
jufqu'àce  que  l'armée  de  Mr.  de  Denon- 
ville  fut  arrivée.  Une  Barque  parut  le  len- 
demain dans  le  lac  Frontenac,  &  l'on  vit 
arriver  les  Outaouaks  qui  venoient  par 
terre,  ayant  îaiffé  tes  canots  au  lac  Baron* 
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La  honte   de  n'avoir  pas  Tuivi  les  Pou- 
teouatemis  les  avoit  fait  rentrer  en  eux- 
mêmes.  La  Barque  étoit  chargée  de  muni- 
tions de  guerre  &  de  bouche  pour  toutes 
les  nations  -y  on  la  renvoya  pour  donner 
avis  inceflament  a  Mr.  de  Denonville  de 
leur  arrivée.  Les  Outaouaies  firent  des  ca- 
nots pour  fe  mettre  en  état  de  partir  avec 
les  autres.  Tout  le  monde  s'embarqua  pour 
aller  joindre  l'armée  Françoife,  qui  devoit 
mettre  pied  à  terre  vis  à- vis  les  villages 
des  Iroquois  ,  afin  de  faciliter  la  décentç 
des  troupes  Auxiliaires.   Celles-ci  étans 
proche  des  Tfonnontouans  apperçûrent  lç. 
flotte  Françoifequi  venoit  vent  arrière. 
Plufieurs  canots  &  bateaux  fe  rendirent 
maîtres  du  rivage  :  les  Iroquois  déjà  aver- 
tis de  tous  ces  mouvemens  prévoyoienç 
«ne  fâcheufe  cataftrophe.  Mr.  de  Denon- 
yilîç  ayant  donné  tous  les  ordres  neceirai- 
res  pour  la  garde  des  canots ,  marcha  avec 
toute  l'armée  du  coté  de  Tforinpntouan  ï 
elle  fut  chargée  à  trois  quarts  de  lieues  de 
là  par  une  Ambufcade  de  cinq  cens  guer- 
riers. Il  fe  fit  pour  lors  de  part  &  d'autre 
un  feu  très  violent  ;  il  y  euç  un  grand  de- 
for  dre  parmi  les  Troupes  &  la  Milice,  mais 
les  Alliez  qui  faifoient  l'Avantgarde  fojj- 
dnrent  C\  vigoureufement  ce  Choc  qu'ilf 
forcèrent  l\Ambufçade  de  Denonville  ggj 
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crue  que  l'Avantgarde  avoit  plié  ,  -voulut 
faire  avancer  le  gros  de  l'armée  pour  la 
foûtenir^mais  l'éfroi  s'y  mie  qui  caula  beau- 
coup de  trouble  j  ce  qui  empêcha  que  les 
Alliez  ne  tailla(Tenc  en  pièces  ces  cinq  cens 
ïroquois.  Le  coup  de  rnoufquet  que  reçue 
le  Père  Anjalran  Jefuite  [?  Aumônier  des 
troupes  Auxiliaires  y  au  travers  des  cuiATes* 
eft  une  preuve  du  zélé  &  de  l'ardeur  avec 
laquelle  il  les  encourageok  le  Crucifix  à 
la  main.  On  fut  touché  le  lendemain  de 
voir  que  les  ïroquois  enllent  prévenu  la 
refolution  que  l'on  avoir  eu  de  les  pafler 
cous  au  fil  de  Pépée^  car  ayant  eux-mêmes 
mis  le  feu  dans  leurs  villages  ils  avoient 
tous  pris  la  fuite  5  à  la  referve  de  deux 
vieillards,  qui  après  avoir  été  lapidez  fu- 
rent coupez^  en  morceaux  &  mis  dans  une 
chaudière ,  defquels  ils  firent  un  grand  fe- 
ftin.  Le  feul  avantage  que  l'on  tira  de  cette 
grande  entreprife  fut  de  ravager  toutes  les 
campagnes  3  ce  qui  caufa  une  grande  fa- 
mine parmi  les  ïroquois ,  qui  leur  fit  périr 
bien  du  monde  dans  la  fuite.  Tout  étant 
ruïné  l'armée  reprit  le  chemin  de  Niaga- 
ra. Mr.  de  Deoonville  y  fit  faire  un  Fort 
oûillaiffa  pour  Commandant  Mr. des  Ber- 
gers Capitaine  des  Troupes  ,  avec  cent 
François  en  garnifon  y8c  congédia  les  Al- 
ïkz ,  aufqueîs  il  dit  que  le  Fort  &  celui  de 
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Frontenac  leurs  ferviroient  d'afile  lors 
qu'ils  auroienc  befoin  de  vivres  &  de  mu- 
nitions pour  aller  contre  l'Iroquois. 

Les  Voyageurs  François  qui  s'étoient 
trouvez  chez  les  Alliez  vinrent  à  Mont- 
réal pour  y  prendre  de  nouvelles  mar- 
chandées :  l'on  eût  avis  en  même  temps» 
que  TEglife  des  Miffionnaires  d^e  la  Baye 
éc  une  partie  de  leurs  bâtimens  avoienc 
été  brûlez.  Il  y  eut  des  François  qui  per- 
dirent extrêmement  dans  cette  incendie; 
Le  fleur  Perrot  y  perdit  pour  plus  de  qua- 
rante mille  francs  de  Caftors. 

Les  troupes  Auxiliaires  étant  de  retour 
à  leur  païs  firent  le  récit  de  leur  campa- 
gne ,  ils  donnèrent  une  grande  idée  de  la 
valeur  HOnontio  ,  qui  avoit  forcé  les  Iro- 
quois  à  mettre  eux- même  le  feu  à  leurs 
villages  à  la  première  nouvelle.de  fon  ar- 
rivée. Les  Loups  &  les  Sokokîs  qui  avoient 
donné  une    fi  mauvaife   impreffion  des 
François  àcertains  peuples,  fe  retirèrent: 
adroitement  de  ces  guerriers  ,  p#ur  n'être 
pas  traitez  eux  même  en  îroquois.  Ils  paf- 
ferent  par  une  petite  rivière  qui  fe  déchar- 
ge dans  le  Mifîifipi  ,  &  £e  rendirent  dans 
leur  païs  natal.  Tous  -ceux  qui  avoient 
pris  leur  parti  s'en  repentiiênt.  Cent  Mia- 
niis   partirent  d'un  propos  délibéré  pour 
ceparer  la  faute  qu'ils  avpienr  commiie  de 
Tome  II.  S 
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ne  s'être  pas  trouvé  à  la  marche  generaîe3 
ils  fe  flâtoient  du  moins  de  trouver  en  cer- 
tain endroit  de  chaffe  quelque  parti  d'ïro- 
quois  accablé  de  faim  Se  de  miieres  :  ils  fe 
rendirent  en  chemin  faifant  à  Niagara,  ou 
ils  trouvèrent  làgarnifon  Fran^oife  morte 
de  faim  ,  à  la  referve  de  fept  ou  huit  per^ 
fonnes  ;  ce  contre  temps  les  empêcha  de 
patfer  outre.  Ils  gardèrent  ce  Fort  pen- 
dant l'Hiver ,  jufqu  a  ce  que  Ton  eut  re- 
tiré les  François  qui  en  étoient  rechapez. 
Treize  rnaficoutechs  impatiens  de  fa- 
¥0.ir  fi  ce  que  les  Loups  &  les  Sokokis  leur 
av.oiçnt  dit  aufli  contre  les  François  étoit 
véritable,  partirent  pendant  la  .marche;  gé- 
nérale pour  s'informer  de  la  vérité  du  faitj  / 
ils  rencontrèrent  trois  Efclayes  Miamis  \ 
qui  dans  la  déroute  des  Iroquois  s'étoienç 
échapées.  Les  MafKoutechs  s'en  retour- 
nant avec  ces  femmes  ils  trouvèrent  deux 
François  qui  venoient  des  Minois  chargez 
de  peaux  de  Caftori, ."ils  les  tuèrent  &. 
brûlèrent  leurs  corps  afin  de  cacher  leur 
aiîaffinat  ;  ils  tuèrent  aufli  les  Miamis  & 
les  brûlèrent,  Se  en  apportèrent  les  che- 
yelures.  Quand  ils  furent  arrivez  à. leur. 
village  ils  firent  trois  cris  de  morts  de  ceu^ 
que  Ton  fait  ordinairement  quand  on  a 
remporté  quelque  avantage  fur  l'ennemi. 
Ils.  éosAiCicnt  à  leurs  Chefs  ces  trois  chç- . 
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veïures  qu'ils  dirent  être  d'Iroquois,  ÔC 
deux  fufils  qu'ils  n  avouèrent  pas  être  aux 
François.  Ces  Chefs  les  envoyèrent  aux 
Miamis,qui  leurs  firent  en  reconnoiflance 
plusieurs  prefens.  D'autres  François  qui 
re  venaient  des  Iflinois  reconnurent  les  fu- 
fils de  leurs  camarades  j  Se  nen  ayant  pas* 
de  nouvelles  ils  accûferen't  les  Miamis  dé 
les  avoir  atFafiriez.  Ceux-ci  s'en  défendi- 
rent difant  que  les  Màfkomeèhs  leur  eiï 
avoient  fait  prefent  avec  trois  chevelure^ 
d'Iroquois.  Les  François  leur  firent  de 
grandes  exeufes  du  foupçon  qu'ils  avoient 
eu  qu'ils  euiîent  été  les  auteurs  de  la  mort 
de  ces  deux  François,  crurent  qu'aparem- 
ment  ils  étoient  tombez  entre  les  mains 
des  Iroqubis^queles  Malkoutechs avoiemr 
trouvez  en  chemin, 

Monfieur  le  Marquis  de  Denonville  qui  ' 
avoir  humilié  la  nation  la  plus  fiere  &  la 
plus  redoutable  de  toute  l'Amérique  >  m 
fongea  plus  qu'à  rendre  heureux  le  peuplé 
dont  le  Roi  lui  a  voit  confié  la  conduite  5iï 
étoit  perfuadé  que  le  Commerce  ne  pour- 
ront mieux  fe  foûtenir  qu'en  renvoyant 
aux  Outaouaks  tous  les  Voyageurs  qui 
avoient  laiffé  leurs  effets  pour  fe  rendre  $ 
Tfonnontouan.  Il  envoya  auffi  quarante 
François  aux  Nadôuaiffioux^nâtion  la  plus 
éloignée  5  qui  ne  pouvait  faite  commerce 
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avec  nous  auffi  facilement  que  les  autres 
nations  ,  les  Outagamis  s'étoient  vanter 
de  nous  en  fermer  le  paflage.  Ces  derniers 
François  étant  arrivez  à  Michilimakinaky 
apprirent  que  les  Hurons.  avoient  défait 
un  parti  de  quarante  Iroquois  ,  dont  ils 
avoient  fait  prifonniers  la  plus  grande  par-  . 
tie  à  qui  ils  avoient  donné  la  vie.  Tous- 
les  peuples  de  ces  quartiers  écoient  fort 
allarmez  d'un  coup  que  les  Outagamis  a- 
yoient  fait  fur  des  Sauteurs.  Les  premiers- 
ayant  appris  que  les  François  étoient  à  la 
Baye  des  Puans  r  envoyèrent  à  Mr.  da 
Luth  Capitaine  des  Troupes  ,,  trois  Dé- 
putez ^  pour  le  prier  de  venir  chez  eux.  Il 
leur  fit  réponfe  qu'ilne  Vouloir  pas  fe  mê- 
£er  d'eux/i'y  d'accommoder  leurs  démêles 
avec  les  Sauteurs^  qu'ils  alloient  palier  pae 
,  leur  rivière*  qu'ils  avoient  trois  cens  fuiîis 
chargez  pour  tirer  fur  eux  s'ils  vouloiens 
lui  faire  le  moindre  obftacle.  Ils  voulurent 
fe  juftifier  fur  ce  que  leurs  Alliez  jaloux 
d'eux  j, avoient  fait  tous  leurs  efforts  poue 
les  rendre  odieux  à  la  nation  Frànçoife. 
Qu'il  éioit  vrai  que  quelque  parti  de  leurs 
Jeunes  gens  allant  en  guerre  contré  les  Na- 
douaiffioux^ayoient  rencontré  fur  les  ter- 
mes ennemies  des  Sauteurs^fur  lefqueîs  ils 
avoient  pris  trois  filles  Se  un  jeune  hom~ 
^e>  <luc  les  gens  de  la  Baye  les.  leur  ayante 
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demandez  ils  n'avoient  pu  les  leur  refu- 
fer,  parce  que  les  Chefs  l'attendoient  pou'c 
les  lui  remettre.  Ce  Commandant  leur  die 
qu'il  ne  vouloit  point  leur  déclarer  fa  peu- 
fée  puifqu'ils  l'avoient  trompé  fi  fouvent  ; 
il  continua  fa  route  vers  les  Nadouaif- 
fioux.  Ilappercût  peu  de  temps  après  un 
£anot  de  cinq  hommes  qui  venoit  à  tou- 
tes rames  :  c'étoit  les  Chefs  des  Guta- 
gamis  qui  vinrent  accofter  le  fien  avec  des 
fentimens  fi  penetrez^îe  douleur,  qu'il  ne 
fût  s'empêcher  de  ffc  rendre  à  leur  village; 
la  réponfe  qu'il  a  voit  faite  aux  trois  Dé- 
putez'avoit  caufé  une  il  grande  confterna- 
rion  qu'ils  en  étoient  inconfolables.il  ét'oie 
deléurinterêt  d'être  bien  dans  Fefprit  des 
François,  dont  ils  rècevdient  tous  les  fe- 
cours  poflibles,&:  parce  quedés  lors  que 
le  commerce  auroit  cette  avec  eux  ils  ne 
pouvoient  s'attendre  qu'à  être  l'opprobre 
Se  lavi£Hme  de  leurs  voifins  Ee  Comman- 
dant entra  dans  la  cabane  du  Chef,  qui  fie 
bouillir  du  chevreuil  r quand  il  fut  cuit  on 
ifcit  devant  lui  la  chaudière  &  de  la  vian- 
de crui^pour  régaler  tous  les  François.  ïi 
dédaigna  d'en  manger,  parce  qtïë  cette 
viande,  difoit- il,  ne  lui  donnoitpas  dèTef- 
prit, &  que  quand  rOufagâmis  feroit  rai- 
fbnnàble  il  eh  auroit.  Ms  comprirent  bien; 
le  fens  de  ce  compliment.  Ils  firent  venin* 
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auilLtôt  les  trois  Filles  &  le  jeune  Sau- 
teur. Le  Chef  prenant  la  parole  dit ,  voici 
en  quoM'Outagamis  peut  être  raifbnna- 
ble,  aye  de  l'efprit  il  en  a  ,  il  vomie  la 
viande  qu'il  a  eu  deflein  de  manger,  car  il 
s'eft  fouvenu  que  tu  le  lui  as  défendu  ,  Se 
l'ayant  entre  les  dents  il  la  crache,  il  te 
prie  de  la  remettre  où  il  Fa  prife.  Le  Fran- 
çois leur  dit  qu'ils  avoient  bien  fait  de- les 
avoir  confervez,  qu'il  fe  fouvenoit  du  caf- 
fe~tête  qui  leur  âvoif  été  donné  de  la  part 
à'Onomio  leur  père,  qu'il  leur  avoir  déclaré 
en  leur  donnant  qu'ils  n'enflent  às'enfejv 
vir  dorénavant  que  fur  les  îroquois  ;  que 
eux-mêmes  1  avoient  affuré  qu'ils  join- 
droient  les  François  au  détroit ,  cependant 
qu'ils  s'en  étoient  fervis  pour  fraper  fur 
fon  corps  &  maltraiter  les  familles  du  Sau- 
teur qui  avoir  été  en  guerre  avec  eux.  Il 
les  avertit  de  n'être  plus  des  fols  Se  des  ex- 
travagant, qu'il  accommoderoit  encore 
une  fois  cette  affaire,  qu'ils  fe  tiniîent  en 
repos  >  que  le  Sauteur  lui  obeïra  puifqu'il 
n'avoit  tué  perfonne  r&  qu'ils  rendoient 
leurs  gensvïl  leur  ordonna  de  ebaffer  aux 
Caftors,  &  leur  dit  que  s'ils  voulment  être 
protégez  d'Omm/c ils  devoients'appliquer 
uniquement  à  faire  la  guerre  aux  Iroquois. 
©a  leur  laifla  quelques  François  pour  eiii- 
tretenir  le  commerce  >  &  le  refte  s'embar*. 
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Les  Poateatemis  coupèrent  à  travers  des 
terres  pour  fe  rendre  avec  plus  de  dili- 
gence à  un  portage  qui  eft  entre  une  ri- 
vière qui  dëcend  à  la  Baye  &  celle  d'Ouif- 
Kouch  ,  qui  fe  perd  dans  le  Miffifipi ,  vers 
le  quarante. tioifiéme  degré  de  latitude, 
pour  y  recevoir  ces  François. Quand  ceux- 
ci  en  furent  à  douze  lieues  ils  furent  arrê- 
tez par  les  glaces. Les  Pouteouatemis  im- 
patiens de  favoir  ce  qui  leur  feroit  arrive,* 
vinrent  au  devant  d'eux  y&  les  trouvèrent 
dans  un  enchaînement  de  glaces  dont  ifs 
avoient  bien  de  la  peine  à  fe  dëbaraiîer. 
Ils  envoyèrent  inceffament  à  leur  village^ 
pour  faire  venir  deux  cens  fcommes  ,afm; 
de  tranfporter  toutes  les^  marchandifes  fur 
le  bord  de  la  rivière  OuifieoucH,  qui  n'ê- 
toit  plus  glacée.  Les  François  allèrent  aprés^ 
aux  Nadouaiffioux ,  en  remontant  le  Mif- 
fifipi .  On  fit  avertir  les  Sauteurs  que  Ton 
avoir  retiré  leurs  Filles  des  mains  des  Ou* 
tagamis.  Quatre  les  vinrent  quérir  à  la 
Baye  où  elles  étoient^&en  témoignèrent 
aux  François  toure  la  reconnoiffanee  pof- 
fible.  Ils  eurent  lieu  d'être  fort  fa  ti  s  faits,, 
mais  il  leur  arriva  encore  un  contre-temps 
bien  fâcheux,  qui  eft  qu'étant  prêts  de  fe 
rendre  chez  eux  3  des  Outagamis  qui  é- 
toient  à  ladécouverte  tombèrent  fur  eux3, 
ïkns  favoir-  qui  ils  étoient.  L'épouvent^ 
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les  furpritqùi  les  fit  abandonner  les  trois 
Filles.  Ees  Outàgamis  n'oferent  les  recon- 
duire chez  elles,  parce  qu'ils  a  voient  penif 
d'être  mangez ;98t  ne  voulant  pas  les  ex-' 
pofer  feules  à  f e  perdre  dans  les  bois  ils? 
les  emmènetent  chez  eux ,  en  les  confide- 
rant  Comme  des  Filles  libres. 

Âufïï-têt  que  les  Nadouailîîoux  virent 
que  les  rivières  étoient  navigables  ils  dé- 
tendirent au  porte  des  François  5  &  em- 
rnenerent  le  Commandant  à  leur  village^ 
où  il  fut  reçu  avec  pompera  leur  mode* 
Oh  le  porta  fur  une  robe  de  Caftof s  ^ac- 
compagné d'un  grand  cortège  de  gens  qui: 
tenoieiit  chacun  un  Calumet  ,  chantant 
les  chanfons  d'Alliance  &  du  Calumet, 
On  lui  fit  faire  le  tour  du  village  &  on  le 
mena  dans  la  cabane  du  Chef.  Comme 
ces  peuples  ont  le  doii  dé  pleurer  Se  de 
rire  quand"  ils  veulent  ?  plufièurs  vinrent- 
dans  le  moment  pleurer  fur  fa  tête  avec 
la  même  téndteffe  qbe  lui  témoignèrent" 
les  Ayocs  la  première  fois  qu'il  entra  che& 
eux.  Ali  refte  ces  pleurs  n'amoliffent  pas 
leurs  âmes  ^&  ils  font  très  bons  guerriers;. 
ils  paffent  même  pour  être  les  plus  braves 
de  toutes  ces  contrées.  Ils  ont  guerre  avec 
toutes  les  nations,  à  la  referve  des  Sau- 
teurs &  des  Ayoës ,  &  même  bien  fouvenr 
'èe&  derniers  ont  des  difïerens  avec  eux» 
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A- peine  eft-il  jour  que  les  Nadouaiiïioux 
fe  baignent  dans  leur  rivière  ,  &  en  font 
autant  à  leurs  enfans  qui  font  en  maillory 
leur  raifon  eft  qu'ils  s'accoutument  infen- 
fîblement  à  être  prêts  à  la  moindre  aliar- 
me.  Ils  font  de  belle  taille  ,  ^Jeurs  fem- 
mes font  extrêmement  laides  5  ils  les  re- 
gardent comme  des  Éfclaves ,  jaloux  d'aiU 
leurs  &c  fort  fufeeptibles  de  foupçons3dons 
arrive  bien  des  querelles ,  &  la  plufpart  du 
temps  ils  en  viennent  à  des  combats  géné- 
raux entr'eux?qiii  ne  s'appaifent  qu'après^ 
beaucoup  de  fan  g  répandu.  Ils  font  fort 
adroits  dans  leurs  canots  y  ils  fe  battent- 
jufqu'à  la  mort  lors  qu'ils  font  environnez" 
de  leurs  ennemis  ,  &  quand  ils  trouvent 
lieu  às'échaper  ils  font  fort  allertes.  Lenir 
païs  eft  un  labirinte  de  matais5quiles  met- 
tent en  été  à  l'abri  de  l'infuhe  àc  leurs  en- 
nemis. Quand  on  s'y  eft  engagé  en  canoç; 
on  ne  fauroit  trouver  fon  chemin  pour  al- 
ler à  leur  village,  ou  il  faut  êjtfeNaclouaik 
fîou  ,  ou  avoir  extrêmement -pratiqué  ce' 
païs  pour  en  venir  à  bout,  Les  Hurons 
ont  lieu  de  fe  fou  venir  d'une  avanture  tout 
à  fait  plaifante  qui  arriva  a  cent  de  leurs 
guerriers ,  qui  étoient  allez  leur  faire  la' 
guerre.  Ceux-ci  s'étant  engagez  dans  uir 
marais  furent  découverts.  Ils  apperçurent 
les  Nadouaiffioux  qui  les  enveloppoiein  » 
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ils  fe  cachèrent  ou  ils  purent  au  milieu 
des  joncs,  n'ayant  que  la  tête  hors  de  l'eau 
pour  pouvoir  refpirer.  Les  Nadouaiffioux 
ne  fâchant  plus  ce  qu'ils  étoient  devenus 
tendirent  des  filets  à  Gaftors  dans  les  lan- 
gues de  tec re  qui  feparoient  leurs  maraisy 
aqfquels  ils  attachèrent  cfes  grelots.  Les 
Hurons  s'imaginant  que  la  nuit  leur  feroit 
fort  favorable  polir  fe  tirer  d'affaire  ,-fe 
trouvèrent  embaraffez  parmi  tous  ces  fi* 
îets.  Les  Nadouaiffioux  qui  étoient  en  am- 
feirfcads  entendant  le  ion  des  grelots  don- 
nèrent fur  eut 3  fans  qu'il  en  putéchaper 
qu'utffeul ,  qu'ils  renvoyèrent  à  fon  pars 
pour  en  porter  la  nouvelle.  Ils  font  fort 
lubriques^  ils  vivent  de  folles  avoines  qui 
font  abondantes  dans  leurs  marais.  Leur 
païs  eff  auffi  extrêmement  abondant  ta 
Caitots.  Les  Ktiftinaux  qui  ont  auffi  l'u- 
fage  delà  Navigation a  &  leurs  autres  en- 
nemis 9  les  contraignent  fouventà  fe  re- 
tirer dans  des  lieui  ou  ils  ne  vivent  que 
de  glands,  déracines &dccorce  d'arbre. 
Un  de  leurs  Chefs  voyant  qu'il  étoit 
refté  trés-peu  de  François  dans  le  Fort  qui 
èft  proche  d'eux  y  lors  que  foutes  les  nag- 
eons marchèrent  contre  l'Iroquois,  leva 
un  parti  de  cent  guerriers, pour  le  piller. 
Ce  François  témoigna  à  fon  retour  le  ref-, 
fenriroent  qu'il  avoir  que  Ton  a  voir  agi  & 
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mal  pendant  fon  abfence.  Les  Chefs  n'y 
avoient  pas  trempé ,  &  peu  s'en  falut  que 
Ton  ne  tua  ce  Chef^on  le  regarda  du  moins 
dans  la  fuite  avec  beaucoup  de  mépris.  Le 
renouvellement  d'Alliance  étant  fait  les 
François  fe  retirèrent  à  leur  Fort.  Il  y  en 
eut  tin  qui  fe  plaignit  en  partant  qu'on  lui 
avoit  dérobé  une  caiffè  de  .marchandife  j 
il  étoit  aflez  difficile  de  favoir  qui  avoit 
commis  ce  larcin  *  on  fe  fervit  d'un  ftra^ 
tagême  aflez  particulier.  Le  Commandant 
François  dit  à  un  de  fes  gens  défaire  fern* 
blant  d'aller  chercher  de  l'eau  dans  une 
rafle  en  laquelle  il  mit  de  l'eau  de  vïe.Comf 
me  l'on  vit  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de 
recouvrer  la  Caifle ,  on  les  menaça  de  brû- 
ler &  de  faire  tarir  les  eaux  de  leurs  ma- 
rais; &  pour  confirmer  l'effet  de  ces  me- 
naces on  mit  le  feu  à  cette  eau  de  vie  :  ils 
en  furent  G  effrayez  qu'ils  s'imaginèrent 
que  tout  àlloit  périr  •  les  mar.chandifes  fu- 
rent  retrouvées  &  les  François  fe  rendi- 
rent enfin  dans  leur  Fort.  Les  Outagami.s 
qui  avoiejit  chapgé  de  village  setablireai 
fur  le  Miffiiipi  depuis  qu'ils  fe  feparerent 
(aux  portages  de  la  rivière  de  Quiskauch) 
des  François,  qui  avoient  pris  la  route  dç 
KadouaiÏÏiou. 

Le  Chef  vint  trouver  le  Commandant 
JFrançois ,  pour  le  prier  de  négocier  la  Pai$ 
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avec  les  Nadouaiffioux.  Quelques  uns  de 
cette  nation  vinrent  traiter  de  la  Pellete- 
rie au  Fort  des  François  ,  où  ils  envifa- 
gerent  ce  Chef ,  qu'ils  reconnurent  pour 
^in  Outagamis.  Les  Nadouaiffioux  paru- 
rent furpris  à  cet  abord,  ils  s'imaginèrent 
.en  même  temps  ,  fans  le -témoigner,  que 
les  François  tramaient  quelque  mauvaife 
affaire  contre  leur  nation.  Le  Comman- 
dant les  raffura  >  &  leur  prefentant  le  Ca- 
lumet dit  que  c'étoit  le  Chef  des  Guta- 
gamis  que  les  François  regairdoient  com« 
me  leur  frère,  depuis  que  fa  nation  avoit 
été  découverte;  que  ce  Chef  ne  devoit  pas 
être  fufpeét ,  parce  qu'il  étoit  même  venu 
leur  propofer  la  paix  par  fon  entremife. 
Fumez,  dit  ce  François ,  dans  mon  Calu- 
met, c'eft  la  mamelle  avec  laquelle  Onon- 
tio  allaite  fes  en-fans •  Les  Nadouaiffioux 
îe  prièrent  de  faire  fumer  ce  Chef,  il  le 
fit  -,  mais  quoi  que  le  Calumet  foit  le  fi  tu- 
toie de  F  union  de  de  la  réconciliation , 
TOutagamis  ne  laiffoit  pas  de  fe  trouver 
embaradé  dans  cette  conjoncture.  Il  ar 
votia  depuis  qu'il  ne  fe  fentoit  pas  pour 
lors  trop  affiiré*  Quand  il  eut  fumé  les 
Nadouaiffioux  pn  firent  dç  même ,  ils  ne 
voulurent  rien  décider  ,  parce  que  n'étant 
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Chefs  il  falloir  en  donner  avis  aux  Ca- 


pitaines. Ils  lui  témoignèrent  cependant 
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1e  regrec  de  ce  que  fa  nation  fe  fut  laiflee 
aller  aux  foliicitations  des  Sauteurs ,  qui 
les  avoient  corrompus  par  prefens,  &  qui 
avoient  fait  rompre  la  Paix  qu'ils  avoient 
conclue.  Cette  négociation  ne  pût  être 
terminée  à  caufe  du   proint  départ  des 
François  qui  avoient  ordre  de  s'en  retour- 
ner a  la  Colonie.  A  peine  furent-ils  partis 
que  les  Chefs  des  Nadouaiffioux  arrivè- 
rent &  apportèrent  le  Calumet  de  Paix; 
qui  auroit  été  conclu  fi  nos  François  à  leur 
départ  avoient  oféîeur  confier  le  chef  des 
Outagamis.   Les  Outagamis  avoient  tou- 
jours gardé  les  trois  Filles  des  Sauteurs; 
dont  j'ai  déjà  parlé,  l/apprehenfion  ou  ils 
étoient  de  perdre  entièrement  les  bonnes 
grâces  des  François^  qui  étoient  très  nié- 
contens  de  la  guerre  qu'ils  avoient  faite 
aux  Sauteurs ,  les  obligea  de  les  prévenir 
far  le  récit  qu'ils  firent  par  toutes  les  cir- 
fonftances  du  fejour  de  fes  Filles.  On  vit 
qu'il  n'y  avoir  pas  de  leur  faute  ;  on  fe 
-  .chargea  de  les  remener  à  leur  nation. 
Les  îroquois  ayant  été  extrêmement 
maltraitez  à  Tfonnontouan  par  Monfieur 
le  Marquis  de  Denonville  ,  prièrent  les 
.Anglois  deniégocier  leur  Paix  avçctui  •  il 
étoit  de  l'intérêt  de  ceux-ci  que^Fon  ne 
troubla  pas  la  tranquilké  de  leurs  voifins" 
Comme  tout  étoit  encore  paifible  par  toute 
Tome   //.  m 
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l'Europe,  les  Anglois  n  ofoient  fe  déclarer 
jen  faveur  des  Irocjuois  ,  ils  étoient  cepen- 
.    dant  très  fenfibleâ  à  la  manière  dont  les 
François  les  traitoient .,  fans  ofer  prendre 
leur  "parti  3  n'y  les  foutenir.    Le  gênerai 
François  qui  n  envifageoit  que  le  repos  de 
tous  Tes  Alliez  &  des  peuples  de  ion  gou* 
^ernemens,  fit  dire  aux  Anglois  qu'il  vou- 
loit  bien  accorder  la  Paix  aux  Iroquois ,  à 
condition  qu'ils  y  feroient  compris.  Il  en- 
voya fes  ordres  de  toutes  parts  afin  que 
Ton  fufpendit  le  cafîe-kete  ,.&  que  Ton  0?. 
s  fêtai  tous  les  partis  de  guerre  qui  pourroienj: 
fe  foulever  contreux.   On  avoir  de  plu^ 
envoyé  des  prefens  à  toutes  les  nations  9 
comme  un  gage  de  la  bien^veillaîice  que 
Ton  leur  témoignoit  dans  une  conjondure 
qui  les  interetfoit  fi  fort.  Les,  OutaouaKS 
etoient  fi  outrez  contre  les  Iroquois  qu'ils 
^allèrent  outre,ils  leur  firent  la  guerre  plus 
que  jamais.  Les  lûinois  furent  plus  judi- 
cieux, carauffi-tôt  qu'Us  eurent  reçu  les 
ordres  à'Qnontio  ils  attachèrent  la  hache . 
Se  comme  ils  ne  voûtaient  pas  être  aufl 
ians  rina&ion,  ils  partirent  au  nombre  de 
^douze  cens  guerriers  contre  les  Ozages  & 
les  Accances ,  qui  font  dans  le  bas  du  Mif- 
fifipi ,  dont  ils  enlevèrent  un  village.  Les 
nations  voifines  ayant  été  averties  de  cet- 
je'irmjnton  fe  joignirent  enfemb le  ?  % 
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donnèrent  avec  tant  de  vigueur  fur  eu^^ 
qu'ils  furent  contraints  eux-mêmes  de  fè 
retirer  avec  perte.  Cet  échec  leur  fut  très 
préjudiciable  dans  la  fuite  du  temps.  Les 
Outaouaics  quiàvôient  fuivi  leur  caprice 
fans  confulter  les  Commandans  François 
qui  étoient  à  MkhilimaKinak  3  ramené- 
•'  rent  des  prifonniers  ,  l'on  entendit  de  nuis 
au  large  des  cris  de  morts.  L'on  apperçût 
le  lendemain  à  rifle  de  Michilima&inaïc 
de  la  fumée  dans  leur  Camp,  fis  envoyè- 
rent un  canot  pour  donner  avis  au  village 
du  coup  qu'ils  venoient  de  faire.  Les  Pè- 
res Jefuites  y  accoururent  pour  tâcher  d'e- 
xempter les  Efclaves  d'une  falve  de  coups 
de  bâtons  dont  on  les  régale  ordinaire- 
ment à  leur  arrivée.  Toutes  leunffbiiicij*' 
rations  ne  purent  les  toucher  ,  elles  ne  fi- 
rent même  qu'aigrir  les  efprits.  Les  canots 
cjui  étoient  proche  les  uns  des  autres  pa- 
rurent, il  n'y  avoir  qu'un  homme  qui  ra- 
moit  dans  chacun V  pendant  que  tous  les 
«guerriers  répondoient  au£  chanfons  des 
Efclaves5qui  étoient  debout  le  bâton  blane 
à  la  main.  Il  avoir  de$  marques  particuliè- 
res fur  lui  pour  faire  eonnortre  ceux  qui 
l'avoient  pris.  Ils  abordèrent  infenfibl.e- 
ment  la  terre  avec  poids  &  mefures.  Lors 
b>  qu'ils  en  furent  proche  le  Chef  du  parti  fe 
te  va  dans  foh  canot  ôc  harangua  tous  tes9 
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anciens  qui  les  artendoient  fur  le  bord  d& 
Feau  pour  les  recevoir;  &  leur  ayant  fait 
un  récit  de  fa  campagne  il  leur  dit  qu'if 
les  faifoit  maîtres  des  prifonniers  qu'ils  a- 
voient  faits.  Un  vieillard  qui  étoità  terre' 
prit  la  parole,  &  les  congratula  en  des  ter- 
mes extrêmement  obligeant.  Enfin  les 
guerriers  abordèrent  tout  nuds  ,  abandon- 
nant au  pillage,  félon  la  coutume,  toutes* 
leurs  dépouilles.  Un  ancien  commanda1 
neuf  hommes  pour  conduire  les  prifon- 
niers dans  un  lieu  à  part  ;  il  y  avoit  cinq' 
vieillards  &  quatre  jeunes  gens.  Les  fem- 
mes &  la  jeuneffe  fe  mirent  auffi  tôt  en 
Baye  avec  de  gros  bâtons,  à  peu  prés  .com- 
me Ton  fait  quand  oïi  paiïe  quelque  fol- 
dat  par  les  baguettes.  Les  jeûnes  prifon- 
niers qui  étoient  fort  alertes  gagnèrent 
bien  vite  du  pied,  mais  les  vieillards  furent 
fi  maltraitez  qu'ils  en  crachèrent  le  fang. 
Onajugea  les  premiers  à  des  maures  qui 
leur  donnèrent  la  vie  5  mais  tes  vieillards 
furent  condamnez  au  feu.  On  les  mit  au 
Jiîdnilion  ,  qui  eft  l'endroit  où  l'on  brûle 
les  prifonniers,  en  attendanr  que  les  Chefs 
eulTent  décidé  à  quelle  nation  on  les  livre- 
roit.  Les  Pères  Jefuites  &  les  Comman- 
dons étoient  fort  embaraffez  dans  une  oc- 
cafion  auffi  délicate  ,  car  ils  craignoient 
cjue  les  cinq  nations  Iroquoifes  ne  le  plai- 
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gniffent  du  peu  de  foin  que  les  François 
avoient  pris  de  leurs  gens  dans  le  temps 
qu'il  s'agifloit  d'une  Paix  générale.  Ils  en- 
voyèrent un  grand  Coliiet  de  Porcelaine 
pour  les  racheter.  Les  Outaouaks  répon- 
dirent infolemment  qu'ils  vouloient  être 
maîtres  de  leurs  adions  fans  dépendre  de 
qui  que  ce  foit.  Le  fieur  Perrot  qui  étoit 
à  Michilimakinak  avec  les  trois  Filles  Sau- 
teufes  ,  avoit  un  grand  afcendant  fur  l'ef- 
prit  de  ces  peuples,  on  l'engagea  d'en  fai- 
re lui  même  là  demande.  Il  fut  à  la  ca- 
bane du  Confeil  de  Guerre  avec  un  Col- 
lier, accompagné  de  ceux  qui  avoient  pre- 
fenté  le  premier.  Il  palîa  auparavant  par 
le  Mmilion  ,  où  chantoient  les  prifon- 
Miers  qui  attendoient  leur  fort  :  il  les  fit 
affeoir  &  leur  ditde  ceffer  leurs  chanfons. 
Quelques  Outaoualcs  leur  dirent  brufque- 
ment  de  continuer.  Perrot  leur  répliqua 
qu'il  prétendoit  qu'ils  fe  te(Tent \  &  il  les 
fit  effectivement  taire,  difant  aux  Efcla- 
ves  qu'il  alloic  être  bien-tôt  maître  de  leuf 
corps.  Il  entra  au  Gonfeil  où  il  trouva  tous 
les  anciens  qui  avoient  déjà  porté  juge- 
ment. L'un  de  voit  être  brûlé  à  la  Baye 
des  Puans,  le  fécond  au  Saut,  Se  les  trois 
autres  à  Michilimaicina&,  Perrot  ne  fe- 
déconcerta  pas  pour  cela %,  il  mit  fon  CoU 
lier  de  Porcelaine  à  une  perche  en  ç&l  ' 
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trant,  &  leur  parla  à  peu  prés  de  cette 

forte. 

Je  viens  couper  les  liens  aux  chiens  ,  je 
rie  veux  pas  qu'ils  [oient  mangez»  ,  j '  ai^i- 
tié  d'eux  puifque  mon  père  Onontio  en  a 
fitie ,  &  même  il  me  V  a  commande  ..Vous 
autres  Outaouakj  vous  êtes  comme  des  Ours 
que  l'on  œpprivotfèi  quand  on  leur  donne  un 
feu  de  liberté  ils  ne  veulent  plus  eonnohr-c 
ceux  qui  le  s  ont  élevez»*  Vous  ne  vous  fou- 
venez» plus  de  la  protection  i'Onontio  \fans 
laquelle  vous  n'auriez*  point  de  terre  :  je 
vous  y  conferve&  vous  vivez»paijiblement» 
Lors  qu'il  vous  demande  quelques  fiumif- 
Jtons  vous  voulez*  le  waïtrifer  &  manger  la 
chair  de  ces  gens-là  qu'il  ne  veut  fas  vom 
abandonner*  Prenez»  garde  que  vous  ne  les 
fui  fiez»  avaler  &  qu  Onontio  ne  vous  les 
Arrache  violemment  d'entre  les  dents  i  je 
vous  parle  en  frère  >  &  je  croi  avoir  pitié 
de  vos  enfàns  en  coupent  Us  liens  à  vos 
frïfonnierr* 

Ce  difcours  ne  paroiiîoit  pas  fort  ob- 
ligent pour  obtenir  une  grâce  de  cette  na- 
ture, il  eut  cependant  tout  le  fuccez  que 
l'on  pouvoit  fouhaiter.  En  effet  j,un  des 
Chefs  prit  la  parole  Se  dit  5  voilale  maître 
de  la  terre  qui  parle  y  fon  canot  eft  toujours 
rempli  de  prifonniers  qu  il  délivre  >  que  luk 
fo&vtMi-  mus  refîifir*  Ils  envoyèrent:  c]ue~ 
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rit  aufff.  tôt  les  prifonniers  ,  aufquefeon 
accorda  la  vie  en  plein  confeil. 

La  liberté  dont  ces  cinq  vieillards  ve- 
noient  de  jouir  étoit  un  effet  du  hafard, 
ou  plutôt  du  caprice  >  il  faut  avoir  beau- 
coup de  politique  pour  ménagev  ces  peu- 
ples qui  s'écartent  aifémeiit  de  leur  de- 
voir :  il  ne  faut  pas  tant  les  flâter  -,  il  ne 
faut  pas  auffi  les  mettre  au  defefpoîr  ,  on 
ne  les  ménage  que  par  des  raifons  folîdes 
&  convaincantes  qu'il  faut  leur  infinuër, 
fans  les  épargner  quand  ils  ont  tort  ,  il 
faut  cependant  que  refperance  les  fou- 
tiennent,  leur  faifant  entendre  qu'on  les 
récompenfera  quand  ils  l'auront  mérité. 

Gomme  toutes  les  nations  dévoient  en- 
voyer des  Députez  à  Montréal  pour  fé 
trouver  à  la  Paix  générale,  les  Outaouaks 
jugèrent  à  propos  d'envoyer  àMrde  De- 
nonville  deux  de  ces  affranchis,  afin  qu'un 
exemple  fi  autentique  de  leur  generofité 
pût  éclater  dans  le  Confeil  generai.Ils  fou- 
haitetenr  que  Perrot  les  fit  voir  aupara- 
vant dans  leur  pars ,  afin  d'engager  par  là 
les  cinq  nations  à  ne  plus  faire  d  adte  d'ho- 
fïilité  fur  eux  ,  mais  à  fe  donner  bien  de 
garde  de  fe  fervir  de  cette  voye  fans  Tor- 
dre du  gênerai.  Il  leur  dit  qu'il  ne  con- 
noiffoit  pas  de  porte  ouverte  chez  les  Ira- 
jquois  a^uç  celle  qui  étoit  frayée  par  le  che- 
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min  ordinaire ,  que  c'étoit  la  feule  par  la- 
quelle il  pouvoir  entrer,  &  que  dés  lorr 
qu'il  auroit  accès  dans  la  cabane  A'Onon- 
tio .  Se  qiril  fe  ferôit  chauffé  à  fon  feu  ,  s'il 
Vouloir  ouvrir  celle  de  Tlroquois  il  iroic 
porter  fa  parole  dans  tous  fes  villages  s'il 
là  lui  commandoit.  Les  Ôutàouaks  goûte- 
ront ces  raifons3  ils  lui  recommandèrent 
les  intérêts  de  la  nation  ,  &  le  prièrent  de 
porter  la  parole  de  leur  part  au  Confeil 
gênerai.  Ils  lui  donnèrent  la  ^Petite  Ra- 
cine y  un  de  leurs  Chefs ,  qui  avoit  feule- 
siienr  ordre  de  faire  le  rapport  de  toutes 
les  Délibérations ,  ils  i'afTurerent  que  s'il 
étoit  tué  maiheùreufement  dans  la  route 
par  leslroquois  ils  vangéroient  fa  mort, 
êc  qu'ils  ne  cohfentiroierit  jamais  à  une 
Paix,  qu'ils  n'euffent  immolé  auparavant 
à  fon  ombre  plusieurs  de  leurs  familles. 
C'étoit  à  la  vérité  la  preuve  la  plus  con- 
vaincante de  reftime  qu'ils  avoient  pour 
lui, mais  les  affaires  delà  Colonie  chan- 
gèrent bien  de  face  ;  fi  les  Etats  les  plus 
puiffans  font  quelquefois  fujets  aux  révo- 
lutions ,  difons  que  les  pa'ïs  éloignez  les 
mieux  affermis  font  aùflï  expofez  à  de 
cruels  cataftrophes.  En  effet,  le  Canada 
qui  n'avoit  jamais  été  fi  floriffant,fe  trouva 
pour  ainfi  dire  tout  à  coup  la  proye  de  fes' 
ennemis  ^toutes  lés  nations  qui  enteo* 
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doient  parler  du  nom  François  ne  refpi- 
rëient  que  les  moyens  de  faire  alliance' 
avec  lui.  Celles  qui  lui  étoient  déjà  con- 
nues trouvoient  qu'il  étoit  bien  doux  d'ê- 
tre fous  fa  protection.  Ses  ennemis  d'un 
autre  côté  fe  voyoient  humiliez  à  la  face 
d'une  infinité  de  peuples.  Les  Ànglois  mê- 
me touchez  du  defaftre  de  leurs  amis,  im- 
ploroient  en  quelque  façon  les  bonnes' 
gtaces  de  celui  qui  les  avoit  châtiez.  Rien 
n'étoit  donc  plus  glorieux  à  Mr  le  Marquis 
de  Denonvilîe  >  mais  ffen  ne  fut  plus  tou^ 
chant  que  lors  qu'il  vit  entièrement  la  de- 
fôlatioh  dans  le  centre  de  fon  gouverne- 
ment. Ge  fut  lors  que  les  Iroquois  vinrent 
tout  à  coup  à  l'ïfle  de  Moiitreal  au  nom- 
bre de  quinze  cens  guerriers  fils  y  paffe- 
rent  au  fil  de  l'épée  tout  ce  qu'ils  trouvè- 
rent dans  l'efpace  de -fept  lieues  ,  ils  s'é- 
tbient  rendus  maîtres  de  la  campagne  à  la" 
faveur  des  bois  ,  &  perfonne  ne  pouvoir 
mettre  pied  à;  terre  le  long  du  fleuve  qu'il' 
ne  fut  pris  oiî  tué,  Ils  fe  répandirent  dans 
tous  les  quartiers  avec  la  même  rapidité' 
que  feroit  un  torrent.  Rien  ne  pouvait  re- 
fifter  à  la  fureur  de  ces  Barbares ,  quelque 
mouvement  que  l'on  fit  pour  donner  du" 
fecours  à  ceux  que  l'on  voyoit  enlever,  où- 
pour  tenir  tête  aux  differens  partis.  Oir 
lioit  contraint  de  le  renfermer  auifrtût? 
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dans  deux  médians  petits  Forts ,  &  fi  lef 
Flamands  ne  lès  enflent  avertis  de  fe  don- 
ner de  garde  de  s'attacher  aux  Forts,  Ton 
peut  dire  qu'ils  en  feroient  venus  à  boutf 
avec  la  même  facilité  qu'ils  firent  de  tou- 
tes les  habitations  qu'ils  ravagèrent.  Lé 
Campagne  fut  defolée  ,  la  terre  étoit  cou- 
verre  de  toutes  parts  de  cadavres  ,  &  ils' 
emmenèrent  fîx  vingr  prifonniers,  dont  la 
pîufpart  fuirent  brûlez  :  ce  font  des  difgra- 
ces  qui  ne  doivent  ]Hts  donner  la  moindre 
atteinte  à  la  gloire  d'un  Général.  îl  n'eft 
pas  furprenant  que  des  Sauvages  viennent 
faire  des  courfes  &  dès  irruptions  dans  un 
lî  vafte  pais.  L'adreffe  de  ces  peuples  eft 
d'éviter  les  combats  en  razë  campagne  ^ 
parce  qu'ils  ne  favent  pas  donner  des  Ba- 
tailles n'y  faire  des  Evolutions,  leur  ma- 
nière de  faire  des  Batailles  eft  tout  à  fait 
différente  de  celle  de  l'Europe.  Les  boir 
font  les  retraites  les  plus  affurées,  où  ils 
combattent  avec  avantage  ,  car  l'on  con- 
vient que  ces  quinze  cens  guerriers  au- 
roient  taillé  en  pièces  plus  de  fix  mille 
Hommes  s'ils  fe  furîent  avancez  dans  les 
montagnes  où  ils  étoient.  Il  n'y  a  pas  de 
troupes  telles  qu'elles  foient  dans  l'Euro- 
pe qui  puiiîent  en  venir  à  bout ,  non  pas4 
friême  en  nombre  égal  mais  beaucoup- 
fiiperieures» 
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CHAPITRE    XVII. 

Jjîs  Iroqttois  viennent  demander  la  Pai$ 
à  Afonfienr  le  3iarqms  de  T>enonville  ~ 
' &  cattfint  en  même  temps  une  entier^ 
defolation  dans  l'Jjle  de  Montréal. 

LA  Petite  Racine  quiétoit  venue  de  la 
part  de  fa  nation  pour  être  Témoin 
de  tout  ce  qui  fe  pafferoit  au  Confeil  gê- 
nerai de  la  Paix,  trouva  un  changement 
|>ien  extraordinaire  ;  il  traita  les  Pellete- 
ries qu'il  avoit  apportées  &  s'en  retournée, 
promp^emen*.  Monfieur  de  Denonville  fiç 
partir  un  canot  avec  lui  3  par  lequel  il  en- 
voya fes  ordres  à  Mr.  de  la  Durantaye3 
Commandant  4^  MichilimaKinak.  Ce 
Chef  à  fon  retour  caufa  une  allarme  uni- 
verfelle.  Les  Outaouaçs  firent  favoir  à 
toutes  les  nations  le  defoidre  qui  étoit  ar- 
rivé chez  les  François  ,  prièrent  tous  les 
Chefs  de  fe  tromper  à  MichilimaKinak, 
pour  confulter  enfemble  fur  les  mefures 
qu'ils  dévoient  prendre  dans  l'état  mal- 
heureux où  ils  alloient  être  plongez.  Ils 
refolurent  dans  leur  Confeil  gênerai  d'en- 
voyer à  Tfonnontouan  des  Députez,  avec 
4çux  de  ces  vieillards  Iroquois  affranchis* 
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f>our  aflurer  les  Iroquois  qu'ils  ne  jraiy 
loient  plus  avoir  de  liaifon  avec  les  Fran- 
çois, &  qu'ils  voûtaient  avoir  avec  eus 
^ne  étroite  alliance. 
,T  Les  Hurons  firent  femblant  de  ne  pas 
donner  dans  la  Révolte  des  Outaouaks  5 
îa  politique  de  ces  peuples  eft  fi  judicieufe 
qu'il  eft  extrêmement  difficile  d'en  péné- 
trer le  fecret.  Lors  qu'ils  font  quelque  en- 
treprife   remarquable  contre  une  nation 
,  qu'ils  apprehendent5particiilierement con- 
tre les  François,  ils  femblént former  deux 
partis,  les  uns  confpirent  &  les  auttes  s'y 
pppofent  :  fi  les  premiers  réuflilTent  dans 
.  Jeurs  projets  ,  les  autres  approuvent  Se 
foûtiennent  ce  quia  été  fait  :  fi  leurs  def- 
feins  font  traverfez3ils  rejettent  de  l'au- 
tre parti;  de  forte  qu'ils  parviennent  toû- 
jourSrà  leurjîn.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  me- 
xpe  dans  cette  rencontre  ,  le  raport  de  la 
Petite  Racine  les  effraya  fi  fort,  que  n'y 
les  Jefuites,  n'y  le  Commandant, ne  pu- 
rent calmer  ces  efprits ,  qui  leur  reprochè- 
rent ,  avec  les  injures  les  plus  atroces ,  que 
les  François  les  avoient  abufez.  Les  affai- 
res devinrent  en  un  fi  pitoyable  état  que 
Mr.  de  laDurantaye  eut  befoin  de  toute 
fpn  expérience  8c  de  toute  fa  bonne  con- 
duite pour çonferver  fon  Fort  &  mainte-, 
pkt  les  intérêts  de  la  Colonie  ,  que  tout 

autre 
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autre  que  lui  auroit  abandonné  5  car  les 
Sauvages  font  inconftans,ils  prennent  om- 
brage de  tout,ils  s'accommodent  au  temps. 
&  ne  font  fouvent  amis  qu'autant  que  le 
caprice  &  leur  propre  intérêt  les  fonta^ir; 
il  faut  favoir  les  prendre  par  leur  foiole* 
êc  profiter  de  certains  momens  quand  on 
veut  venir  à  bout  de  fes  defleins. 

Peu  de  temps  après  Monfieur  le  Mar- 
quis de  Denoaville  fut  rapellé  à  la  Cour 
Sa  Majefté  l'ayant  fait  Sous- Gouverneur 
•de  Monfeigneur  Je  Duc  de  Bourgogne. 
Monfieur  le  Comte  de  Frontenac  lui  fuel 
céda ,  Se  arriva  en  Canada  à  la  fin  d'0&o~ 
bre  1689.  Monfieur  de  la  Durantaye  qui 
écoit  relié  à  MichilimaKinaie .dépêcha un 
canot  au  nouveau  Gouverneur  pour  lui 
faire  part  de  tous  les  mouvemens  des  Ou- 
taouaKs  v&  comme  Ton  ne  demeure  dans 
le  pofte  qu'il  occupok  que  pendant  un 
temps,  Mr.  de  Frontenac  envoya  Mr.  de 
Louvigni  pour  Palier  relever.  Ce  General 
crût  d'abord  qu'il  éteit  à  propos  de  faire 
fàvoir  fon  arrivée  à  toutes  les  nations. 

Perrot  fut  celui  fur  qui  il  jetta  les  yeux  - 
pour  cela,  il  lui  ordonna  en  mênne temps 
de  travailler  à  pacifier  les  troubles  que  les 
Oataouaks  auroient  pu  caufer  de  toutes 
parts.  Il  le  fit  donc  partir  avec  Mr  de  Lou- 
mgm  5  qui  tailla  en  pièces  à  cinquante 
Tome  II.  y 
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Jieues  de  Montréal  un  parti  de  fokante 
Iroquois  ,  dont  il  envoya  trois  prifonniers 
£-  Mr  de  Frontenac  ,  &  emmena  un  autre 
avec  lui.  Il  enleva  auffi  beaucoup  de  ché- 
yelures  pour  les  faire  voir  aux  OutaouaKs, 
àans  l'efperance  de  donner  jour  à  quelque 
racommodement^maisces  peuples  avoienj: 
déjà  pris  les  devants  >  pour  ne  pas  s'attirer 
J'indignation  des  Iroquois.  On  apprit  dans 
la  route  par  des  îvliiïifakis  que  la  Petite 
JRacine  étoit  allé  en  Ambaflade  chez  les 
Iroquois  avec  deux  Chefs ,  que  Ton  n'en 
avoit  pas  entendu  parler  depuis, à  la  re- 
ferve  d'un  que  l'on  difoit  devoir  encore 
partir.  Ces  nouvelles  engagèrent  Mr  de 
T  — :_„:    j> — ~.   x    MichilimaKinak 


Louvigni  d'envoyer  a 
deux  canots  avec  Perrot  >  pour  avertir  les 
François  de  fon arrivée.  Celui-ci  en  étant 
à  la  vue  mit  Pavillon  blanc,  &  fit  faire  de 
grands  cris  de  vive  le  Roi.  Les  François 
jugèrent  par  1^.  qu'il  venqit  quelque  bon- 
ne nouvelle  de  Montréal.  Les  OutaouaKs 
accoururent  fur  le  bord  du  rivage,ne  com- 
prenant rien  à  joutes  ces  exclamat*>ns  ? 
fe  p^rfuadant  toujours  que  nos  affaires 
étoient  en  très-  mauvais  état  >  *fc  eurenç 
affe^  de  politique  de  dire*  qu'ils  vouloient 
recevoir  en  guerriers  les  François  qui  al- 
îoient  venir."  On  les  avertit  que  nos  ma- 
meigj?  épient  différentes  des  leurs  ?  l'cm 
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ne  vouloir  pas  qu'ils  fe  jettaiîerii  dans  nos 
canots  pour  les  piller  ,  comme  ils  le  pra-> 
tiquent  à  l'égard  des  nations  qui  revienanr 
vittorieufes  de  quelque  expédition  mili-\ 
taire,  abandonnent  tout  ce  qtti  eft  dans 
leurs  canots  :  on  vouloir  qu'ils  fe  conteiw 
ta  fient  de  recevoir  les  prefens.  On  alla  a- 1 
■  vertir  Mr  de  Louvigni  que  l'on  devoit  le' 
recevoir  en  ordre  de  bataille  avec  tous  les 
François  qu'il  arnenoit  5 -on  prit  toutes  forv 
tes  de  précautions  pour  n'être  pas  la  dupe 
de  ces  peuples  qui  auraient  pu  faire  maint'1 
balfe  quand  on  y  aurôit  penfé  lé  rnoinsw 
Les  canots  parurent  j  celui  dans  lequel 
écoit  l'efclave  Iroquois  étoit  à  la  tête  ;  ont 
le  fit  chanter  tout  debout  ,.  félon  Fuiagei* 
Les  Nepiciriniens  qui  avoient  accompa- 
gné les  Français  répondoient  conjointe 
ment"  en  cadence  avec  de  grands  Safs* 
kones ,  fuivis  de  décharge  de  moufqu^tè-i 
rie.  Cent  François  de  MkhilimaKinak  s'é- 
toient  mis  fous  les  armes  fur  le  bord  dd 
feaa  au  pied  de  leur  village  5  n'ayant  que 
de  la  poudré  dans  leurs  fufîls  ,  avec  cette 
précaution  d'avoir  balle  en  bouche.  Cette 
flotte  qui  vendit  en  bon  ordre  /comme  & 
elle  eut  voulu  faire  décente  en  pars  enne- 
mi, approchoit  infenfiblement.Lors  qu'el- 
le fut  proche  du  Village  dfes  Outaouaks 
die  arrêta  t8c>l  on  fit  chanter  Flroquois, 

V     z 
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que  Ton  accompagna  de  falve  de  msufe 
quecene  ,  aufqueîs  les  Outaouaks  répon- 
dirent :  on  coupa  après  droit  au  viliage 
des  François ,  fans  vouloir  débarquer  à  ce- 
lui-ci.  Les  Ôutaouaxs  coururent  tous  en 
bataille  jufqu  au  lieu  du  débarquement  y 
pendant  que  ceux  de  la  flotte  répondoient* 
aux  chanfons  du  prifonnier  avec  de  gran- 
des huées  &  des  décharges  de  moufquete- 
rie  ,  ôc  que  -d'ailleurs  les  François  de  Mi- 
chiiimaKinaK  faifoient  les  leurs.     Enfin 
quand  il  fallut  aborder  à  terre  Mr  de  Lou~ 
vigni  fit  charger  à  balle  Se  débarquer  les* 
armes  à  ^a  main  g  les  Outaouaks  étant  un 
peu  loin  du  bord  ?  fans  faire  d'autre  mou- 
vement. 

Les  Hurons  qui  avoient  paru  fort  at- 
tachez à  nos  intérêts  au  milieu  de  la  Con- 
fpiration  Générale  des  Outaouaks  (•  quoi 
que  de  tout  temps  ils  ayent  été  fort  chan- 
celans)  demandèrent  cet  Efclave  pour  le 
faire  brûler  :ceux.ci  furent  jaloux  de  cette 
préférence.  Les  premiers  qui  étoient  fori 
politiques  lui  donnèrent  l'avis ,  après  beau- 
coup de  délibérations  ,  s'il  feroit  mis  à  U 
chaudière*  Leur  but  étoit  que  fi  la  Paix  fe 
faifoic  avec  les  îroquois  rils  fe  rendroient 
agréables  dans  leur  efprit  par  le  fervice 
finale  qu'ils  auroient  rendu  à  un  de  leur 
jphef  qu'ils  auroient  tiré  du  feu,  mais  Ton 
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pénétra  bien  leur  deffein.  Les Outaouaics 
qui  étoientfort  piquez  ne  purent  s'empê- 
cher de  dire  qu'il  l'auroit  fallu  manger* 
Cet  Iroquois  fort  furpns  qu'une  petite 
poignée  d'Hurons  qu'ils  auroient  rendus 
Efclaves  eux-mêmes  3  eut  du  prévaloir 
dans  une  conjoncture  d'éclat. 

Le  Père  Millionnaire  des  Hurons  pré- 
voyant que  cette  affaire  auroit  peut-être 
une  fuite  qui  pourroit  être  préjudiciable 
aux  foins  qu'il  prenoit  de  leur  inftru&ioâ, 
demanda  qu'il  lui  fut  permis  d'aller  à  leur 
village  pour  les  obliger  de  trouver  quel- 
que moyen  qui  fut  capable  d'appaifer  te 
reffentiment  des  P^^1^4lPfe0i^iP^|e 
ceux  ci  vouloient  absolument  que  ton 
mit  Y  Iroquois  à  rà£ha0di:eré'ySi^&tTion 
fie  le  faifoic  on  devoir  veïiir  lé  kurerfè- 
ver  dans  leur  Fort-  ^Quelques  0utaouâ;ks 
qui  étoient  par  hafard  aiï^GoliÛit &|*fipptë 
que  les  François  avoieîK'ra^'fon.  (Lis ^Mu- 
rons fe  trouvèrent  pour  tore  oMî^^*  cîe 
prier  ce  Père  de'direàu^Ffa^ôis  -dateur 
part  qu'ils  demandofènt  ùn-peii  de  délai 
pour  pouvoir  l'attacher  au  Poteau*  Il  l'y 
lièrent  &  commencèrent  à  lui  fumer  le& 
doigts ,  mais  cet  Efclave  leur  fit  paroïtta 
trop  tôt  la  foiblede  de  fon  courage  par 
les  larmes  qu'il  verfa ,  ils  jogerent  qu'il 
étoit  indigne  de  mourir  eu  guerrier  5 :§£■ 
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ils  le  pafferent  par  les  armes. 

On  fit  affembler  les  Chefs  de  toutes  les 
nations  de  MichilimaKinak  dans  la  m.ai- 
fon  des  Pères  Jefuites,  on  mit  devant  cha- 
cun d'eux  un  prefent  defufils,  de  poudre, 
de  baies  Se  de  tabac,  on  leur  reprefenta 
l'aveuglement  où  ils  étoien*  de  quitter  les 
intérêts  de  la  nation  Françoife  pour  em- 
braser ceux  des  îroquois ,  qui  ne  refpi- 
roient  que  cette  defunion  5  qu Onontio  qui 
avoit  tous  les  fujets  du  monde  de  les  aban- 
donner étoit  cependant  touché  de  coin- 
paflîon  pour  des  enfans  quil  vouloit  faire 
rentrer  en  eux-même;  quil  avoit  envoyé 
ce  nombre  de  François  nouvellement  ar- 
rivez chez  eux  pour  tâcher  de  remettre 
leurs  efprits  égarez.  Que  ces  maifons  brû- 
lées dans  l'ifle  de  Montréal  par  les  Iro- 
qupis,  quefques  cadavres  quiavoient  para 
dans  l'invafion  fubite  qu'ils  y  a  voient  fai- 
te 5  ne  dévoient  pas  faire  un  fi  grand  effet 
pour  fe  perfuader  que  tout  fut  perdu  dans 
la  Colonie  ,  que  les  Iroquois  ne  dévoient 
pas  tant  fe  prévaloir  d'un  coupqui  devoit 
plutôt  tourner  à  leur  honte  qu'à  la  gloire 
-de  véritables  guerriers, puisqu'ils  n'étoient 
venus  dans  le  moment  que  pour  deman- 
der la  Paix  ,  que  la  nation  Françoife  «toie 
plus  nombieufe  qu'ils  ne  s'imagiaoient  , 
■«gi'ils  dévoient  la  regarder  comme  u& 
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grand  fleuve  qui  ne  tarie  point,  &  dont  le 
cours  ne  peut  être  arrêté  par  aucune  di- 
gue ,  qu'ils  dévoient  confiderer  les  cinq 
nations  Iroquoifes  comme  cinq  cabanes 
de  Rats  mufquez  ,  dans  des  marais  ,  que 
les  François  feroient  bien-tôt  lécher  9  Se 
quand  il  l'auroient  fait  il  les  y  biûleroient- 
qu 'ils  pouvoient  fe  perfuader  que  cent 
femmes  &  enfans  qu'ils  avoient  enlevez 
par  trahifon,  feroient  remplacez  par  quan- 
tité de  foldats  que  te  grand  Ononùo  le  Roi 
de  France  envoyeroit  pour  les  venger  : 
que  depuis  que  notre  Ononùo  de  Canada, 
le  Comte  de  FrontenaCjétoic -arrivé  à  Qué- 
bec, il  avoit  fait  reflentir  aux  Anglois  fa 
force  de  fes  armes  ,  par  les  differens  par- 
tis qu'il  avoit  envoyez  dans  leur  pais  :  que 
les  Nepiciriniens  même  qui  étoient  nou- 
vellement montez  à  Michilimakinakavec 
Mrde  Louvignyi'avoient  pas  peu  contri- 
bué avec  nous  à  mettre  à  feu  &  à  fang 
cinq  gros  de  leurs  villages  y  qu'O tient w 
étek  affez  puiilant  pour,  détruire  l'Iro- 
quois  5  l'Anglois,  &  les  Alliez  :  qu!au  refte 
fi  quelqu'une  de  ces  nations  vouloient  fe 
déclarer  en  faveur  des  Iroquois  5  il  leur 
donnoit  la  liberté  de  le  faire ,  mais  qu'il 
ne  vouloit  pas  que  ceux  qui  tourneroient 
leur  cajfe-tête  pour  foûcenir  leurs  intérêts, 
demsuraflent  dorénavant  fur  .fes  ■  terres.* 
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que  s'ils  vouloient  être  îroquois  nous  de- 
venions leurs  ennemis,  Se  que  fans  d'au- 
tres explications  on  vouloir  voir  qui  eft-ce 
qui  refteroit  maître  du  païs. 

Le  Chef  des  Ginagos  fe  levant  au  mi- 
lieu du  Confeil  parla  en  ces  termes.  Mon 
frère  l'OmaoHakj  vomh  ton  mauvais  cœur 
&  tome  ta  Confpiration  ,  retourne  à  ce  Père 
qui  te  tend  les  bras  3  &  qm  n'ejl  pas  encore 
dans  l'impmffance  de  te  protéger.  Il  n'ert 
fallut  pas  d'avantage  pour  renverfer  tous 
les  projets  des  trrécontens.  Les  Chefs  d& 
chaque  nation  protefterent  qu'ils  n'entre- 
|>rendroient  rien  contre  la  volonté  de  leur 
Père.  Mais  quelque  affurance  qu'ils  don- 
nèrent de  leur  fidélité ,  la  plufpart  voyant 
leurs  deiïeins  échouez ,  cherchèrent  d'au- 
tres détours  pour  nous  travërfer.  Ils  n'ofe- 
rent  à  la  vérité  fbûtehir  leur  refolution  JJ 
foit  parce  qu'ils  ne  voulurent  pas  hafarder 
un  Combat  contre  les  François  y  qui  n'at- 
tendoient  qu'une  dernière  décifion  ,  foie 
parce  qu'ils  ne  favoientcoïnment  pouvoir 
tranfporter  leur  famille  chez  les  Iroquois , 
ils  ne  refpiroient  que  le  moment  de  don- 
ner entrée  à  un  parti  confiderable  de  cet- 
te nation  qui  pût  les  enlever.  Ils  conclu- 
rent cependant  dans  le  fecret  qu'ils  envo- 
Yeroient  aux  îroquois  les  mêmes  Députez 
éont  ils  étoient  convenus  ,.&  que  E  le&r 
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départ  étoit  malheuieufement  découvert/ 
les  Anciens  le  defavoiieroient.  Ce  miftere 
ne  fut  pas  fi  caché  que  lJon  n'en  eut  avis. 
Un  Sauteur  vint  en  avertir  Perrot  ;  un  de 
fes  Députez  entra  un  moment  après  dans 
fa  cabane,  il  lui  en  fit  des  reproches,  mais 
comme  le  Sauvage  eft  naturellement  en- 
nemi du  menfbnge,  celui-ci  ne  pûtdégui- 
fer  long- temps  fes  fentimens,  il  avoua  que 
fon  frère  étôit  le  Chef  de  cette  Ambaffade. 
Mr  de  Louvigni  ne  balança  de  faire  af- 
fembler  tous  les  Chefs  y  il  leur  fit  de  fen- 
fibles  reproches  fur  leur  peu  dé  foi.  Les 
Outaouaks  crurent  fe  difculper  endettant- 
tout  fur  celui  qui  devoit  partir.  On  L'en- . 
Voya  quérir  :  jamais  homme  ne  parut  plus- 
honteux  que  de  fe  voir  obligé  de  paroître- 
dans  le  Confeii.  Il  y  entra  avec  un  vifage 
extrêmement  mortifié.  Son  frère  lui  dit^ 
nos  Chefs  te  jettent  U  pierre  y  #  difent  que 
Us  ne  favent  point  ton  départ  pour  l'Ire- 
quois.  Perrot  prenant  la  parole  dit  vQuoi  > 
mon  frère  y  je  te  croyois  le  fout  t'en  des  Fran- 
çois qui  fopt  h  Ad ichilirnàkin^  ■  •'  quand 
l'attaque  fi  donna  a  JJonnontouan  tous  les 
Ôutaouakj  plièrent ,  toi  fiai  tu  fécondas  les 
François  >  avec  deux  autres  >  de  tout  temps1 
tu  n  as  rien  eu  à  toi ,  lors  que  tu  avois  quel- 
que chofe  tu  le  donnois  aux  François  que  tt& 
mmois  comme  tes  frères  >  &  contre  le  Jemi~ 
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ment  de  ta  nation  tu  veux  trahir»  Qnontïd 
qui  fe  refiouvient  de  toi  m'a  dit  de  te  recon- 
naître :  je  ne  crois  pas  que  tu  fois  capable 
d'aller  contre  fii  volonté.  Il  lai  donna  une 
brade  de  tabac  &  une  cheroife ,  &  con- 
tinua. Voici  ce  qu 'il  m 'a  donné 'pour te  té- 
moigner fin  rêjjoptvenir.  Quoi  que  tu  ayës 
fiit  me  famé  je  te  donne  à  fumer  ,  afin 
que  m  vomifie  ou  avale  tout  ce  que  ta  t'efp 
propofe  défaire  contre  lui  >  &  ton  corps  qui 
efi  fallu  de  la  trahfon  fer*  purifié  far  cette 
chênnfie  qui  la  blanchira. 

CeCrreffut  Ci  pénétré  de  douîeur  qu'il 
fut  long  temps  fans  pouvoir  parler  :  iï 
reprit  un  peu  fes  fens,  &  portant  la  parole 
aux  Anciens,  avec  un  air  plein  de  fierté' 
êz  de  mépris  ,  il  leur  dit  :  Employé^,  moi y 
Vieillards  >  à  l'avenir  quand  vous  voudrez*- 
tramer  quelque  chofi  contre  mon  Père  ,; 
qui  fe  fiouviem  de  moi,  &  contre  qui  je  me 
finis  déclaré^.  Je  finis  tout  à  lui,  &  jamais 
je  ne  me  déclarerai  contre  les  François.  Ki 
fe  tournant  du  côté  de  Perrot  ,  il  lai  dit  i 
fe  vête  yeux  pas  mentir ,  quand  tu  es  ar- 
rivé faipaffé  proche  de  toi ,  voulant  te  ca- 
reffer  ?  tu  ma*  regardé  d'un  mauvais  œil  * 
fat  cru  que >  t»  mavois  abandonné ,  parce 
que  fa  vois  été  aux  Jroquois  avec  la  Petite 
Racine  ,  je  me  fuis  retiré  quand  tu  as  parlé 
aux  nations  pour  les  détourner  du  deffem 
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que  nous  avions  tous  de  nous  donner  aux 
froquois  :  elles  n'ont  ofe  te  contredire*  & 
elles  ont  tenu  un  Confeil  la  nuit  dans  une  ca- 
bane >  de  laquelle  ils  ont  fait  for  tir  tomes  les 
Femmes  &  les  EnfanSjoà  j'ai  été  appelle: 
JE  lies  m*  ont  Député  four  retourner  aux  Iro- 
cjHois  >  y  ai  cru  que  tu  me  voulpis  mal  >  cefi 
ce  qui  ma  obligé  de  leur  accorder  ce  qu'ils 
mont  demandé. 

Ge$  peuples  ne  purent   foutenir  plu? 
long-temps  leur  mauvais  deffein,  l'éclair., 
eiffement  que  Ton  venok  d'avoir  en  arrêta 
Je  cours  ,  mais  ils  conservèrent  toujours 
un  grand  chagrin  contre  la  nation  Fran- 
çoiie ,  Se  quoi  qu'ils  fe  vident  hors  d'état 
de  venir  à  leurs  fins,  ils  ne  laiffbient  pas 
encore  de  fufeiter  des  traverfes  pour  nous 
faire  de  la  pçine.  La  jaloufie  qu'ils  eurent 
de  ce  que  l'on  ayoit  fait  prefenr  de  quel- 
ques jufte-au-corps  gaîonnez  à  des  Hurons 
quiavoient  paru  être  de  nos  amis  dans  cet- 
te affaire  ,  leur  infpira  un  nouveau  ftrata- 
gême.  ïls  favoient  que  les  Miamis  nos  Al- 
liez avoien.t  guerre  contre  les  Iroquois,  i\$ 
refolurent  d'aller  contre  les  premiers,  qui 
ne  fe  défîeroient  de  rien,  afin  qu'ils  puflent 
les  forcer  de  faire  eux- même  la  Paix  avec 
les  îroquois.    Le  Sauteur  qui  avoit  déjà 
fçû  que  les  Gutaouaks  avoient  voulu  en- 
voyer des  Députez  aux  Iroquois  ?  appris 
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atiflî  que  deux  canots  dévoient  partir  pou-r 
aller  cader  des  têtes  chez  les  Miamis ,  l'on 
rompit  encor  Leur  mefure  &  on  l'empê- 
cha. Les  Gutagamis  êc  les  Mafxoutechs 
,  voulant  féconder  les  Outaouaics  dans  le 
temps  qu'ils  fe'déclarerent  contre  les  Iro* 
quois  ,  qui  leur  avoient  envoyé  un  grand 
Collier,  pour  les  remercier  de  leur  avoir 
rendu  cinq  Chefs  qu  ils  avoient  pris  lors 
qu'ils  étaient  en  marche  contre  les  Iflinois^ 
srefoiurent  ,pout  leur  faire  plaifir,demaf- 
facrertous  les  François  qui  décendroient 
du  païs  des  Nadouaiflïoux  ;  ils  fe  perfua- 
derent  qu  ils  fe  tireroient ,  pat  ce  maffa- 
cre ,  l'amitié  de  cette  fieré  nation  ;  qui 
avoit  paru  fortfatisfaitedece  qu'ils  leurs 
avoient  renvoyé  cinq  de  leurs  efclaves 
que  les  Miamis  leur  avoient  donné  pour 
les  manger. 

On  apprit  à  la  Baye  l'arrivée  des  Fran- 
çois à  MïchiiimaKinak:  le  Chef  des  Puans 
homme  d'efprit ,  qui  aimoit  beaucoup  no- 
tre nation,  voulut  rompre  le  defïein  qu'on 
avoit  de  les  tuer  ;jl  alla  couver  les  Outa- 
gamis  aufquels  il  fit  aciolre  qu Onontio  a  - 
voit  envoyé  le  petit  Bled  d'Inde  ,  avec 
trois  cens  Iroquois  du  Saut ,  autant  d'A- 
IsenagniSjtousles  Nepiciriniens,  &  fix  cens 
Frarçois,pourfe  vanger  de  leur  mauvaife 
toloçié,  Les  Outagamis  abandonnèrent 

avec 
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avec  précipitation  leur  ambufcade,  &  re- 
vinrent  à  leur  Village.  Ce  Chef  qui  avait 
peur  que  Ton  apprit  fa  rufe  alla  au  devant 
de  Perrot  à  l'entrée  de  la  Baye  ,  qui  lui 
promu  de  garder  le  fecret;  il  lui  fie  pré- 
sent d'un  jufte-au  corps  galonné.  Le  venr 
contraire  les  obligea  de  fejoartier,  on  eue 
le  .temps  de  s'informer  de  tour  ce  qui  s'é- 
toit  pailé  à  la  Baye.   Les  Oatagamis'y  a~ 
voient  apporté  des  haches  toutes  ufées,  ils 
contraignirent  un  frère  Jefuice  delesr ac- 
commoder. Leur  Chef  tenoit  un  fabre  nui 
tout  prêt  à  le  tuer  pendant  qu'il  travail- 
Joit.  Ce  frère  voulant  lui  remontrer  fou 
extravagance  fut  fi  maltraité  qu'il  fut  ré- 
duit au  lit.  Le  Chef  dreffa  enfuite  des  am- 
faufeades   pour  attendre  les'  François  qui 
dévoient  revenir  du  païs  des  Nadouaif- 
fioux  j  il  eft  vrai  que  tous  les  peuples  de  la 
Baye  avoient  grand   fajec  de  fe  plaindre 
qu'on  alloit  porter  chez  leurs  ennemis  tou- 
tes fortes  de  munitions  de  guerre  ,  il  ne 
falloit  pas  s'étonner  iî  Ton  avoir  tant  de 
peine  à  ménager  tous  les  efprits,    Perrqc 
renvoya  aux  Oatagamis  le  Chef  des  Puans, 
pour  leur  dire  de, fa  part  qu'il  avoir  appris 
leur  deffein  contre  la  jeuneffe  ,  qu'jj  les  en 
puniroit,&  pour  leur  faire  connaître  qu'il 
ne  fe  mettoit  guère  en, peine  de  toute  leur 
menace  il  avoic  renvoyé  tout  fon  monde 
Tome  II*    .  x 
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I  la  referve  de  cinquante  François  ,  qu'i! 
avoit  trois  cens  coups  de  moufquet  à  ti- 
rer ■  &  des  munitions  fuffifamment  pour 
les  recevoir  ,que  fi  par  hafard  il  rencon- 
troit  quelqu'un  delà  nation  il  ne  favoit  ce 
qui  en  arriveroit ,  &  qu'ils  le  prieroient  en 
vain  de  débarquer  chez  eux. 

L^  Chef  des  Puans  retourna  à  la  Baye, 
où  il  exagéra  encore  davantage  ce  que 
Perrot  lui  avoit  dit.  Celui  des  Renards 
vint  le  trouver  exprés  pour  lavoir  la  vé- 
rité du  fait  y  il  n'ofa  attendre  Perrot.  Il 
partit  avec  quatre- vingt  de  fes  guerriers 
pour  aller  contre  les  fcjadpuaiflioux,  après 
avoir  donné  ordre  aux  gens  de  fon  village 
de  lui  témoigner  de  fa  part  qu'il  l'aimoit , 
&  que  l'on  eut  bien  foin  de  le  régaler  :il 
fe   rendit  chez  les  François  qui  demeu- 
roientau  pais  des  Nadouaiffioux.  Com- 
me ils  l'apprehendoiept  ils  lui  firent  prê- 
tent d'un  fufil  ,  d'une  chaudière  ,  d'une 
chemife  ,  $c  de  plufieurs  munitions  de 
suerre  -,  il  leur  dit  que  le  petit  Bled  d'Inde 
Itoit  dans  une  refolution  de  les  faire  paf- 
fer  à  la  Baye.  Ces  nouvelles  qui  ne  leur 
plaifoient  guère  leur  firent  quitter  cetéta- 
f>liffement,&  ils  fe  retirèrent^  quatre- 
vinet  Ueuës  dans  les  terres ,  où  ils  enga- 
gèrent les  Nadouaiffioux  d'aller  chafler  Ôc 
de  s'y  rendre  l'Hiver. 
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Les  Outagamis  profitèrent  de  cette 
conjon&ure,  ils  aaaquerent  des  Nadouaif- 
fioux  ,  dont  ils  en  tuèrent  beaucoup,  3c 
firent  plufieurs  priionniers,  L'allarme  fe 
répandit  auffi-tôt  ,  on  tomba  fur  eux ,  on 
en  tua  aufli  plufieurs  ,  &  on  fit  des  priion- 
niers. Leur  Chef  fe  battit  en  retraite  avec 
un  courage  extraordinaire  ,  &  auroit  per- 
du beaucoup  plus  de  monde  fi  lui-même 
n'eût  fait  ferme  à  la  tête  de  fon  partû 
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CHAPITRE     XV  III. 

Les  Ottt  agamis  &  les  Mafkotitechs  veulent 
fe  liguer  contre  les  François.  Onexorte  les 
Sœkïs  &  les  nations  Miamtfes  de  faire  la 
guerre  fins  que  jamais  aux  Iroqncis. 

LEs  Miamis  qui  avoient  entendu  dira 
que  Perrot  devoir  arriver  inceflam- 
ment  à  la  Baye  3  partirent  au  nombre  de 
quarante  chargez  de  Caflors  pour  le  ve- 
nir voir;  lors  qu'ils  arrivèrent  proche  la 
maifon  des  Jefuites  on  leuf  envoya  des 
canots  pour  palTer  une  petite  rivière.  Le 
Chef  envoya  fes  jeunes  guerriers  pour  con- 
ftruire  des  cabanes ,  ils  s'y  rendirent  tous 
après  qu'elles  furent  faites  pour  confultef 
fur  l'entrevue  qu'ils  dévoient  avoir  aved 
le  (leur  Perret.  Il  arriva  an  accidenta  un 
Saici  qui  fe  trouvoit  pour  lors  dans  fa  ca- 
bane :  comme  il  étoit  afïîs  une  chaudière 
qui  étoit  fur  le  feu  renverfa  fur  lui  &  lui 
brûla  une  partie  du  corps ,  n'ayant  qu'une 
méchante  peau  de  chat  fauvage  ,  il  fit  un 
-  cri  avec  des  contorfions  qui  firent  rire  ceux 
qui  y' étoient , 'malgré  la  compaflïon  que 
l'on  en  devoit  avoir.  On  lui  dit  plaifam- 
ment  qu'un  homme  aufïï  courageux  que 
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lui  ne  dévoie  pas  craindre  le  feu  ,  que 
c  étoit  le  propre  d'un  guerrier  comme  lui 
de  chanter ,  que  néanmoins  pour  lai  mon* 
trer  que  l'on  avoir  du  chagrin  de  cet  ac- 
cident on  lui  mettoit  fur  fa  brûleure  une 
emplâtre  d'une  brade  de  tabac.  Il  répon- 
dit que  c'étoit  avoir  de  l'efprit  d'en  agir 
ainfi  ,  Se  que  ce  tabac  l'avoit  parfaitement 
guéri.  Les  Miamis  envoyèrent  prier  Per- 
rot  de  venir  à  leurs  cabanes ,  afin  de  leur 
indiquer  un  endroit  où  il  vouloit  qu'ils 
s'aiTemblafTent.  La  maifon  des  Jefuites  fut 
le  lieu  du  rendez-vous  5  où  ils  apportèrent 
cent  foixante  Caftors  ,  dont  ils  en  firent 
deux  amas.  Le  Chef  des  Miamis  parla  de 
cette  forte  à  l'un  d'eux. 

Mon  Père  >  je  t'avertis  que  tes  morts  & 
les  miens  font  dans  une  même  fiffe  *  que  les 
Mafkoutechs  netisont  tuez^&  nms  ont  fait 
rnanger  notre  chair  >  mes  trots  Sœurs  qui 
étoient  Prifinnieres  l'année  du  Combat  des 
Tfonnontouans  9  voyant  que  les  Jroqmis  i^ 
toient  'en  déroute  far  Onontio  ,  »  s  échap- 
pèrent de  leurs  mains*  Des  Mafkoutechs 
qui  les  avoient  rencontrez^  dans  U  rivière 
de  Chikagon  ,  trouvèrent  dans  leur  chemin 
deux  François  qui  revenoient  des  Jjlinois 
qritis  afîafinerent.  Vafprehenfîon  qu'ils  çh* 
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rent  quelles  ne  déclaraient  ce  meurtre*  U* 
obligea  de  leur  caffer  la  tête  >  dont  ils  enle- 
vèrent les  chevelu/es  qu'Us  nous  ont  donnez* 
à  manger*  dtfànt  qu'elles  étoient  d' Iroquois. 
L'Efprit  a  puni  ces  ajjafins  par  une  maladie 
qui  les  a  fait  mourir  &  tous  leurs  enfans  :■ 
enfin  il  y  en  a  eu  un  qui  avoua  [on  crime  Â 
ta  mon.  Ces  Cafiors  que  tu  vois  de  l'autre 
coté  te  difeut  que  nous  n'avons  que  ta  vq~ 
lonté>  que  fi  tu  nous  dis  de  pleurer  fans  bruit 
nous  ne  ferons  aucun  mouvement. 

Perrot  lui  fit  plufieurs  libéralisez,  & 
parla  à  peu  prés  en  ces  termes. 

Mes  frères  j'aime  votre  repos  *  la  guerre 
tfl  odieufe  quand  vous  vous  battez»  contre  le 
Maf^outech  >  il  efl  vaillant  >  il  tuera  vos 
jeunes  gens  *  je  ne  doute  f  as  que  vous  ne 
fuijfiez»  le  détruire,  vous  êtes  plus  nombreux 
&  plus  guerriers  que  luit  mais  le  defefpoir 
le  poujfera  à  bout  ,  il  a  des  fiêches  &  des 
caffe- têtes  qui!  ffait  manier  avec  adrejfe. 
De  plus  la  guerre  eft  allumée  contre  V  Iro- 
quois,  qui  ne  s  éteindra  que  quand  il  n'y  en 
mra  plus.  Elle  a  été  déclarée  h  votre  fujet 
lors  qu'il  a  enlevé  vos  familles  à  Ckkj,agorr7 
ces  morts  ne  paroi '(fent  plus,  ils  font  couverts 
de  ceux  des  François  quils  ont  trahi  par  la 
médiation  de  V  Anglais  qui  étoit  notre  Al- 
lié >  contre  qui  nous  l'avons  entrcprife  peur 
nous  vanger  de  fA  trahifon,    Nous  avons 
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attjfi  le  Loup  pour  ennemi  qui  éft  fon  Fils,  ce 
qm  nous  oterale  moyen  de  vous  je  courir  con- 
tre les  Muf^oatechs  Ji  'vous  l'entreprenez,. 

Apres  qu'il  leur  eut  tenu  ce  difeours  il 
fit  pareillement  deux  amas  de  marchan- 
difes  ,  &  les  expofant  il  continua  ainfi  : 
Je  mets  tine  natte  fous  vos  morts  &  les  nô- 
tres afin  qu'Us  repofent  doucement  >  &  cet 
*mre  prefent  eft  pour  les  couvrir  d'nne  écor» 
ce  afin  que  le  mauvais  temps  &  la  ptttye  ne 
les  incommodent  pas  >  Onontio  à  qui  je  fe- 
rai [avoir  cet  jfjf'afinat ,  délibérera  ce  qu'il 
jugera  à  propos.  Les  Miamis  eurent  donc 
lieu  detre  fatisfaits ,  puifqu'ils  le  prièrent 
défaire  fon  établiflement  fur  LeMiiïîfipi, 
vers  Ouiftcenfing,  afin  d'y. pouvoir  com- 
mercer leurs  Pelleteries»  Ce  Chef  lui  fit 
prefent  d'un  morceau  qui  étoit  d'une  très- 
bonne  Mine  de  Plomb-,  qu'il  avoir  trou- 
vée fur  le  bord  d'un  ruiffeau  qui  fe  dégor- 
ge dans  le  Miflîfipi ,  on  leur  promit  de  s'é- 
tablir dans  vingt  jours  au  deiïous  de  la  ri- 
vière Douifkouche.  Ce  Chef  s'en  retour- 
na à  fon  village. 

Tous  les  Chefs  Saicis  &  les  Pcuteoua- 
temis  s'alTemblerent  après  chez  les  Jefui- 
tes  ,  on  leur  fit  des  prefens  de  fufils ,  de  ta- 
bac j  &  de  munitions  de  guerre,  on  les  en- 
couragea de  frapper  plus  que  jamais  fur 
l'Iroquois  qui  n  avoic  perfonne  pour  ami, 
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on  leur  dît  qire  comme  il  étoît  extrême- 
ment  fourbe  ils  dévoient  fe  défier  de  leurs 
paroles  artificieufes  &  de  leurs  beaux  Col- 
Mers  ,  qui  étoit  autant  d'attraits  pour  les 
attirer  dans  leurs  pièges ',  que  (î  ils  y  tom» 
Dbient  malheureùfement  Omntio  ne  pour- 
roit  plus  les  en  retirer ,  qu'ils  avoient  lied 
d'être  contens  de  leur  fidélité  malgré  tou- 
tes les  démarches  indifcretes  des  Outa« 
ouaks ,  qui  avoient  voulu  les  faire  entrer 
dans  leur  intérêt  contre  les  Gens.  Ôii  leur 
fit  un  détail  de  tout  ce  que  l'on  avoir  âk 
aux  nations  du  lac  Hùron,  &:  on  leur  fit 
entendre  auffi  que  s'ils  vouloientfe  décla- 
rer en  faveur  des  îroquois  ils  pouvoiene 
aller  demeurer  parmi  eux ,  parce  qu'on  ne 
les fouffriroit  pas  fur  nos  terres  ^  ils  pra- 
tefterent  qu'ils  ne  s'écarteroient  jamais  de 
leur  devoir  3  &  que  quoi  que  les  Outa- 
ouaks  fuffent  de  tout  temps  leurs  amis^ 
ils  étoient  refolus  de  périr  plutôt  que  d'à- 
bandonner  le  parti  des  François. 

Q^and  Perrot  fut  arrivé  dans  un  petit 
village  des  Puans,  qui  étoit  voifin  des  Ou- 
tagamis3le  Chef  des  Maficoiitechs  &  deux 
de  fes  Lieutenans  y  arrivèrent \  ils  entrè- 
rent dans  fa  cabane,  s'exeufant  de  ce  qu'il 
ne  lui  avoit  apporté  aucun^prefent  pour' 
pouvoir  lui  parler,  leur  village  étoit  fuc 
fon  chemin  ^où  ce  Chef  le  pria  de  fejour* 
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i>er  parce  qu'il  avoir  quelque  chofe  de 
confequence  à  lui  communiquer.  Quoi 
que  nous  fu (lions  très  mécontens  d'eux 
&  des  Outagamis,  quiavoient  juré  la  per- 
te des  François  qui  écoient  chez  les  Na- 
douaiflîouXjil  leur  promit  de  s'arrêter  chez 
eux  pour  oublier  le  relfentiment  que  l'on 
avoir  contr'eux  i  de  leur  pardonner  leur 
égarement  qui  ne  venoit  que  de  la  part 
des  Renards. 

Les  Sakis  s'en  retournèrent  parles  Ou-* 
tagamis  >  aufquels  ils  racontèrent  tout  ce' 
qu'on  leur  avoit  dit.  Perrot  rencontra 
deux  Chefs  Oucagamis  qui  venoient  au' 
devant  de  lui  5  ils  l'abordèrent  en  trem- 
blant, le  fuppliant  parles  termes  les  plus 
fournis  de  débarquer  pour  les  écouter 
un  moment.  Après  que  Ton  eut  débar- 
qué ils  firent  du  feu  ,  &  jetterent  une  ro- 
be de  Caftors  pour  lui  fervir  de  tapis  fur 
lequel  il  fe  mit  i  ils  étoient  fi  hors  d'eux- 
mêmes  qu'ils  furent  du  temps  fans  pou- 
voir parler.  Enfin  l'un  d'eux  prenant  la1 
parole,  dit  :  les  Outagamis  ont  tort  de  ne 
fas  fe  Convenir  de  ce  que  tu  Unir  as  dit  au- 
trefois >  tu  ne  les  as  jamais  trompez^  depuis 
qu'ils  te  connoijfent ,  &  quand  ils  ne  te  vo- 
yent  pas  ils  fe  laijfent  entraîner  aux  follici- 
tatîons  des  Outaouakj  pu  de  ceux  qui  les 
veulent  obliger  à  abandonner  les  François.* 
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J'ai  voulu  empêcher  nos  gens  aérien  entrée 
*f  tendre  contre  ta  jeune Jfe  s  mais  ils  ne  m  ont 
pas  voulu  croire  ,  j'ai  été  féal  de  mon  parti 
depuis  qu'ils  ont  apris  qt/ie  tu  vernis  >  ils  te 
craignent  >  &  m'ont  prié  de  te  dire  de  leur 
fart  qu'ils  fouhaitoient  te  voir  darts  leur 
village  afin  de  fe  n'ùmr  à  ion  corps  qu'ils 
n'ont  pas  tout- à  fait  abandonné  9  fuifque 
quand  ils  aur oient  exécuté  ce  que  les  Ou- 
taonaks  leur  avoient  infpiré  contre  les  Fran* 
fois  Us  aur  oient  m  foin  de  tes  enfans.  Quand 
à  moi  je  ri 'ai  aucunement  trempé  dans  leur 
Conjuration  :  c'eft  ce  qui  m'a  fait  venir  att 
devant  de  toi  »  pour  te  prier  que  fi  tu  rie 
veux  rien  m  accorder  pour  eux  *  tu  ne  me 
refttfe  pas  ait  moins  de  venir  les  écouter  À 
ina  conjideration. 

Il  étoit  aiFez  difficile  de  tirer  de  ceé 
peuples  toute  la  fatisfaéHon  que  ïoti  au- 
roit  voulu  ,  le  grand  éloigneraient  nous 
êtoit  le  moyen  de  les  réduire  à  leur  de- 
voir ,  les  rodomontades  qu'il  falloit  affe- 
éter  avec  eux  étoit  la  politique  la  meil- 
leure que  Ton  pût  tenir  pour  fe  faire  crain- 
dre. Perrot  qui  connoiffoit  leur  caraâere 
fe  laiffa  aller  à  la  confideration  de  ce  Chef?- 
&  lui  promitde  demeurer  une  demie  jour- 
née pour  les  écouter.  Ce  Chef  partit  pouf 
Êonfoler  fcs  gens  :  il  revint  feul  au  devant' 
ëe  lui  pour  le  prier  de  débarquer  au  vil- 
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lage.  Un  autre  Chef  s  appercevant  que  les 
François  ne  quittaient  pas  leurs  canots,  die 
qu'ils  craignoient.  On  lui  répondit  qu'on 
ne  les  apprehendoit  pas,  ôc  que  les  armes 
des  François  étoient  en  état  de  les  faire  re- 
pentir s'ils  avoient  la  témérité  de  leur  faire 
quelque  infulte.  Ce  premier  Chef  fut  fore 
choqué   contre  celui  ci.   Sere%>votis  tou- 
jours infenfez»  Omagamis  >  leur  dit- il,  vous 
le  ferez,,  emb&rqvter  &  il  notis  abandonnera , 
que  deviendrons-nous  ?  pourrons-nous  femer 
notre  terre  s'il  ne  le  vent  ?  Ce  ne  fut  que 
Harangue  dans  tout  le  village  pour  appai- 
fer  les  feditieux  ,  &  pour  engager  les  au- 
tres de  faire  un  bon  accueil  au  fiçur  Per- 
rot.  Le  grand  Chef  le  conduifit  dans  fà  ca- 
bane, otife  trouvèrent  les  plus  confidera- 
bîes  de  la  nation,  qui  lui  faifant  toute  for- 
te de  careflTe  lui  difoient  >fiis  lebienvemi9 
Deux  jeunes  gens  tout  nuds  ,  armez  en 
guerriers,  mirent  à  fes  pieds  deux  pacquet§ 
de  Caftors ,  èc  s'affeyant  auprès  de  lui  s'é- 
€  riant,  nons  nous  foumettms  à  ce  qne  ta  von» 
dras  *  nous  te  prions  par  ce  Caftor  de  ne  te 
fins   Convenir  de  nos  folies:  fi  ttt  nefl  pas 
content  de  cette  fatisfatlicn  frappe  nous  > 
fions  fin  jf  irons  la  mort  >  voulant  payer  de 
notre  fang  la  famé  qu'à-  vottltt  faire  notre 
nation.  Toutes  ces  foûmiffions  ne  tendoienç 
qu  a  avoir  des  munitions  &  des  armes  pour 
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4es  Pelleteries ,  ce  qu'ils  prévoyoient  que 
Ton  leur  refuferoit  On  leur  fie  compren» 
dreque  Ton  n'étoit  venu  dans  leur  village 
que  pour  les  écouter  :  que  s'ils  fe  repen- 
toient.de  leurs  demandes  indiferettes  on 
leur  pardonneroit ,  que  quoi  qu'ils  fe  f  £- 
fent  échappez  d'une  main  on  les  .avoir  re- 
tenus de  l'autre  ,  qu'on  ne  les  teno.ic  plus 
que  d'un  doigt,  que  s'ils  vouloienc  un  peu 
s'aider  on  les  prendroit  par  les  bras  ,  ô£ 
qu'infenfiblement  on  les  remettroit  dans 
pn  lieu  allure  où  ils  feroient  en  repos. 

Tous  les  Chefs  le  prièrent  les  uns  après 
les  autres  de  les  recevoir  fous  fa  prote- 
ction, le  conjurant  de  leur  donner  des  mu- 
nitions pour  leur  Pelleterie  ^fin  qu'ils  puif- 
fenc  tuer  des  bêtes  pour  faire  boire  du 
bouillon  à  leurs  enfans.  Il  ne  voulut  leur 
accorder  qu'un  aprés-dîné.  Un  Chef  de 
guerre  qui  avoit  fa  dague  à  la  main  ne 
prouvant  pas  que  fon  Commis  lui  donna 
alTez  de  poudre  ,  le  brufqua  fi  fort  qu'il 
lui  fit  tour  abandonner,  Perrot  fuc  fort  û> 
rité  contreux,  &  voulut  tout  faire  trans- 
porter dans  fes  canots ,  mais  quand  oh  fe 
fut  un  peu  éclairci  on  reconnut  que  ce 
.  Chef  n'avoir' eu  aucun  mauvais  detTein. 
Ces  peuples  font  fi  brutaux  que  ceux  qui 
lie  les  connoiflent  pas  croyent  qu'ils  font 
loûiours  en  colère  quand  ils  parlent. 
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C'HAPITRE    XIX. 


Les  Mi<*mîs  &  les  Oui  agamis  vont  à  la 
guerre  centre  les  NadomiJJioux.  Les 
Jongleurs  des  Nadouaiffioux  devinent  où 
font  leur^enmmis.  Jf front  fignalé  que 
les  N '  adouaifioiix  font  à  un  François  qui 
leur  prefînte  le  Calumet  pour  les  détourner 
d'aller  livrer  combat  è  leurs  ennemis. 

LA  traire  étant  finie  les  François  fe  retira 
barquerent,  ils  le  firent  fort  à  propos, 
k  defefpoir  ou  les  Outagamis  fe  trouvè- 
rent le  lendemain  de  la  nouvelle  de  la  dé- 
faite de  leurs  gens  par  les  Nadouaiffioux, 
leur  auroit  fait  oublier  l'alliance  qu'ils  ve- 
noient  de  renouveller  ;  ils  le  firent  aiïes 
connoître  dans  la  fuite.  Les  François  arri- 
vèrent un  peu  au  deflous  du  viflage  des 
MafKoutechs3où  ils  campèrent.  Ces  Chefs 
accompagnez  de  leurs  familles  vinrent  re- 
cevoir Perrot  fur  le  bord  de  leur  rivière; 
ils  le  prièrent  d'entrer  dans^  une  cabane* 
&  par  un  pacquet  de  Caftors  ils  lui  dirent 
qu'ils   convieroient  les  morts  que  leurs' 
gens  avoient  affadiriez  avec  trois  Efclaves 
Miamis  qui  s'étoient  échappez  des   Iro- 
quois.  Et  par  un  autreuls  le  prièrent  de 
Tome  IL  y 
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vouloir  foujffrir  que  leur  village  p&t  s'éta- 
blir au  même  lieu  où  ils  s'établiroient  ^ 
qu  ils  lui  feraient  connoîrre  leur  fidélité  ? 
&c  qu'il  leur  fit  traiter  leurs  Pelleteries.  On 
leur  dit  qu'ils  étoicnt  maîtres  de  s'établir 
pu  ils  voudroient  ,  que  fi  on  leur  permet- 
jtoit  de  s'approcher  des  François  ils  ne  dé- 
voient tourner  leurs  caffe  têtes  que  contre 
riroquois:  qu'il  falloir  fufpendre  la  hache 
contre  les  Nadouaiffioux  jufqnà  ce  que  le 
feu  des  Iroquois  fut  entièrement  éteint, 
&  puifque  Qnontio  avoit  entrepris  la  guer- 
re contre  lui ,  qui  étoit  (on  fils  à  caufe  des 
jMiamis  qui  avoient  été  enlevez  à  Chika- 
gon,  $c  à  caufe  d'eux-même  qui  ayoient 
perdu  leurs  familles  5  ils  frapperoient  plus 
facillement  fur  les  Nadouaiffioux  qu'ils 
ne  connoiflbient  pas  ,  quand  Ils  verraient 
que  tous  fes  enfans  uniroient  leurs  forces 
avec  les  fiennes  pour  détruire  l'ennemi 
commun.  Ils  rirent  prefent  le  lendemain 
aux  François  de  bœuf,  de  bled  d'înde  & 
de  feu, qui  leur  furent  d'un  grand  fecours 
pour  le  refte  du  voyage.  Il  leur  fit  confi- 
dence du  projet  de  toutes  les  nations  5  des 
Miamis,  des  Outagamis,  des  Ri&abous, & 
&  de  plufiems  Iflinois.  Ceux-ci  dévoient 
s'affembler  fur  le  Miffifipi  pour  marcher 
«Contre  les  Nadouaiffioux. Les  Miamis  de- 
foieju  commander  l'armée  ?  les  MafKQU- 
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iechs  même  furent  obligez  defe  joindre  à 
eux  pour  vaoge'r  laiTaffihac  des  Efclaves 
Miamis.  Plufieurs  Ontagamis  apportèrent 
dans  ce  moment  la  nouvelle  de  la  défaite 
de   leurs  gens  par  les  Nadouaiflîoux,  ils 
vouloienc  engager  fecretement  ceux-ci  de 
fe  joindre  à  eux  contre  les  François  qui 
leur  avoient  fourni  des  armes    Les  Maf- 
Koutechs   n'eurent  garde  de  fe  brouiller 
avec  les  François  3  l'embaras  qu'ils  avoient 
eu  pour  fe  remettre  dans  leurs  bonnes  grâ- 
ces les  empêchoic  de  rien  entreprendre 
qui  pût  leur  déplaire.  Ces  Outagamis  quf 
avoient  eu  vent  que  Fer  rot  envoyoit  à  bj 
Baye  un  canot  chargé  de  Pelleteries,  allè- 
rent en  donner  avis  à  leur  Chef ,  qui  en.» 
voya  à  la  découverte  pour  l'enlever, Ceux-' 
ci  qui  étoient  dedans  entendirent  la  nuit 
le  bruit  des  rames,  comme  ils  fe  doutoient 
qu'on   alloit  les  prendre  ils  fe  jetterenc 
dans  de  grands  joncs  qu'ils  traverferenÊ 
fans  être  apperçûâ. 

Perrot  fe  rembarqua  en  bon  ordre  avéé 
tous  fes  gens  ,  il  rencontra  au  portage  un 
canot  de  François  qui  venoit  du  pais  des 
Nadouaiflîoux  ,  il  les  avertit  de  fe  défier 
des  Maffeoutechs  qui  pourroient  les  piller  j, 
cet  avertiffement  leur  fut  inutile  ,  quel- 
ques-uns de  cette  nation  les  ayant  décou- 
verts leur  firent  bien  des  carefics,ies  prianr 
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de  fe  repofer  en  paiîant  dans  leur  village? 
ils  n'y  furent  pas  plutôt  qu'on  les  pilla.  Les? 
autres  François  arrivèrent  fur  le  Miiïiiîpi; 
dix  fe  détachèrent  pour  avertir  de  la  parc 
de  Mr  de  Frontenac  ceux  qui  étaient  chez 
les  Nadouaiffioux3  de  fe  rendre  à  Michili- 
makinak,  L'établifTement  de  Perrot  fe  fit 
au  deiîous  d  Ouifïcouche5  dans  une  fitua- 
îion  fort  avantageufe  contre  les  infultes* 
des  nations  voifines.  Le  grand  Chef  des 
Miamis  ayant  fçû  que  Perrot  y  étoit  3  lui 
envoya  un   Chef  de  guerre  Ôc  dix  jeunes 
guerriers  ,   pour  lui  dire  que  fon  village' 
étant  à  quatre  lieues  au  delïbos  il  avoit 
bien  envie  de  fe  joindre  à  fon  feu.  Ce  Chef 
s'y  rendit  deux  purs  après  ,  accompagné 
de  vingt  hommes  &c  de  fes  femmes  ?  qui 
lui  firent  prefent  d'un  morceau  de  Mine 
de  plomb.  Perrot  ne  fit  pas  femblant  de 
connoîtrs  l'utilité  de  ce  mécail  ;  lui  faifant- 
même  reproche  d'un  pareil  prefent  par  le- 
quel il  prétendoit  couvrir  la  mort  de  deux 
François  que  les  Maficoutechs  avoient  af- 
fafiné  avec  les  trois  Miamifes  qui  s'étoient 
échapées  d'un  village  des  Iroquois5&  l'en- 
gager de  s'unir  à  cette  nation  pour  vanger 
leurs  morts  3c  les  nôtres,  après  aveir  con- 
clu avec  eux  d'aller  contre  les  Nadouaif- 
ïioux.  Ce  Chef  fut  extrêmement  furpris 
lie  fçmblables  difcours ,  s'imaginant  que- 
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l'on  ignoroit  leur  mouvement  ,  il  lui  dit 
que  puifqu'il  favoit  cette  affaire  il  ne  fe- 
roit  en  cela  que  ce  qu'il  voudroit  ;  il  l'af- 
fura  que  lors  que  tous  les  Alliez  feroient 
aflemblez  il  leur  feroit  tourner  la  hache 
contre  l'Iroquois  ,  mais  auparavant  qu'ils 
fuflent  au  Rendez-vous  gênerai  il  falloir 
qu'il  ignora  lui-même  leur  deffein  ,  afin- 
qu'il  s'y  trouvât  avec  fa  nation  ;  Se  qu'il1 
pût  faire  un  gros  parti  contre  Flroquoïs. 
Les  glaces  portant  déjà  les  Chefs  des  Maf- 
koutechs  lui  avoient  envoyé  un  guerrier 
pour  les  avertir  que  les  Outagarois  étoienr 
fort  avancez  dans  le  pars  des  Nadouaif- 
fioux  ?  &  prioient  les  Miamis  de  fe  prefTer 
de  les  joindre  ,  mais  qu'ils  leur  avoient  ré- 
pondu qu'ils  ne  vouloîent  faire  que  la  vo- 
lonté des  François. 

Les  Tchiduakouingoiies,  les  Oiiaouiar- 
tanons,  Tes  Pepikokîs,  les  Mangakekis , 
les  Poiiankikias  3&  les  Kilataks ,  nations 
Miamifes  ,  venant  de  toutes  parts  ,  mar- 
choient  à  grandes  journées  pour  fe  trou- 
ver à  ce  Rendez-vous.  Les  cinq  premiè- 
res arrivèrent  d'abord  avec  leurs  familles 
à  l'écabliiTement  François,  dont  les  qua- 
tre dernières  feroient  peries  de  faim  fi  les 
Tchiduakouingoiies  neofTent  été  au  de- 
vant avec  beaucoup  de  vivres.  On  leur  fit 
beaucoup  de  prefens  pour  les  engager  <fe 
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tourner  leur  caiîe^tête  contre  riroquaïsj 
l'ennemi  commun.  Ils  fe  défendirent  d'u- 
fte  marche  générale  ,  affurant  néanmoins 
que  toute  leur  jôuneffe  parciroit  en  difFer 
rens  détachemens  pour  harceler  la  jeu- 
nèfle  Iroquoife  Se  leur  enlever  quelques 
têtes*  Bien  loin  d'exécuter  leur  parole  ils 
s'amuferent  à  chafler  aux  bœufs  Tefpace 
d'un  mois,  pendant  que  tous  les  guerriers 
qui  s'étoient  joints  aux  Outagamis ..&  aux> 
MafKoutechs  dévoient  aller  contre  les  Na- 
douaiffioux3  &  que  les  vieillards,  les  fem- 
mes 8c  les  enfans  fejourneroient  avec  les 
François. 

L'efprit  du  Sauvage  eft  difficile  à  con- 
coure, il  parle  d'une  manière  &penfe  de 
l'autre  ,  fi  l'intérêt  de  fon  ami  a  du  raport 
avec  le  fien  propre  il  eft  ferviable  ,  finon 
il  prend  toujours  la  voye  qui  Tacommode 
îe  mieux  pour  arriver  à  tes  fins,  il  fait  con- 
iîfter  fon  courage  à  tromper  l'ennemi  par 
•mille  artifices ■&  fourberies.  Les  François 
furent  avertis  de  toutes  leurs  menées  par 
tme  Miamie^tous  ces  mouvemens  de  guer- 
re auroient  beaucoup  préjudicié  au  deflein 
que  l'on  avoir  qu'ils  tournaiTent  leurs  ar- 
mes contre  les  Troquois  ,  qui  d'ailleurs  é- 
toient  ravis  de  ce  que  ces  peuples  fe  trou- 
voient  dans  la  divifion;  celle  que  Ton  pou- 
vait fufeiter  entt'eux  étoit  le  féal  moyen* 
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pour  faire  rompre  toutes  leurs  mefures. 
Perrot  envoya  quérir  le  Chef  des  Miamis 
auquel  il  fit  acroire  qu'il  venoit  de  rece- 
voir une  lettre  par  laquelle  on  lui  mandoiç 
que  les  Maficouteehs ,  jaloux  de  fe  voir 
contraints  par  manière  de  fatisfadHon ,  de 
joindre  leur  caiïè-  tête  à  ceux  de  leurs  Al- 
liez 5  avoient  gagné  les  Outagamis  \  qui 
dévoient  d'un  commun  confentement  fon- 
dre fur  les  Miamis  dans  la  marche  géné- 
rale contre  les  Nadouaiffiou*.  Ce  Chef 
qui  ciûc  la  chofe  ne  manqua  pas  de  rom- 
pre le  parti  de  fes  guerriers,  il  envoya  1# 
lendemain  à  la  chafle  aux  bœufs  5  &  l'or* 
fit  un  Feftin  de  guerre  dans  lequel  l'on  ju- 
ra la  perte  des  Maficouteehs.  Les  Outaga- 
mis qui  avoient  fait  paroître  leur  courage 
avec  plus  de  fermeté  que  les  autres  Alliez, 
fe  voyant  trop  avancez  dans  le  pais  enne- 
mi firent  jongler  5  pour  favoir  s'ils  étoient 
en  fureté.  Les  Jongleurs  rendirent  leurs 
Oracles  ,  qui  fuient  que  les -Efprits  leur 
avoient  montré  que  les  Sauteurs -&  les  Na- 
douaiiîîoux  s'aiTembloient  pour  venir  con- 
tr'eux.  Soit  que  le  diable  leur  eût  verita^ 
blement  parlé  (  comme  on  le  tient  dans 
tout  le  Canada  )  foit  qu'ils  fulTent  faifis  de 
frayeur  de  fe  voir  feuls  ,  fans  le  fecours 
de  qui  que  ce  foit ,  ils  firent  un  Fort  ,  ô& 
envoyèrent  leurs  Chefs  &  deux  guerriers 
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à  Perrot  pour  le  prier  d  aller  chez  les  Na- 
douaiffioux  afin  d  arrêter  leurs  motive- 
mens  ,  &  de  pouvoir  par  ce  moyen  fe  re- 
tirer dans  leur  village  avec  leurs  familles» 
Les  Miamis  auroient  effectivement  li- 
wé  combat  aux  Ma(koutechs  fi  ce  Fran- 
çois n'eût  difîuadé  leur  Chef  de  ce  qu'il 
avoir  dit.  Ils  reçurent  le  Chef  Outagamis- 
avec  tous  les  honneurs  poiïibles  ,  qui  leur 
dit  que  leurs  gens  étoient  morts  y  Perrot? 
lui  en  demanda  le  nombre  ?  Je  n'en  fçaï 
rien,  lui  répondit-il,  je  croi  qu'ils  font  tous' 
morts5car  nos  Devins  ont  vu iesNadouaif- 
fioux  faire  leur  affemblée  pour  venir  con- 
tre nous  ;  ils  font  beaucoup  &c  nous  nous? 
fommes  bien  embarafiez  à  caufe  de  nor 
femmes  8c  de  nos  eh  fan  s'  qui  font  avec 
nous.  Les  vieillards  m'ont  envoyé  à  toi 
pour  te  prier  de  nous  délivrer  du  danger 
ou  nous  nous  fommes  jettez  trop  aveugle- 
ment;i!s  efperentq'uetu  iras  aux  Nadouaif- 
fioux  pour  les  arrêter.  On  lui  dit  qu'ils  ne 
dévoient  pas  ajouter  foi.  à  leurs  Jongleurs 
qui  font  des  menteurs,  &  qu'il  n'y  avoir 
que  1'Efprit  qui  pouvoit  voir  de  fi  loin. 
Point  du  tout,  reprit  l'Gutagamis,  l'Etprit 
leur  a  fait  voir  ce  qu'ils  ont  deviné,  Se  cela* 
eft  feur.  Les  -Miamis  autoriferent  fort  ce 
qu'il  avançoit*  Ce  François  qui  fe  voyoit 
obligé  par  les  ordres  qu'il  avoir  reçus  de 
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Mr.  de  Frontenac  de  pacifier  toutes  chou 
fes  chez  les  Alliez ,  jugea  qu'il  étoit  à  pro- 
pos de  parer  un  coup  fi  fatal  aux  Outaga- 
miSjleur  deiîruétion  auroit  été  fort  préju- 
diciable aux  François  qui  fè  trouvoient 
dans  ces  quartiers ,  parce  que  ces  Sauva- 
ges qui  font  naturellement  feditienx  au- 
roient  pu  faire  éclater  dans  Toccafion  leur 
reflentiment  eontr'eux.  On  leur  fit  pour- 
tant comprendre  que  puifqu'il  s'agiiToie 
du  falut  d'une  de  leur  nation  5  on  alîoic 
faire  quelque  tentative  pour  adoucir  les 
chofes.  On  rencontra  dans  le  voyage 
cinq  cabanes  de  Maficoutechs,  dont  Id 
village  fe  difpofoit  a  venir  à  rétablilTe- 
snent  François  pour  y  traiter  des  muni- 
tions de  guerre. 

Oh  leur  raconta  le  -fuj'et  de  ce  départ  Se 
en  les  avertit  de  ne  fe  pas  fier  aux  Na« 
douaiffioux  :  On  arriva  à  la  fin  au  Fort- 
dès  François  -,  où  l'on  apprit  que  les  Na- 
douaiiïioux  formoient  un  gtos  parti  pour 
chercher  les  Outagamis3  ou  quelques-uns 
de  leurs  Alliez.  Perrot  qui  fe  voyoit  pour 
lors  dans  le  lieu  de  fon  commandement  } 
fit  favoir  fon  arrivée  aux  Nadouaiffioux3> 
que  Ton  trouva  au  nombre  de  quatre 
cens  qui  côtoyoient  le  MiŒfi'pi  pour  faire 
quelque  entreprife.  Ils  empêchèrent  fes? 
gens  de  s'en  retourner  y  &  vinrent  euxv 
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mêmç«  au  Fort  qu'ils  vifiterent  âe  iêm 
cotez  pour  le  piller.  Ce  Commandant  leur 
demanda  pourquoi  leur  jeunefle  parouïoit 
fî  effrayée  dans  le  temps  même  qu'il  ve- 
noit  voiries  frères  pour  leur  donner  la  vie. 
Un  chef  fe  levant  fit  recirer  les  guerriers 
aufquels  il  dit  de  camper.   Le  camp  étant 
fait  on  appeiïa  les  plus  confiderables.Ôc  on  ' 
leur  dit  que  Ion  écoit  venu  leur  donner 
avis  que  les  Miamis ',  les  Ootagamis  ,  les 
Iflmois,  les  Mafkoutechs  &  les  Kikab.otis,* 
avoient  formé  une  armée  de  quatre  mille 
hommes  pour  leur  livrer  combat,  qu'elle 
faifoit  trois  marches    l'une  vers  Miffifipi^ 
l'autre  aune  journée  dans  la  profondeur 
des  terres  ,  en  la  côtoyant  d'unbord*,  êé 
l'autre  à  pareille  diftanee  de  l'autre  :  qu^ 
I  on  avoir  arrêté  ce  torrent  qui  les  alloit 
emporter  5  que  les  trouvant  par  hafatd  en 
Ce  lieu    on  les  exhortoit  ae  retourner  à 
leur  famille ■&  dechaff'er  auxCaftors.  ils 
répondirent    avec   affèz   de  fierté  qu'ils 
étoient  partis  pour  mourir ,  &  puifqu'il  y- 
avoir  des  hommes  ils  s'alloienc  battre  con- 
tr'eux  ,  qu'ils  n'iroient  pas  loin  fans  etf 
trouver.  On  fit  une  traite  de  quelque  Pel- 
leterie, Après  qu'elle  fut  finie  ils  envoyè- 
rent quérir  Perrot  à  leur  camp  5  à  qui  ilè 
témoignèrent  la  joye  de  ce  qu'il  avoit  dit 
Qu'ils   trouveroient   leurs    ennemis  r  1$ 
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priant  de  îouiFrir  qu'ils  cominuaiTent  leur 
route.  Il  fe  fervic  de  toutes  fortes  de  mo- 
yens pour  les  en  dilTuader  ;  mais  ils  ré- 
pondirent encore  qu'ils  étoient  partis  pour 
mourir,  que  l'Efprit  leur  avoit  donné  des 
hommes  à  manger ,  à  trois  journées  des 
François ,  Se  que  Perrot  leur  avoir  fuppofé 
faux  ,  puifque  leurs  Jongleurs  avoient  ap- 
perçû  de  fort  loin  de  grands  feux,  ils  in- 
diquèrent même  les  endroits.  11  y  en  avoit 
un  en  deçà  Se  à  côté  dans  les  terres,  un  au- 
tre un  peu  plus  éloigné  &  plus  grand  dans 
la  profondeur ,  &  un  troigéme  qu'ils  cro- 
yoient  être  le  feu  des  Outagamis.  Touc  ce 
qu'ils  alléguèrent  étoit  vrai.,  car  les  cinq 
cabanes  des  Malkoiitechs  étoient  à  trois 
journées  de  l'établiilèment  François  •  leur 
village  étoit  à  côté,  le  Fort  des  Outagamis 
vis-à«vis?  les  Miamis  &  les  liîinois  étoient 
beaucoup  plus  loin  :  on  croit  que  le  démon 
parle  fouvent  aux  Sauvages  ,  nos  Mif- 
lionnaires  ,  même  prétendent  lavoir  re- 
connu en  plufieurs  occafions.  Il  y  avoit 
beaucoup  de  vr.ai-femblan.ee  que  le  malin 
efprit  s'étoit  communiquera  leurs  Jon- 
gleurs. On  fe  fer  vit  d'autres  expediens 
ppur  les  arrêter.  Perrot  leur  jetta,  à  ce  que 
Ton  tient,deox  chaudières  &  quelques  au- 
tres marchandises  ,  en  leur  difant  j'aime 
yôcre  vie,  car  je  fuis  feur  que  vous  fereg. 
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défaits  y  vôtre  diable  vous  a  trompé.  Ctf 
-que  je  vous  ai  dit  eft  vrai,  car  j'ai  vérita- 
blement arrêté  les  Nations  qui  m'ont  obéï 
&  vous  voulez  paffer outre,  je  vous  fer- 
me le  chemin  que  vous  voulez  tenir,  mes 
frères,  je  ne  veux  pas  qu'il  foit  enfanglan- 
té*  Si  vous  tuez  les  Outagamis  ou  {es  Al- 
liez ,  vous  ne  le  pouvez  faire  que  je  ne 
fois  frapé  auparavant;  s'ils  vous  tuent  ils 
me  tuent  pareillement,  car  je  les  tiens 
fous  une  de  mesaifelles,  &  je  vous  tiens 
fous  l'autre  ,  pouvez- vous  leur  faire  du 
tort  fans  m'en  faire.  Il  tenoit  le  même 
Galumet  qu'ils  lui  avoient,chanté  lorfqu'il 
fit  la  découverte  de  cette  nation  ?  il  le 
leur  prefenta  pour  fumer ,  mais  ils  le  re- 
fuferent.  L'affront  qu'ils  lui  firent  éroit  fî 
grand  qu'il  jetta.  le  Calumet  à  leurs  pieds 
Ôc  leur  âk  ,  faut-rl  que  j'aye  accepté  un 
Calumet  que  des  chiens  m'ont  chanté ,  3c 
qui  ne  fe  fouviennent  plus  de  ce  qu'ils 
m'ont  dit  ,  ils  m'ont  choifi  ea  me  le 
chantant  pour  leur  Chef  ?Sc  m'ont  promis 
de  ne  faire  jamais  aucuns  mouvemens 
contre  leurs  ennemis  quand  je  le  leur  pre- 
fenterois  ,  Se  ils  veulent  me  tuer  aujour- 
d'hui. Il  ne  l'eut  pas  plutôt  jette  qu'un 
Chef  de  guerre  fe  leva  èc  lui  dit  qu'il  avoit 
raifon.  Il  le  prefenta  au  Soleil  faifant  des 
jiiiyocations  ?  &  voulut  le  lui   remettre 
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entre  les  mains.  Il  répondit  qu'il  ne  vou* 
lôit  pas  le  recevoir  qu'ils  nel'euffent  affuré 
qu'ils  mettroient  bas  les  arides.  Ce  Chef 
l'attacha  à  une  perche  dans  la  court  drç 
Sort ,  le  tournant  du  côté  du  Soleil ,  &  fit 
aflembler  tous  les  principaux  dans  fa  tente 
aufquels  il  fit  confemir  de  ne  pas  païTer 
outre.  Il  y  fit  appeller  Perrot  &  envoya 
chercher  ce  Calumet  qu'il  mit  devant  lui 
un  bout  en  tecre&  l'autre  &r  une  petite 
fourche  pour  le  tenir  droit ,  il  tira  de  fon 
fac  de  guerre  une  paire  de  fouliers  des  plus 
propres  ,  il  le  déchauffa  &  le  lui  mit  lui- 
même.  Il  lui  prefenta  enfuite  un  plat  de 
raifins,  il  lui  en  mit  par  trois  Fois  à  la  bou- 
che. Après  qu'il  lui  en  eut  fait  manger  il 
prit  ce  Calumet  &  lui  dit  i  je  me  fou  viens 
de  tout  ce  que  les  hommes  t'ont  affuré 
quand  ils  t'ont  prefenté  ce  Calumet,  nous 
t'écoutons  à  prefent  /tu  nous  ête  la  proye 
que  TEfprit  nous  avoit  donné  >  tu  donne 
la  vie  à  nos  ennemis ,  faits  nous  ce  que  tu 
leur  faits  maintenant ,  &  empêche  qu'ils 
ne  nous  tuent  quand  nous  ferons  difperfez 
à  la  cha(Te  du  Caftor  que  nous  allons  faire- 
le  Soleil  eft  témoin  de  nôtre  obeïflance! 
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CHAPITRE    XX, 

Jrols  cens  Ovtaottakj  forment  le  dejfein  de 

"   fafprendre  les'jnations  du  Sud-»  qui  font 

dans   une  entière  fecuUrïté.    Difficulté 

que  Von  eut  de  rompre  ce  dejfein  >  qui  au- 

-   roit  forte  beaucoup  de  préjudice  à  U  Co* 

lonie  Françoife* 

TQut  fut  calme  par  la  bonne  conduite 
du  fieur  Perret  qui  retourna  à  Ton 
établiffement,  ilraconta  aux  Maficoutechs 
qui  étoient  venus  au  devant  de  lui  tout 
ce  qu'il  avoir  fait  auprès  des  Nadouaif- 
fioux  en  leur  faveur  'Se  de  leurs  Alliez  ,  il 
les  obligea  de  s'établir  à  deux  journées  de 
lui  avec  les  Kiïcabous,  auprès  d  un  village 
de  Miamis  ,'afin  que  fi  par  hafarf  les  Na- 
douaiffioux  manquoient  à  leur  parole  ils 
pudent  fe  trouver  en  état  de  leur  refîfter. 
Ils  détachèrent  quarante  guerriers  contre 
les  Iroquois  dont  ils  rapportèrent  douzç 
chevelures. 

*-,  On  .fit  la  découverte  de  la  Mine  de  plomb 
gui  fe  trouva  fort  abondante,  mais  difficile 
à  tirer  /parce  quelle  eft  entre  deux  rocs 
que  l'on  peut  cependant  miner,  il  a  peu  de 
çraffe  &  eft  ai'fé  à  fondre.il  diminue  de  la 
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moitié  fur  le  feu  ,  &  fi  on  le.mettoit  dans 
un  fourneau  le  déchet  ne  feroit  que  da 
*juart. 

Les  Outaouaks  voyant  que  tout  étoic 
tranquille  parmi  les  nations  du  Sud  ,  jugè- 
rent bien  qu'il  leur  feroit  aifé  d'y  porter 
le  fer  &le  feu,  l'Alliance  qu'ils  avoienc  - 
envie  de  contrarier  avec  les  Iroquois  leur 
tenoit  toujours  fort  à  cœur,  quelque  as- 
cendant que  pullent  avoir  les  Jefuites  fur 
leur  efprk,&:  quelque  ménagement  qu'eue 
Mr  de  Louvigni  pour  les  tenir  fournis  aux 
ordres  de  Mr  de  Frontenac,  rien  ne  pûc 
prévaloir  à  leur  caprice.  Ils  partirent  de 
Michilimakinak  au  nombre  de  trois  cens,, 
&  formèrent  deux  Partis  3  l'un  devoit  fe 
joindre  aux  Iflinois  contre  les  Ozages  5c 
les  Kancas  ;  Se  l'autre  devoit  fe  difperfer 
dans  le  païs  des  Nadouaifîioux.  Leur  po- 
litique ne  pouvoir  être  que  très  préjudicia- 
ble aux  intérêts  de  la  Colonie  Françoife^ 
qui  fe  feroient  vus  fruftrez  du  fecours  gê- 
nerai de  toutes  les  nations  du  Sud  contre 
rïroquois.  Lors  qViis  furent  arrivez  à  la 
Baye  des  Puans  ils  ne  purent  s'empêcher 
de  s'écrier  qu'ils  troavoient  dans  leur  che- 
min un  lieu  bien  efcarpé,  qu'ils  ne  cro- 
yoienr  pas  pouvoir  efcalader  n'y  renver- 
fer.  Voila,  difoient  ils  ,  Metaminens  qui 
Ta  mettre  des  jambes  de  fer ,  ôc  qui  voa*, 
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dra  nous  obliger  de  retourner  fur  nos  fà0 
faifons  un  effort  y  peur-être  que  nous  les 
'Surmonterons.  Ils  fe  fouvenoient  qu'ils  les 
avoient  arrêtez  à  Michilimakinak  lors 
qu'ils  fe  déclarèrent  contre  les  François  ^ 
après  l'expédition -des  Iroquois  dans  Tille 
de  Montréal.  L'aprëhenfioa  où  ils  étoienc 
qu'il  n'aigrit  l'efp rit  de  quelques  nations 
particulières  de  ces  quartiers  les  faifoit 
parler  de  même*  Monfieur  de  Loutigni 
avoit  eâ  la  précaution  de  lui  mander  qu'il 
engagea  les  Outagamis  dans  nos  interêtsy 
il  ûvoit  qu'il  pouvoit  beaucoup  dans  une 
occafion  de  cet  éclat.  Perrot  eût  affez  de? 
prudence  de  ne  pas  parler  aux  OutaouâRS 
de  leur  entrepriie  i  il  demanda  feulement 
à  quelques  Chefs  de  guerre  s'ils  n'avoiene 
pas  de  lettres  à  lui  donner  de _Michilima> 
kinak  ?  Ils  lui  dirent  que  non ,  &  qu'ils  al- 
loient  quérir  les  os  de  leurs  morts  chez  les 
Nadouaiffioux  ,  efperant  qu'il  agréeroif 
leur  deilein  comme  lavoit  fait  les  Pères 
Jefuites  &  Mr  de  Louvigni.  Il  leur  fit  bon 
-vifage  &  les  fit  fumer  ,  fans  leur  parler 
d'autre  chofe.  On  lui  nomma  enfecret  le 
Chef  qui  lui  avoit  caché  une  de  fes  lettres, 
il  i'alla  trouver  la  nuit  8c  lui  demanda 
pourquoi  il  ne  lui  avoit  pas  donné  }  Crois- 
tu  ,  lui  dit-il ,  que  l'Efprit  qui  a  fait  l'Ecri- 
lare  ne  fera  pas  fâché  que  tu  me  Tas  déro~ 
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fcée  ?  Tu  Vas  en  guerre,  es-tu  immortel  ? 
Ce  Chef  ne  laiiïa  pas  d'être  un  peu  furpris, 
s'imaginant  que  l'autre  avoic  eu  quelque 
révélation  au  fujet  de  cette  lettre  ,  il  la 
lui  rendit  6c  lui  en  demanda  la  leéture  le 
lendemain.  La  fubftance  étoit  qu'il  arrê- 
ta abfolument  les  Outaouaks  ,  ou  que  s'il 
ne  le  pouvoit  faire  il  les  rendit  fufpe£t$ 
aux  Outagamis.  Le  Chef  desPuans  étoit 
extrêmement  ami  des  François,  aufquels 
il  offroit  tous  fes  ferviees  :  il  étoit  bien 
perfuadé  que  s'ils  pafloient  outre ,  toutes 
les  nations  les  fuivroient  indubitablement, 
&  qu'il  fe  formeroit  un  parti  de  deux  mil- 
le guerriers.    Tous    les  eonfiderables  de 
cette  nation  voulurent  être  témoins  des 
difcours  qu'il  alloit  leur  tenir ,  &  ce  fut 
de  cette  manière  qu'il  leur  parla ,  tenant 
fon  Calumet  à  la  main  3  &  ayant  douze 
brades  de  tabac  à  fes  pieds. 

Cinagots  >  Outaouakj  >  &  vous  autres 
guerriers  ,  je  m'étonne  qu'âpres  m *  avoir  a fi 
furé  l' année  dernière  que  vous  n 'auriexÂ  W- 
tre  volonté  que  celle  ^'Ônontio ,  vous  vou- 
liez ternir  fe  gloire  en  foi  étant  les  forces 
que  j'ai  en  de  la  peine  à  lui  procurer,  Quoi  l 
vous  qui  êtes  fes  enfans  vous  êtes  les  pre- 
miers qui  vous  révoltez»  centre  lui.  fe  viens 
à'un  pais  ou  j'ai  attaché  un  beau  Soleil  pour 
falairer  tomes  Us  nations  fue  fdi  vues  fèê 
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laijfent  leurs  familles  en  repos  fans  apprt^ 
kender  d'orages  *  pendant  que  les  guerrier? 
chercheront  à  venger  les  os  de  leurs  morts 
€hez^  les  Iroquois  ,  &  vous  y  voulez*  faire 
élever  des  nuages  qui  fufciteront  des  éclair r 
&  des  tonnerres  pour  les  foudroyer  y  &  peut* 
€tre  pour  nous  détruire  nous-même.  J'aime 
la  Paix  dans  mon  pais ,  fai  découvert  cette 
terre  9  Onontïo  me  Va  donnée  en  garde  y  & 
un  a  affuré  de  toute  fa  jeunejfe  pour  punir 
teux  qui  voudront  l\evfanglanter.  Fous  et  s  s 
Wes  frères  y  il  vous  demande  le  repos  :  Si 
Vous  voulez»  Mer  en  guerre  contre  les  Na- 
dottaijfîoux  pajfez^  par  Chagouamigon»  dam 
le  lac  fuperieur  où  von  s  avez,  commencé  la 
guerre  avec  lui.  Que  dira-t'il  quand  il  ap- 
f  rendra  les  mouvemens  que  vous  faites  pour 
lui  oter  le  feecurs  qu  il  attend  de  vous  & 
de  fes  autres  enfans  que  vous  voulez* dé 'bau- 
cher*  Fous  ne  vous  fouvenez^  pas  que  vos^ 
Ancêtres  fe  fer  voient  autrefois  de  Pots  de 
terre  y  de  Haches  &  de  Couteaux  de  pier- 
res &  d'Arcs  9  dent  il  faudra  que  vous 
*vws  ferviez^encore  s'il  vous  abandonne.  jQue 
deviendrez^  vous  s* il  fe  met  en  colère  >  il  a 
entrepris  la  guerre  pour  vous  venger  y  il  l'a 
foutient  contre  de  plus  forts  que  vous  >  fà- 
€hez^  quil  eft  maître  de  la  Paix  quand  il 
vaudra  :  l*  Iroquois  la  lui  demande  »  elle  Je- 
voit  faite  n)  riapprebendoit  que  vous  nen 
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fuffieX*  Us  victimes  ,  &  que  cet  ennemi  ne 
déchargea  fur  vous  fa  vengeance  pour  fa- 
tisfaire  aux  mânes  de  tant  de  familles  y  h  il 
facrifie  k  votre  fujet.  Quelles  feront  vos  ex- 
cufis  pour  vous  défendre  devant  lut-  de  tout 
ce  qui  vous  alléguera  :  cejjez*  cette  marche 
yuti  vous  défend  »  je  ne  vous  blanchis  pas 
le  vifage  noir  de  guerriers  >  je  ne  vous  ote 
pas  fon  Caffe-tete  n'y  fin  Arc  que  je  vous 
ai  donné  de  fa  part  y  je  vous  Recommande  dé 
vous  en  fervir  contre  l' Iroquoxs  &  non  con- 
tre £  autres.  Quoique  vous  tranfgrejjie^fes 
crdres  croyez  que  l'Efprit  qui  a  fait  tout, 
qui  eft  maître  de  la  mort  &  de  la  vie  >  ejï 
four  lui  x  &  qiïil  faura  bien  faire  reffen- 
îir  votre  defobe'ijfance  fi  vous  ne  ccnfenteT^ 
à  mes  demandes» 

Il  alluma  fon  Calumet  &  leur  jettanf 
les  douze  brades  de  tabac  il  continua. 

Fumons  enfimble  fi  vous  votsIeK,  être  en» 
fans  d'Onontio  y  voila  fon  Calumet  5  je  ne 
manquerai  pas  de  l'avertir  de  ceux  qui 
voudront  le  méprifet. 

Il  le  leur  prefenta  mais;  il  y  eut  un  Chef 
de  guerre  qui  le  refufa,  ce  fujet  fut  plus 
heureux  qu'on  ne  fe  l'étoic  perfuadé.  Les 
Puans  voyant  qu'il  ne  s'agilîoit  plus  que 
d'appaifer  celui-  ci  ,  lui  prefenterent  le  Ca- 
lumet ,  &  lui  firent  prefent  de  fix  chau- 
dieres^vec  deux  Colliers  de  Porcelaine: 


ils  firent  le  lendemain  un  Feftîn  fofewJ 
nelaux  Outaouaks,  &  leur  chantèrent  le' 
Calumet. 

Dans  le  moment  que  ces  trois  cens  guer- 
tiers  s'en  retournoient  à  Michilimakinak 
un  jeune  guerrier  fe  détacha  avec  plu- 
fleurs  de  fes  camarades  pour  continuer 
leur  route  contre  les  Nadouaiffioux  ;  les 
OutaouaKS  qui  avoient  bien  voulu  ou- 
blier tous  leur?  reffentimens/urentfi  cho- 
quez de  leur  procédé  qu'ils  jetcerent.tout 
leur  équipage  dans  la  rivière  &  traînèrent' 
leur  canot  à  plus  de  cent  pas  dans  1# 
ïerre. 
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CHAPITRE      XXI. 

îe  long  fejô'jr  de  quatre  canota  Ontaoaakj 
à  Montréal  j.  donne  de  mauvaifes  itn~ 
frefjions  aux  affaires   des  François. 

IL  n'y  eût  que  les  Nepiciriniens  &  lesf 
Kiicabous  qui  prirent  les  intérêts  de  la 
Colonie  au  milieu  de  cette  grande  Révo- 
lution :  ils  marchèrent  contie  les  IroquoiSy* 
ils  tn  apportèrent  quelques  chevelures 
qu'ils  présentèrent  aux  Corn man dans  de' 
Michilimaldnafc.  L'on  vit  arriver  quel- 
ques jours  après  d'autres  canots  qui  a- 
voient  enlevé  un  Iroquois  y  il  fut  affran- 
chi devant  qtfe  d'être  débarqué  ,  ce  qui 
étoit  contre  les  Loix  de  la  guerre  ,  qui  de- 
mandent que  l'on  tienne  un  Confeil  gew 
fierai  pour  délibérer  de  k  mort  ou  de  la.' 
vie  d'un  prïfonnier.  L'on  connut  que  ce 
procédé  ne  venoit  que  de  la  part  des  Ou- 
taouaks  i  ils  avoient  malicieufement  in- 
ftruit  cet  Affranchi  fur  pfuiîeurs  griefs" 
qu'ils  inventèrent  contre  la  nation  Fran- 
eoife.  Il  dit  que  fes  gens  avoient  livré  un 
Combat  aux  environs  de  Montréal  ,  ovi 
quatre  cens  François  avoient  été  tuez5<3e 
ç^xOnontiç  n'avoic  ofé  (briir  de  k  Ville. 
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Ct  récit  mêlé  de  paroles  outrageantes  fafj 
fant  connoîtte  la  mauvaife  intention  Je 
ces  peuples,  il  étolt  à  propos  d'avoir  un 
éclairciffeoient  fur  toutes  les  infolences 
que  l'on  enrendoit  dire  de  toutes  parts» 
■tes  Chefs  les  plus  confiderables  voulu- 
rent fe  juftifier  ni  y  en  avoir  à  la  vérité 
qui  n'avoient  pas  participé  à  cette  divi- 
fton  §  l'auteur  étoit  celui  qâi  paroiffoit  le 
moins  oppofé  à  nos  intérêts ,  lequel  eau- 
ibit  néanmoins  tous  ces  defordres.  li  fît 
âffembier  en  Gonfeil  gênerai  où  tous  les 
Nepiciriniens  furent  appeliez,  ils  vinrent 
trouver  les  François  àfté  cinq  Colliers^ 
tes  priant  par  le  premier  de  vouloir  ou- 
blier leur  égarement.  Ils  les  affûtèrent  paf 
ïe  fécond  qu'ils  s'unilToieiit  au  corps  der 
leur  père  pour  ne  jamais  s'en  détacher.  Par 
le  troiiîéme^  qu'il  les  coiinokroîi  au  Prin^ 
iemps  prochain  par  les  Partis  qu'ils  envo-' 
yeroient  contre  i'Iroquois.  Par  le  quatriè- 
me ^qu'ils  fe  foutmettoient à  Onontio.  Et 
par  le  cinquième  ,  qu'ils  renonçoient  à 
FAnglois  &  à  fon  Commerce. 
i  On  leur  répondit  par  dnq  prefens  fuu 
tout  ce  qu'ils  avoient  dit,&  on  leur  remon- 
tra que  la  traite  avec  l'Anglois  qu'ils  re«^ 
cherchoient  avec  tant  d'avidité ,  les  Feroit 
livrer  entre  les  mains  de  l'Iroquois ,  qui 
no  cherchoic  qu'à  les  tromper. 
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Le  long  fejour  que  firent  quatre  canots 
à  Montréal ,  que  l'on  avoir  envoyez  pour 
iavoir  des  nouvelles  de  la  Colonie  ,  leur 
fit  foupçonner  que  les  affaires  alloient 
mal  ;  ils  firent  un  Feftin  dans  le  village  où 
il  ne  fe  trouva  que  les  Chefs  ;  un  François 
qui  paffa  par  là  y  fut  appelle  ,  le  plus  di- 
stingué d'entr'eux  lui  dit;  Toi  qui  te  mê-1 
lé  de  nous  contrarier  ,  jongle  pour  [avoir 
ce  que  font  devenus  nos  gens  que  ion  Chef 
a  envoyez*  dans  ton  pais  pour  y  être  matt- 
gez>*  Ce  Sauvage  avoir  eu  des  liaifons  fe^ 
crettes  avec  les  Anglois  pour  leur  fufciter 
Tentrée  du  commerce  du  Caftor  ;  il  leur 
en  fit  prefent  de  dix  paquets ,  comme  un 
gage  de  la  parole  qu'il  leur  avoir  donnée. 
Toutes  les  nations  Alliées  n'agifïoient  que 
par  fon  ordre  ,  il  étoit  le  mobile  de  tour 
ce  qui  fe  faifoit  chez  ces  peuples  ?  il  s'étoit 
rendu  fi  reçommandable  que  Ton  fuivoir 
aveuglement  tout  ce  qu'il  demandoi.t.  Il 
^voit  été  emmené  Efciave  des  fon  enfan- 
ce. Ce  François  auquel  il  dit  de  Jongler ? 
répondit  que  les  François  riavoient  pas 
accoutumé  de  les  panger>  qm  s'il  étoit  un 
Chef  il  lui  répondroit  >  mats  quil  êtêit  un 
Efciave  x  que  a  nètvit  pas  m  chien  cowmç 
lui  avec  qui  il  faifoit  cornpavdtfin>  lui  qui 
portoit  la  parole  d^m  des  plus  grands  Ca- 
pitaines dont  il  eh  jmais  çntwdtt  fâlfÀ 


%$;e  ffifioWe 

Vcm  Vôje?x  vous  autres ,  reprit  ce  Sauvât 
ge  ,  les  infultes  que  je  reçois  dans  notre  êïl~ 
lave  de  celui  qui  nous  ptê  n&tre  repos  y  lors 
que  je  veux  foùtenir  notre  intérêt  commun* 
Tous  les  conviez  commencèrent  à  mur- 
wmrer,  les  chofes  auroient  peut-être  tour.: 
sié  au  defavantage  du  François  s'il  n'eut 
prouvé  dans  le  moment  quelque  expédient 
pour  leur  rendre  odieux  ce  Chef  même* 
Il  avoit  été  Efclave  d'un  nommé  Jafon, 
donx  j'ai  déjà  parlé,  qui  avoit  été  le  pre- 
mier par  le  Nord  aux  trois  Rivières  ,-fc- 
£ond  gouvernement  du  Canada  ,  &  qui 
par  tous  les  fetvice?  qu'il  avoit  rendus  à 
la  nation  en  avoit  été  choifî  le  grand  Chef. 
Il  laiffa  à  fa  mort  plufieurs  enfan.s  qui  ne 
purent  foùtenir  cette  qualité  5  parce  que 
/cet  Efclave  qui  fut  affranchi  s'étoit  acquis 
par  fon  efprir  l'eftime  générale  de  tous 
ces  peuples.  Ce  François  ,  dis- je  ,  com- 
inença  à  s'écrier  au  çnilieu  du  Feftin  ,  Ou 
ps~tu  Talon  ?  [où  es  PU  Brochet .?  Encore  un 
grand  Chef.  Vous  étiez*  les  deu$  qui  do- 
miniez» fur  tout  ce  pais  >  ywe  Efclave  a 
pfurpé  votre  autorité ,  &  rend  vos  enfan? 
fis  Efclàves  s  quoi  qu'ils  doivent  être  les 
«ueritabks  mmres  >  mais  je  facrifierai  tout 
four  lès  foùtenir  >  &  Onontio  nous  fécon- 
dera ,  qm  fmra  les  remettre  dans  le  rang 
g»  ils  doivent  tenir*  A  peine  eut- il  parlé 
•  que 
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les  Fils  &  les  Farens  de. ces  deux  Chefs  fe 
levèrent  &  prirent  le  parti  du  François  , 
menaçant  ce  feditieux,  &  peu  s'en  falut 
qu'ils  rien  vinifent  à  de  grandes  extremi- 
tez.Ces  jeunes  Chefs  fe  reilbuvenant  quels 
avoient  été  leurs  Ancêtres ,  obligèrent  ce 
vieillard  de  faire  fatisfa&ion  au  François , 
&  la  crainte  qu'il  eut  auflLd  être  expofé 
à  de  fâcheufes  fuites,  l'obligea  de  prier  les 
Pères  Millionnaires  de  racommoder  tou* 
tes  chofes. 

Les   François  ne  favoient  eux-mêmes 
que  penfer  du  retardement  de  ces  canots  ' 
enfin  ils  aniverentaprés  trois  mois  d'al- 
liance; ils  rapportèrent  qu'il  s'étoit  donné 
un  Combat  à  la  prairie  de  la  Madeleine,* 
à  trois  lieues  vis-à-vis  Montréal,  contre 
les  Iroqoois  Se  ks  Anglois  ,  ou  nous  eû- 
mes tout  l'avantage  :  on  peut  dire  que  les 
derniers  furent  extrêmement  maltraitez. 
Ces  nouvelles  firent  quelque  impref- 
Gon  fur  l'efprit  des  Qutaouaïcs  ,  mais  les 
Miamis  de  la  rivière  de  faint  Jofeph  ou- 
blièrent aifément  ce  qu'ils  avoient  promis 
d'exécuter  contre  les  Iroquois.  Ils  ne  fon- 
geoient  plus  qu'à  donner  entrée  aux  Loups 
qui  avoient  un  commerce  ouvert  avec  les  - 
Anglois.  Ceux  de  Marameic  furent  un  peu 
ébranlez.  On  les  fit  réiTouvenir  qu'on  leur 
moit  livré  l'Arc  &  le  Cafle-tete  ÙOnonth 
Jjms  II.  A  a  • 
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pour  frapper  fur  i'Iroquois  Se  venger  leur? 
mort$.  On  leur  fit  le  récit  du  Combat  de 
la  Prairie,  &  de  la  levée  du  Siège  de  Que- 
bec  par  les  Anglais  ?  qui  y  étoient  venus 
avec  toutes  les  forces  de  la  Nouvelle  An- 
gleterre. Votre  père ,  leur  difoit-on,  ne 
ceffe  de  travailler  pour  votre  repos ,  vous 
avez  toujours  été  dans  l'ina&ion  depuis 
quil  a  entrepris  la  guerre  contr'eux*  L'Ef- 
prit  favorife  fes  armes ,  fef  ennemis  le  re- 
doutent ,  il  ne  veut  pas  les  écouter  ,  on 
leur  confeilloit  de  fe  feryir  de  fon  appui 
pendant  qu'il  vouloit  les  favorifer^  on  leur 
^it  qu'il  auroif  lieu  de  fe  plaindre  de  leur 
indifférence  pendant  qu'il  facrifioit  fa  jeu- 
ne fle  :  ils  promirent  d'envoyer  trois  cens 
guerriers  qui  n'épargneroieut  pas  le^ 
Loups  n'y  les  Anglois.  Les  Mafieoutechs 
qui  avoient  paru  prendre  (î  fort  nos  inté- 
rêts 9  donnèrent  des  preuves  bien  contrai-» 
xes  de  leur  fidélité  y  ils  s'amuferent  à  faire 
des  courfes  fur  les  terres  des  Nadouaif- 
lîoux  ,  où  ils  enlevèrent  des  Puans  &  des 
Ayoës  qui  y  avoient  fait  leur  établiffe- 
nvent,  fans  s'embarafler  fi  ces  deux  nation^ 
leur  étoient  alliées.  La  jaloufie  qu'ils  eu- 
rent de  ce  que  quelques  François  avoient 
promis  de  traiter  des  marchandifes  chez 
les  Miamis  preferablement  chez  eux,  leur 
infpira  d'envoyer  à  ceux-ci  dix  grandes 
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chaudières ,  poui  leur  dire  de  fe  défier  des 
français  qui  dévoient  former  un  gros  par- 
ti d'Abenagujs  &  de  leurs  Alliez  i  pour 
faire  coup  fur  leurs  familles ,  aptes  qu'ils 
fe  feroient  mis  en  marche  contre  les  Iro- 
quois.  Ce  prefent  arrêta  tous  les  partis  > 

,  il  n'y  eut  que  leur  Chef  qu'il  fe  détacha 
avec  quatre-vingt  guerriers.  Les  Outaga- 
mis  quiavoiëntété  fort  tranquilles  nonob* 
ftant  la  pa.cofe  qu'ils;  -.a voient  donnée  de  fe 
joindre  avec  quelque  nation  contre  l'en- 

#nemi  commun  ,  promirent  de  le  faire  lors 
que  lesSakis,les  Puans,  &  les  Pouteoua- 
temis  partiroient.  On  leur  donna  pour  cet 
éfet  une  chevelure  d'Iroquois  avec  un  fu- 

lil  :  Voila  ^  leur  dit-  on  ,  un  Iroquois  qu@ 
Ton  vous  donne  à  manger -  cette  cheve- 
lure eft  la  tête  &  ce  fufil  eft  fon  corps  ;  on 
veut  favoir  fi  vous  êtes  François  ou  Iro- 
quois afin  de  le  mander  à  Onontio  :  Si  vous 
allez  en  guerre  Ton  vous  jcroira  François, 
fi  vous  n'y  allez  pas  Von  vous  déclare 
ennemi. 
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CHAPITRE     XXII. 

I*es  MïifizôUtechs  veulent  brûler  un  Fran- 
çois qu'ils  dtfoient  être  Sorcier.  Les  Mit- 
rons &  les  Ofitao&œkj  croyent  avec  trop 
ds  bonne  foi  qm  les  Iroquois  font  leurs 
véritables  amis  :  ceux  ci  les  trempent. 
Les  Qntaouakj  vont  enfant  fur  les  Iro- 
quols.  Les  François  invitenc  U  nation 
OutœoptalzG  de  venir  boire  du  bouillon 
d'un  1 roquet  s.  ptjfriftwn  de  ce  cruïï 
tourment*     * 

LE  grand  éloignement  où  nous  nous 
trouvions  de  tous  ces  Alliez  écoit  un 
obftacle  pour  leur  faire  faire  cous  les  mou- 
vemens  que  nous  aurions  pu  fouhaiter* 
Les  François  qui  fe  trouvoient  chez  eux, 
foie  pour'leur  faciliter  le  Commerce  ?  foie 
pour  les  entretenir  dans  une  parfaite  u- 
îiion  ,  étoient  même  expofez  à  bien  dés 
difgraces. On  vit  Perrot  fur  le  point  d'être 
brûlé  par  les  Mafeoutechs  ,  qui  avoient 
reçu  tant  de  bienfaits  de  fa  part.  Cette  na- 
tion infatiable  de  tout  ce  qu'elle  voyoit , 
l'envoya  prier  de  venir  traiter  du  Caftor  à 
leur  village,  un  Chef  des  Pouteouatemis 
iaccompagna,  A  peine  y  fut- il  avec  & 
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François  que  l'on  fe  rendit  maître  de  tou- 
tes leurs  marchandifes  ;  ils  eurent  plus 
d'inhumanité  pour  lui  que  pour  le  dernier 
de  leurs  Efclaves.  Ceft  une  maxime  par- 
mi toutes  les  nations  de  donner  aux  pri- 
fonniers  les  premiers  morceaux  de  ce  que 
Ton  mange,  mais  ceux-ci  affe&oient  de  ne 
lui  rien  donner.  Un  de  leurs  Chefs  ne  put 
s'enTpêcher  de  fe  plaindre  qu'il  n'auroic 
pas  la  force  de  fouffrir  le  feu  s'ils  n'avoient 
pas  plus  de  foin  de  lui:  ils  vouloient  le  fa- 
crifier  aux  mânes  de  plufieurs  de  leurs  gens 
qui  avoient  été  tuez  dans  plufieurs  occa- 
fions ,  ils  difoicnt  qu'il  étoit  auteur  de  leur 
mort.  Un  guerrier  qui  lui  vint  prononcer 
fon  Arrêt  lui  dit  que  l'on  avoir  voulu  le 
brûler  dans  le  village  5  mais  qu'une  partie 
fie  devoir  pas  être  témoin  de  cette  exécu- 
tion. Tu  partiras  ,  difoit-ii ,  au  Soleil  le- 
vant ,  tu  feras  fuivi  de  prés  ;  8c  à  midi  tti 
feras  brûlé  dans  la  campagne,  tues  un  Sor- 
cier qui  nous  a  fait  mourir  plus  de  cin- 
quante de  nos  gens  pour  fatisfaice  au% 
ombres  de  deux  François  que  nous  avons 
tuez  à  Chikagon.  Si  tu- t'écois  vangé  fut- 
deux  feulement  nous  n'euffions  rien  dit  y 
car  te  fang  doit  être  payé  par  le  fmg ,  mais 
tu  es  trop  cruel  [  tu  vas  donc  être  la  victi- 
me qui  leur  fera  immolée.  îl  falloir  bien 
de  la  confiance  dans  une  fi  terrible  .co«- 
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jonâure.  -Le  Chef  Pouteouaterms  chanta 
auiïi  la  chanfon  de  mort  la  veille  du  dé- 
parc ,  &  on  les  fie  fortir  le  lendemain  du 
village  avec  les  autres  François ,  qulplai- 
gnoienc  leur  mauvaife  deftinée.  Pendant 
que  l'on  s'amufoit  dans  le  village  à  faire 
le  partage  de  tous  leurs  éfets  ils  avancèrent 
un  peu  dans  un  chemin  frayé ,  puis  ils  s'a- 
viferent  de  faire  plufîeurs  faufTes  routes 
fans  fe  quitter  de  vue.  On  détacha  après 
eux  des  guerriers  qui  ne  purent  fuivre  leur 
pifte  j  Ton  ne  fait  s'ils  ne  purent  véritable- 
ment les  découvrir  rou  s'ils  affe&erent  de 
ne  les  pas  trouver.  Quoiqu'il  en  foir.un 
Miamis  oui  avoir  époufé  une  Maficoute- 
che  ayant  vu  partir  ces  guerriers,  tn  don- 
lia  avis  aufîi-tôt  à  fa  nation  que  Perrot 
avoit  été  pillé  &  brûlé  des  Mafkoutechs. 
Le  Chef  des  Miamis  étoit  pour  lors  en 
guerre  contre  les  îroquois  :  les  Miamis 
n'attendirent  que  le  moment  de  fon  arri- 
vée pour  vanger  cette  mort.  Les  nations 
de  la  Baye  en  furent  auiïi  avertis ,  &  vou- 
lurent prendre  le  cafle-tête  pour  châtier 
ces  peuples.  Perrot  arriva  heureufement 
chez  les  Puans ,  où  il  dreffa  d'abord  des 
chaudières  de  guerre  ,  comme  pour  aller 
chercher  ce  qu'on  lui  avoit  pris ,.  &c  tuèx 
quelques  Mafkoutechs,  mais  comme   il 
s'agifîoit  d'entretenir  tous   ces    peuples. > 
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dans  l'envie  qu'ils  avoient  de  s'attacher  à 
l'ennemi  commun  ,  il  les  obligea  de  fut 
pendre  leurs  reiïentimens  en  faveur  de  la 
nation  Françoife. 

On  commença  de  toutes  parts  à  faire 
la  guerre  tout  de  bon  aux  Iroquois.  Les 
Outaouaks  envoyèrent  de  tous  cotez  des 
Partis  coiitr'eux  ,  ils  en  tuè'rent  &  prirent 
plus  de  cinquante  pendant  l'Eté.  Les  Mia- 
rpis  de  MuramiK  enlevèrent  huit  Loups  > 
aufquels  les  Anglois  avoient  donné  quan- 
tité.de  prefens  :  ils  en  donnèrent  quatre 
au  Commandant  de  la  rivière  de  faint  Jo- 
seph 3  &  deft-inerent  les  autres  aux  Fran- 
çois de  leurs  amis  qui  leur  avoient  rendu 
plufieurs  fervices.  Monfieur  de  Louvigni 
envoya  trente-huit  hommes  pour  les  al- 
ler quérir  3  avec  ordre  d'engager  les  Mrà- 
mis  de  les  faire  mettre  à  la  chaudière  fi* 
Ton  ne  pouvoit  les  amener  à  Michilima- 
kinaK  /mais  ceux  de  faint  Jofeph  les  a- 
v  oient  enlevez.  La  nation  des  L-eups  é- 
toit  entièrement  dans  les  intérêts  des  An- 
glois 3  qui  vouloien-t  fe  fervir  d'eux  pour 
entrer  chez,  nos  Alliez  y  &;  les  îraquois 
profitèrent  de  cette  union.  L'on  ne  pou- 
voit donc  prendre  trop  de  me  fur  es-  pour 
empêcher  aux  uns  le  commerce  du  Ca*. 
tfor  ■  Se  le  prévaloir  des  acles  d'hoftilité 
des  autres.  On  fkprefent  de  cinquante  IL 
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vres  de  poudre  aux  Miamis  de  Maramek, 
pour  les  engager  dans  nos  intérêts.  Ils  fe 
mirent  en  marche  au  nombre  de  deu% 
cens,  qui  fe  feparerent  en  quatre  }  après 
avoir  feparé  la  poudre  entr'eux.  Il  fe 
fit  un  Feftin  folemneî  le  lendemain  de 
leur  départ  par  ordre  de  OuagiKougàï- 
ganea,  le  grand  Chef  ,  pour  obtenir  de 
î'Efprit  un  heureux  retour  3  ils  dreiïerent 
un  Autel  fur  lequel  ils  mirent  des  peaux 
d'Ours  en  maniéré  d'Idole  3  dont  ils  a- 
voient  barbouillé  les  têtes  d'une  terre 
verte  ,  à  mefure  qu'ils  paiïoient  devant  ils* 
faifoient  des  génuflexions  ;  tout  le  monde 
étoit  obligé  d'affilier  à  cette  Cérémonie, 
Les  Jongleurs ,  les  Médecins  3&  ceux  qui 
fe  difoient  Sorciers  y  tenoienc  le  premier 
rang, ils  tenoient  à  la  main  leurs  facs  de 
médecine  &  de  jonglerie  r  ils  jettoient ,» 
difoient- ils  i;  le  Sort  fur  ceux  qu'ils  vou- 
loiént  faire  mourir,&  qui  feignoîent  torn- 
ter  morts.  Les  Médecins  leur  mettoiens 
des  drogues  entre  les  lèvres  &  paroiflbient 
les  reffufciteraulîî-tdt  en  les  remuant  ru- 
dement ,  celui  qui  faifoit  la  figure  la  plus 
grotefqae  s'attiroit  le  plus  d'admiration  5 
ils  danfoient  au  fon  des  Tambours  &  des 
Gourdes,  ils  formoient  comme  deux  par- 
tis ennemis  qui  attaquent  &  fe  défendent 
dans  un  Combat  uih  avoient  pour  armes 
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^es  peaux  de  Couleuvres  &  de  Loutres,* 
qu'ils  difoient  donner  la  mort  à  ceux  fus 
lefquels  ils  jettoient  le  Sort,  &  qu'ils  ren- 
doient  la  vie  à  ceux  qu'ils  vouloient.  Le 
maître  de  la  Cérémonie  ^  accompagné  de 
deux  vieillards  «Se  de  deux  femmes  à  fes 
"  cotez  marchoit  avec  gravité ,  allant  aver- 
tir dans  toutes  les  cabanes  du  village  que 
la  Cérémonie  devoit  bien-tôt  commen- 
cer. Ils  faifoient  l'impofition  des  mains  fur 
tous  ceux  qu'ils  rencontraient  ,  qui  par 
remerciment  leur  embralîbient  les  jam- 
bes. L'on  ne  voyoit  que  danfes  ,  Se  l'on 
n'entendoit  que  des  hurlemens  des  chiens 
cfue  Ton  égorgeoit  pour  faire  les  Sacrifi- 
ces. Les  os  de  ceux  que  l'on  mangeoit  4f. 
toient  enfuice  brûlez  en  manière  d'holo~ 
caufte.  Lesperforïnes  qui  étoient  tuez  que- 
l'on  reiïufcitoit  par  le  Sort  danfoient Sépa- 
rément 9  pendant  quef  les  autres  demeu- 
f oient  comme  mtàrts.  Hommes,  Femmes^ 
filles,  &  jeunes  gens  à  l'âge  de  douze  ans^ 
tomboient  morts  ou  refluicitoient  ,  les 
Jongleurs  même,  les  Médecins  &  les  Sor- 
ciers ,  chacun  avoit  fait  le^  ornemens  les 
plus  propres  qu'il  pouvoit,  les  uns  fe  four- 
raient au  fond  de  la  gorge  des  bâtons  d'un 
pied  Se  demi  de  longueur  ,  de  la  grofTeur 
d'un  ponce  ,  Se  faifant  femblant  d'être 
morts  on  les  portoit  aux  Médecins  qui  les? 
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feffafcitoient  &  iesenvoyoient  dan  fer,-  les 
autres  avaloient  des  plumes  de  Ci^ne  ou 
d'Aigle,  qu'ils  retiraient  &  tomboient  en- 
fuite  comme  morts,  que  Ton  reffufcitoit 
auffi  ;  enfin  Ton  ne  connoiiToit  dans  leurs 
mouvement  qu'artifices  diaboliques. 

Le  meilleur  de  cette  Fête  fut  que  tou- 
tes les  richeffes  du  village  étoient  defti- 
liées  aux  Jongleurs.  Les  Cérémonies  du- 
rèrent jour  &  nuit  Pefpace  de  cinq  jours; 
ils  fe  mettoierit  à  couvert  la  nuit  ,  &  le 
jour  dans  la  place  publique  5  où  ils  abor- 
doient  de  tous  cotez,  marchant  comme 
en  Proceffion.  On  eut  beau  leur  reprefen- 
terqtie  tout  ce  qu'ils  faifoient  étoit  cri- 
.  ininel  devant  Dieu  :  ils  répondirent  que 
c'étoit  le  véritable  moyen  de  le  fléchir^ 
afin  qu'il  donna  des  ennemis  à  manger  à 
leur  jeuneffe,'  qui  periroic  fans  cela  s'ils 
n  obfervgient  cette  Solemnité,  Un  de  ces 
Partis  arriva  au  bout  de  trente  jours  ,  ils 
avoient  tué  plufieurs  Iroquois  fans  perdre 
un  de  leurs  gens.  Ils  dirent  aux  François  , 
Croyez»  vous  que  notre  Sedte  nous  ait,  fait 
écouter  de  FEfprit.  Les  aqtres  Partis  re- 
vinrent quelque  temps  après  avec  plu- 
fieurs prifonniers,&  les  Loups  que  ceux 
de  faintjofeph  avoient  fait  détourner. 

Pendant  que  les  Miamis  donnoient  à 
Air  de  Frontenac  des  preuves  de  leur  fide^ 
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îité  ,  les  Maficoutechs  s'étoient  déclarez 
ouvertement  contre  Ies^Ayoës  Ces  Alliez, 
ils  taillèrent  en  pièces  tous  les  habitans-de 
leur  grand  village.  Il  en  arriva  quelques- 
uns  chez  les  Miamis  qui  vouloient  attirer; 
Perrot  chez  eux  ?  laiïurant  qu'ils  fatisfe- 
roient    au  pillage   de  fes  marchandifes , 
mais  les  Miamis  qui  favoient  que  Ton  vou,- 
Joit  le  manger,leur  demandèrent  brufque- 
ment  s'ils  croyoient  qu  il  fut  un  chien.qnè 
Ton  chaflTe  quand  il  incommode  ,  &  quç 
Ton  fait  revenir  à  la  première  careffe  que 
l'on  lui  fait-  Cette  nation  apprit  que  tous 
les  peuples  delà  Baye,  les  Miamis  &  plu- 
fleurs  autres  ,  avoient  voulu  "vanger  rin.- 
fulte  qu'ils  lui  avoient  faite  ,  ils  lui  envo- 
yèrent deux  Députez  pour  le  prier  de  ne 
pas  partir  de  MarameK -,  ou  ils  vouloient 
lui  parler.  Leur  chef  vint  lui-même  avec 
plufieurs  guerriers,  il  entra  dans  !a  cabane 
de  celui  des  Miamis ,  où  Ton  fit  affèmbler- 
les  plmconfiderables  delà  nation, &  des 
KÎKabous  ,ils  avoient  emmené  une  Encla- 
ve &  trois  enfans  Ayoës,  qui  firent  afïeoir 
devant   Perrot ,  &  ils  lui  dirent  :  Notés- 
t'avons  tmfrmtè  tes  fa  fils  qui   ont  tonné 
fur  un  village  qu'ils  mus  ont  fait  mander  y 
voila  l'effet  qu'ils  ont  produit  &  qm  nous 
t  amenons.  En  leur  montrant  ces  Eicjavesa 
Ii|  mirent  quarante  robes  de  Çaftqrs 
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levant  lui  ,  &  continuèrent  de  parier  ainfî* 
Nom  t'avons  prk  Un  habit  pour  éblouir  la 
nm'i  de  nos  ennemis  &  nom  faire  craindre 
d'eux,  noHste  le  payons  par  ce  Cafior  >  nom 
ne  te  payons  pas  tes  armes  &  tes  marchand 
difes  ,fi  ta  nous  veux  recevoir  en  grâce  nous 
fivons  ou  il  y  a  dtt  Caftor  >  nom  en  avons 
vu  dans  notre  chemin*  $  nom  vivons  q»el* 
^ues  années  ta  feras  content  y  car  nous  ri d« 
vons  pas  prétendu  te  pilier  ,  nom  avons 
feulement  pris  tes  marchandtfes  à  crédit. 

On  dit  à  ce  Chef  que  pour  appaifer  la 
colère  d'Onontio  il  falloit  aller  enlever  un 
yillage  d'îroquois,  &  non  pas  des  gens  qui 
ne  leur  avoient  jamais  fait  la  guerre,  qu'ils 
oublioient  aifément  leurs  morts,  que  tes. 
François  vangeoient  tous  les  jours ,  qu'ils 
feroient  bien  d'envoyer  à  Montréal  un  de 
leurs  Chefs  pour  l'appaifer  ,  que  fon  feu 
étoit  allumé  pour  y  recevoir  tous  ceux  qui 
voudroient  fe  chauffer  ?&  les  Iroquois 
même, quoi  que  fes,  ennemis.  Qu'au  refte 
ils  dévoient  être  perfuadez  que  Ion. ad- 
roit tiré  vangeance  de  fa  nation  fi  l'onn'a- 
voit  pas  fait  fufpendre  les  haches  de  tous 
les  autres.  Un  chef  refoUit  d'accompagner 
ce  François  à  Montréal ,  pour  détourner 
le  reiTentiment  de  Mr  de  Frontenac  :  Qua- 
rante Miamis  l'excorièrent  jufques  à  la 
ave  tors  qu'Us  furent  arrivez  chez  les 
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Outagamis  on  dilïuada  le  Maficoutôch  de 
palier  outre  ,  parce  qu'on  lui  dit  que  h 
maxime  des  François  étoit  défaire  pen- 
dre fans  remiffion  les  voleurs ,  &  qu'il 
pourroit  bien  fubir  la  même  deftinée  pcuu.r 
l'amour  de  fa  nation ,  ce  qui  fit  qu'il  s'etr 
retourna. 

Les  Anglois  qui  avoient  fait  jufques 
alors  toutes  fortes  de  tentatives  pour  Vin-: 
finuër  chez  les  Qutaouaxs ,  trouvèrent  I& 
plus  belle  occafion  du  monde  pour  y  rétif-' 
fir.  AuiïLtôc  qu'ils  eurent  appris  que  les 
Iroquois  avoient  donné  la  vie  au  Fils  du 
X3hef  des  Sauteurs,  ils  obtinrent  fa  liber- 
té. Ils  avoient  crû  que  fon  père  étant  morjt 
il  pourrait  lui  fucceder,  &  que  l'ascendant 
qu'il  auroit  fur  î'efprit  de  fa  nation  feroie 
un  grand  moyen  pour  leur  faciliter  encore 
quelque  entrée  chez  leurs  voifins.  La  re* 
çonnoiflance  que  cet  Affranchi  auroit  (  à' 
ce  qu'ils  croyoienr  indubitablement  )  dur* 
bienfait  fi  confiderable ,  devoit  lui  faire 
entreprendre  toutes  chofes  en  faveur  de 
fes  libérateurs.  D'ailleurs  les  Iroquois  pré- 
tendoient  aufli  y  en  tirer  quelque  avan./ 
tage  ,  ils  lui  donnèrent  de  part  &  d'autre 
des  Colliers  5c  des  prefens ,  pour  engager 
.tous  nos  Alliez  de  prendre  leur  parti  &  de 
commercer  avec  eux.  Il  rencontra  les  Gu- 
faouaxs  à  la  chaffe  au  milieu  de- l'Hiver* 
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qui  s'aiTemblerent  pour  fa  voit  l'emplie?*', 
don  de  ces  Colliers,  Se  conclurent  en  mê- 
me temps  de  garder  le  fecret.  Ils  envoyè- 
rent en  fecret  fous  terre  quantité  de  pre- 
fens  aux  Saicis  &  aux  peuples  de  là  Baye, 
pour  les  obliger  de  fe  relâcher  de  la  guer- 
re des  Iroquois.,On  ne  voyoit  chez  eux 
que  vifites  ,  mais  ils  répondirent  que  tou- 
tes ces  foliicitations  étoient  inutiles,  qu'ils 
periroient  plutôt  que  d'abandonner  les  in- 
térêts des  François.  Les  Sauteurs  qui  corn- 
xnençoient  à  connoître  que  les  Iroquois 
leur  avoient  donné  la  vie,  fe  déclarèrent 
contre  nos  Alliez  s'ils  vouloijent  continuer 
Ja  guerre  aux  Iroquois.  Rien  ne  put  les 
faire  démordre  de  leur  refolution»,  ils,  di- 
rent qu'ils  étoient  des  hommes  capables 
de  refifter  à  quiconque  youdroient  les  tra- 
yerfer  dans  ce  qu'ils  avoient  refolu.  Le 
Commandant  de  Michilimaldnak  ayanj 
fçû  l'affe&ion  des  Sakis  ,  les  envoya  âf- 
iurer  qu'il  periroit  avec  fes  François  fi  on 
les  aaaquoit5leur  offrant  mêmefon  Forç 
pourazile.  Les  Outaouaks ,  Cinagos ,  qui 
s'étoient  déclarez  en  faveur  des  Sauteurs, 
craignant  que  les  Sakis  ne  pou  fa  fient  loin 
le  reffentirnent  qu'ils  avoient  fait  paroi- 
tre  contre  ceux-ci  ,  voulurent  d'un  côté 
les  raccommoder  avec  les  Sakis,  pendant 
Qu'ils  firent  de  l'autre  tout  ce  qu'ils  purent 
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pour  les  détourner  de  la  guerre  des  Ira- 
quois  :  ils  leur  firent  des  prefens  &  leur 
donnèrent  un  Calumet  qui  difoit  que  leurs 
morts  étoient  enfemble  chez  lesNadouaifc 
/ioux  ,  qu'étant  parens  ils  dévoient  fuf- 
pendre  leurs  haches  cette  année,  les  apu- 
rant de  les  épargner  l'année  prochaine  s'ils 
vouloient  retourner  en  guerre. 

Les  Outaoua&s  gardoient  toujours  le 
fecret  du  Collier  que  les  Iroquoisavoient 
donné  aux  Sauteurs  ,  &  pour  ne  pas  pa- 
roîcre  fufpecl  aux  François  ils  témoignè- 
rent à  Mr  de  Louvigni  qu'ils  Tavoient  re- 
çu pour  avoir  la  Paix  ,  qu'on  les  follici- 
ïoit  d'en  être  les  Médiateurs  auprès  d'O- 
nonùo  ,  ils  voulurent  l'engager  d'accepter 
lui-même  ce  Collier,  puifqu'il  comman- 
dent à  Michilimakinak  :  il  s'en  excufa  & 
il  leur  fit  comprendre  qu'ils  dévoient  aller 
ïe  lui  prefenter  j  ils  ne  balancèrent  pas  de 
lui  envoyer  des  Députez,  qui  profitèrent 
du  départ  des  Sakis. 

On  peut  dire  que  les  Hurons  &  les  Ou- 
taouaks  étoient  dans  un  très- grand  aveu- 
glement fur  tout  ce  qui  regardait  les  Irow 
quois ,  qu'ils  croyoient  être  véritablement 
de  leurs  amis,  car  pendant  qu'ils  faifoiens 
tout  ce  qu'ils  vouloient  pour  leur  donner 
des  preuves  eflfentielles  de  leur  amitié^ 
ceux-ci  clïerchoient  fous  main  les  occa- 
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fions  de  les  furprendre.  Apres  le  dépa^ff 
de  ces  Députez  les  jurons  prirent  deux 
ïrcqaois  qu'ils  renvoyèrent  dans  leur  païs 
avec  beaucoup  de  prefens  5  pour  témoi- 
gner à  km  nation  que  celle  des  Outaouaks 
n'avoit  rien  de  plus  à  cœur  que  leur  al- 
liance ,  les  congratulant  en  même  temps 
d  avoir  donné  la  vie  aux  Sauteurs ,  mais 
les  Iroquois  n'agiffoient  pas  de  fi  banne 
foi. 

Dabeau  ,  François  Èfelave  parmi  eux 
'depuis  quelques  années  y  s'étant  trouvé 
avec  une  bande  de  guerriers ,  qui  cher- 
ehoient  à  faire  coup  fur  tout  ee  qu'ils  ren*- 
comreroient,  refta  feul  avec  huit  des  leurs 
&  deux  femmes  :  il  les  tua  tous  pendant 
qu'ils  dormaient^  &  emmenoit  les  fem*- 
mes  au  premier  village  de  nos  Alliez  qu'il 
auroit  pu  rencontrer  ,  lors  qu'il  trouva 
deux  Hurons  à  la  ehafle  du  Caftor.  La 
crainte  qu'il  eut  d'être  lui-même  affafliné 
par  des  gens  qui  auraient  pu  s'approprier 
le  coup  qu'il  avoit  fait,  l'obligea  de  leur 
faire  prefent  de  ces  deux  Enclaves  &  dea 
chevelures  qu'il  avoit  apportées.  Ils'em* 
barqua  avec  eux  pour  Michilimaicinack. 
I/arrivée  de  ces  deux  femmes  donna  beau- 
coup d'éckirciiTement  ?  la  nation  conçût 
de  l'indignation  de  fe  voir  abufée  de' la 
forte.  L'on  détacha  aufll-  tôt  un  parti  qui 
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Et  main  bafle  fur  treize  Iroquois  qui  ve~ 
tioient  en  guerre  chez  eux  ,  ils  en  tuèrent 
cinq  &  en  prirent  fept ,  il  ne  s'en  échapa 
qu'un.  Comme  Ton  favoit  qu'il  s'étoit  fait 
un  accord  entre  les  Hurons  &  les  Iroquois 
de  donner  réciproquement  la  vie  aux  pri- 
sonniers que  Ton  feroit,  Ton  remarqua. 
qu'ils  en  vouloient  ufer  de  même  à  l'égard 
de  ceux-ci.  Quelques  François  voyant 
qu'ils  mettoient  pied  à  terre  en  poignar- 
dèrent deux  avec  leurs  couteaux,  les  Hu- 
rons firent  fauver  les  cinq  autres  dans  leur 
village  &  prirent  les  armes  :  le  defordre 
vint  général ,  les  Outaouafcs  demeurèrent 
neutres  ,  s'étant  mis  à  l'écart  pour  être 
fpeârateurs  du  combat.  Nanfouaicouet  feui 
àmi  des  François  fit  aflembler  fes  guerriers 
pour  foûtenir  leur  parti  en  cas  que  l'on  en 
vint  aux  mains.  Les  Hurous  qui  connoif* 
foient  la  generofité  des  François  3  incap^- 
ï>îes  de  faire  du  mal  à  ceux  qui  éroient  en- 
tre leurs  bras  ,  accoururent  à  notre  ForC 
pour  y  trouver  un  azile.  Les  Hurons' ne 
pouffèrent  pas  plus  loin  leurs  violences  £ 
les  Anciens  prièrent  le  Commandant  de 
ne  pas  prendre  garde  àTinfolence  de  leurs 
jeunes  gens ,  ils  lui  emmenèrent  îe  Chef 
du  parti  Iroquois  pour  en  faire  ce  qu'il  ju- 
geioit  à  propos.  Quoique  le  earaârereda 
François  fok  ennemi  de  l'inhumanité ,  on 
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m  pût  fe  difpenfer  d'en  faire  un  exempfa 
public.  Les  grâces  continuelles  que  leur 
taifoient  nos  Alliez  ,  qui  dans  le  fond  du 
cœur  étoient  plus  nos  ennemis  que  les  ko- 
quois  même  ,  ne  faifoienc  qu'entretenir 
de  part  &  d  autre  des  ménagemens  fecrets- 
qu'il  y  a  voit  entr'eux  ;  &  pour  aigrir  du 
moins  l'efprit  de  ceux-ci  on  jugea  à  pro- 
pos de  facrifier  ce  Chef.  On  invita  pour 
cet  éfet  tous  les  Ouraoua&s,  pour  me  con- 
firmer à  leur  manière  de  parler  ,  à  boirt 
dtt  hnillon  de  cet  Ircquois,  onplata  un  po- 
teau où  il  fut  attaché  par  les  pieds  &-Ies 
-  Snains  3  avec  affez  de  liberté  pour  fe  re- 
muera Pentour,  on  alluma  un  grand  fe& 
proche  de  lui  ou  Ton  fit  rougir  des  infhu- 
jnens  de  fer  y  des  canons  de  fufii,  &  des 
poêles  ,  pendant  qu'il  chantoit  fa  ehanfon» 
de  mort.  Tout  étant  prêt  un  François  corn- 
mença  à  lui  paffer  un  canon  '.defuîïl  fur  les 
pieds,  un  OutaouaK  en  prit  un  autre,  ils  le 
grillèrent  les  uns  après  le^autresjufqu'aux 
jansts  pendant  qu'il  continuoit.de  chanter- 
tranquillement.  Il  ne  pût  s'empêcher  de 
faire  de  grands  cris  quand  on  lui -frotta  les 
cuiffes  avec  des  poeles^toute^  rouges  ,  il 
s'écria  que  le  feu  étoit  de  valeur.  Toute 
l'affemblée  des  Sauvages  fe  mocqua  de  lui 
dans  ce  moment,  avec  des  huées  qu'on  lui 
faifoûa  lui  difant  tues  un  Chef  de  guerre 
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&  tu  crains  le  feu  ,  tu  n'eft  pas  un  homme. 
On  le  tint  dans  les  tôurmens  l'efpace  de- 
deux  heures  fans  lui  donner  de  relâche, 
plus  il  fe  defefperoit  Se  fe  donnait  de  la 
tête  contre  le  poteau  ,  plus  on  lui  faifoir 
des  railleries.  Un  OutaouaK  voulut  rafi- 
ner  dans  ce  genre  de  fuplice,il  lui  fit  une 
eftafilade  depuis  l'épaule  jufqu'au   jarecr 
mettant  de  la  poudre  le  long  des  cicatri- 
ces où  il  mit  le  feu.  L'Efclave  fentit  eiii 
çore  le  mal  plus  vivement  qu'il  n'avoit  fate 
les  autres  ,  &  comme  il  fe  trouvoit  extré-- 
mement  altéré  on  lui  donnoit  à  boire,  non* 
pas  tant  pour  éteindre  fa  foif  que  pour 
prolonger  fon  fuplice.  Quand  on  vit  que 
fes  forces  cômmençoient  à  s'épuifer  un 
Outaouak  lui  enleva  la- chevelure  qu'on 
luilailïà  pendre  derrière  le  dos;  il  mie  dans- 
un  grand  plat  creux*  du  fable  ardent  &  des5 
charbons  tout  rouges  dont  an  lui  couvrit 
i^tête^onledéliaenfùite  &on  UiiditW:^ 
la  vie.  H  fe  mit  à  courir  comme  un  homme 
ivre,  tombant  &  fe  relevant  :  on  le  fit  al- 
ler du  côté  du  Soleil  couchant  (  pais  des 
âmes  )  lui  fermant  le  pafTage  du  levant,  & 
on  ne  lui  donna  que  la  diftance  pour  mar- 
cher où  l'on  vouloir  qu'il  alla.  Il  ne  laifla 
pas  d'avoir  encore  affez  de  vigueur  pour 
jetter  des  pierres  à  tort  &  à  travers  ;  enfin 
^île-lapjda  &  chacun  emporta  fa  grillade,- 
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Les  efprits  les  phrè  irritez  fe  caîmerene 
depuis  le  départ  des  Députe^  qui  portoient 
à  Mr.  de  Frontenac  le  Collier  du  Sauteurs 
Ion  tenta  plufîèurs  fois  d'en  prendre  le 
véritable  fens  ,  &  la  réponfe  que  les  Ou- 
«aoualcs  &  les  autres  nations  firent  aur 
Anglois  &aux  Iroquois.  Il  fe  trouva  un 
François  à  Michilimakinak  qui  étoit  in- 
time ami  d  un  des  principaux  Chefs  du 
Confeil  de  nos  Alliez  ,  qui  raflurâ  d'une 
entière  prote&ion  de  la  part  ëOnomio^ 
Comme  l'homme  fait  connoïtre  volon- 
tiers fes  penfées  au  milieu  de  là5  jbye, ce- 
lui-ci fe  trouvant  échauffé  d'un  peu  d'eau* 
de  vie ,  promit  au  François  de  fe  rendre 
le  lendemain  dans  un  bois  oeil  lui  diroit . 
en  confidence  le  fort  &  le  foible  de  toutes 
chofes,  ils  s'y  rendirent  tbtis  deux.  L'Ou- 
taouaK  lui  déclara  que  les  Anglois  avoient 
envoyé  aux  nations  quatre  Colliers  :  ils 
leur  mandoient  par  le  premier  qu'ils  fe- 
raient un  érablifïement  dans  le  lac  Herier^ 
où  ils  viendroient  traiter.  Le  fécond  les 
prenoit  fous  leur  prote&ion»  Par  le  troifié- 
me  ils  oublioient  le  pillage  qu'ils  avoient 
fait  de  concert  avec  les  François  fur  leurs 
guerriers  qui  allaient  à  MichilimakinaK: 
Et  par  le  quatrième  ils  promettoient  de 
donner  leurs  marchandifes  à  meilleur  mar- 
ché quOnomio,  qui  étoit  un  ayajre  qui  U& 
Toloit. 


des  Pet&pks  Sdttvages.  0 _ 

Quand  aux  Iroquois  ils  leur  en  avoient 
envoyé  huit.  Le  Premier  difoit  qu'ils  fe 
fouvenoient  de  la  Paix  qu'ils  avoient  faite 
avec  la  Petite  Racine ,  qu'ils  n'avoient  pas 
voulu  rompre  ,  quoique  leurs  frères  les 
Outaouaks  les  tuaiTent  cous  les  jours.  Ils 
enterroienc  par  le  Second  tous  les  morts 
que  leurs  frères  avoient  tuez.  Le  Trôi- 
fiérne  attachoit  un  Soleil  au  détroit  du  lac 
Herier  &  du  lac  Huron,  qui  marqueroit 
lés  limites  de  Pun  &  de  l'autre  ,  &  ce  So- 
leil devoit  les  éclairer  dans  leur  chafTe. 
Par  le  Quatrième  ifs  mettoient  le  fang  ré- 
pandu dans  le  fond  du  lac  &  dans  les  abî- 
mes de  la  terre ,  afin  que  rien  ne  fut  iri- 
fe&é.  Ils  envoyèrent  par  le  Cinquième 
leur  pUt>  affr*  qu'ils  nVuffent  qju'un  même 
vailTeau  pour  boire  &  pour  manger.  Pat 
le  Sixième  ils  pro  mettoient  de  manger  les? 
bêtes  des  environs  quiferoient-communes 
aux  uns  &  aux  autfë's.  Le  Septième  devoir 
leur  faire  manger  de  compagnie  du  bœuf, 
voulant  dire  qu'ils  s'uniroient  pour  faire 
la  guerre  aux  Miamis,  Illinois  5  Se  autres 
nations.  Par  le  Huitième  ils  dévoient 
manger  de  la  chair  blanche,  parlant  des5 
François. 

Ce  Chef  lui  dit  les  répohfes  des  Ou- 
taouaKs  ,  qui  confentirent  à  toutes  ces  de- 
mandes 3:  ôc  répondirent  paroles  poux  ga% 
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rôles  par  des  Colliers,  des  Calumets  dé 
pierres  rouges  tk  des  paequets  de  Caftors; 
On  l'engagea  fecretement  de  décendre 
à  Montréal  pour  voir  Onontio ,  qui  ne 
inanqueroic  pas  de  fonder  les  Sauteurs 
qui  écoient  parus  avec  les  Députez  Ô&- 
àiouaksv 
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CHAPITRE    XXIII. 

Grande  déflation  chéries  N adottai jjloux^ 
catifé  par  tes  Mafkoutechs, 

LEs  Miamis  toujours  occupez  contre 
les  Iroquois  firent  un  coup  de  trois 
cens  guerriers ,  des  François  qui  étoient 
dans  leurs  quartiers  n'enviiageant  que  leuc 
propre  intérêt ,  leur  firent  acroire  qu'Ô- 
nàntio  vouloir  qu'ils  chalïafïent  un  Hiver 
au  Gaftor  pour  traiter  des  munitions ,  afin 
d'entreprendre  le  Printemps  fuivant  une 
marche  contre  l'ennemi  commun. Ces  avis 
n'empêchèrent  pas  qu'il  ne  fe  forma  quel- 
que parti  de  guerre ,  ils  enlevèrent  douze 
Iroquois  aufquels  ils  cafferent  la  tête.  Se 
voyans  pourfuivis  par  un  grand  nombre 
ils  en  jcuerent  feize  dans  une  autre  occa- 
sion. Les  Sakis  &  leurs  Alliez  faifoienc 
auflï  paroîcre leur  fidélité  à  Onantio*  il  n'y 
ayoit  que  les  Outagamis  6c  les  Mafkou. 
techs  qui  s'éloignoient  de  tout  ce  qu'ils 
lui  avoient  promis ,  ils  s'acharnaient  uni- 
quement contre  les  Nadouaiffioux ,  quel- 
que Paix  qu'ils  eulTent  faite  enfemble,^ 
dans  quelque  embaras  où  ils  fe  fufîent 
Çrouve^ ,  dont  ils  ne  §'étoient  retirez  qu§ 
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par  l'entremife  des  François.  L'on  ne  ptk 
Jamais  effacer  de  leur  cœur  cette  paffioa 
He  vangëanee  qui  les  daminoit ,  ijs  fe  mi- 
rent en  marche  avec  toutes  leurs  familles^ 
ils  défirent  quatre- vingt  cabanes  de  Na- 
douaiffioux,  &  taillèrent  en  pièces  jout  ce 
qui  leur  faifoit  refiftance  ;  ils  firent  def 
cruaikez  inouies  à  leurs  prisonniers,  Ils 
perdirent  quinze  hommes  dans  cette  a- 
ôion  ,  &  pour  s'en  vanger  ils  brûlèrent 
deux  cens  femmes  &  enfans.  Six  François 
allèrent  chez  eux  pour  retirer  quelques- 
uns  de  ces  Enclaves  ,\p£u  s'en  falut  qu'ils 
ne  paffaiTent  eui^même  par  le  feu.  Les 
Miamis  furent  fenfibleroent  touchez  dç 
toutes  ces  irruptions  3  ils  apprehendoienc 
que  les  Nadôiiaiflioux  voulant  en  tirer 
vangëance  ne  fiflent/main  baiîe  fur  eux 
4ans  leur  route.  Comme  ils  n'avojent  au- 
cunement trempé  avec  les  Maficoutechs , 
ils  engagèrent  Perrojt  de  les  aller  aiïurer 
de  la  part  qu'ils  ptenoient  à  leur  affliction. 
Celui-ci  fit  rencontre  d'un  parti  de  Na- 
douaîiîîoux  qui  venoit  à  la  découverte 
tonltre  les  MafKoutechs,  qui  leur  dit  qu'il 
trouveroità  huit  lieues  au  deffus  foixante 
de  leurs  gens  qui  formoient  un  corps  de 
gardé  avancé ,  pour  voir  fi  leur;s  ennemis 
ne  feviendroient  pas  à  la  charge.  Il  n'y  fuç 
tas  plutôt  arrivé  qu'ils  l'abordèrent  tous 

baignez 


S5 


des  Peuples  Sâuvagesl  jof" 

feaîgnèz  de  larmes ,  faifoient  des  cris  ca- 
pables de  coucher  les  plus  infenfibles.  A- 
prés  avoir  pleuré  environ  une  demie  heu- 
re ils  l'enlevèrent  dans  une  peau  d'Ours, 
le  portant  jufqu  au  Commet  d'une  monta- 
gne fur  laquelle  ils  campèrent  ;  ce  fut  dans 
ce  moment  ou  il  parut  extrêmement  tou- 
ché de  leur  defaftre  :  il  les  pria  de  faire 
iavoir  Ton  arrivée  au  Fort  des  François. 
Six  Nadouaiffioux  partirent  quelques  jours 
après  avec  lui  pour  s'y  rendre  ,  il  paiïa  pat 
le  village  entièrement  ruiné ,  où  il  ne  vit 
que  de  triftes  relies  de  la  fureur  de  leurs 
ennemis  ;  les  pleurs  de  ceux  qui  étoient 
échappez  de  leur  cruauté  fe  faifoient  en* 
tendre  de  toutes  parts.  Il  fe  trouva  pour 
lors  un  François  qui  fe  difoit  un  grand  Ca- 
pitaine ,  il  leur  avoit  perfuadé  en  étalant 
plufieurs  pièces  d'étoffes, qu'il  les  déve^ 
loppoitpour  faire  mourir  ceux  qui  avoient 
dévoré  leurs  familles.  Cet  amufement  ne 
tendoit  qu'à  fe  défaire  plus  facilement  de 
fes  marchandises  -  mais  quand  les  Nadou- 
aiffioux apprirent  l'arrivée  de  Perrot  ils 
vinrent  le  trouver  à, ce  village  &  le  coa- 
duifirent  à  fon  Fort:  il  profita  d'une  occa- 
sion affez  favorable  pour  Ieurprefenter  le. 
Calumet  de  la  part  des>Iiamis.  Toici  de 
quelle  manière  l'on  dit  qu'il  s'énonça. 
Chefs- ,  je  pleure  la  mon  de  vos  evfans > 
Tome  IL  ç  c 


que  l'OùUgâmis  <Ér  U  Mafkcuuch  en  nit 
trempant  vous ont  ravis  >  le  Ciel  a  vu  leurs 
cruauté^  dont  il  les  punira.  Ce  fang  eft  en- 
core trop  frais  pour  en  mt  reprendre  fi- tôt 
la  vangeance.  Jl  veut  que  vous  pleuriez 
four  U "fléchir  i  il  s\efi  déclaré  contre  vou% 
&  il  ne  voit  s  fecm&tra  paJ\(t  vous  vous 
piette^en  marche  cet  'Eté.  J'ai  appris  q Me 
vous  vous  afiemblïu  pour  chercher  vos,  en- 
pemis  >  ils  ne  font  qu'un  corps  &  vous  at- 
tendent de  pied  ferme.  Ils  fe  font  retrœn- 
çheK*  dans  un  bon  Tort ,  les  Outagamis  ont 
la  plus  grande  partie  de  leur  proye  (pi ils 
wafjacreront  indubitablement  fî  vous  pa~ 
roijjez^  "]e  couvre  vos  morts  en  leur  jettant 
deux  chaudières  9  je  m  Us  mets  pas  dans 
le  fond  de  la  terre ,  je  ne  prétends  que  les 
mettre  à  l'abri  du  marnais  temps  jufqu  k 
ce  quQnpniiq  ait  apris  vçtre  perte  ,  qui  dé* 
libérera  fur  ce  qvil  pourra  faire  pour  vous. 
Je  vai  le  trouver  &  je  ferai  mes  efforts 
fou*  obtenir  de  lui  qutl  vous  fajje  rendre 
vos  enfans  qui  (ont  Efchtves  chez*  vos  en- 
nemis, •*  il  ne  fi  peut  quil  ne  foit  touché  d$ 
compaffion.  Les  M tamis  qui  font  Je  s  en~ 
fans  lui  ont  obti  3  quand  je  leur  ai  dit  de 
fa]  part  de  cejjer  la  guerre  qu'ils  av  oient 
contre  vous  »  ils  ont  appris  votre  affliction 
0*  ils  pleurent  votre  defajîre  >  voila  leur 
Çtilumet  m  Us   vous  envoient  »   ils  vous 
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Vendent  qu'ïfà  ♦  dcfap'ouvent  l'atîion  des 
Mafkjutechs  W  des  0  Ht  agami  s  >  ils  vous 
prieyit  de  renouvelles  cette  alliance  qui  ejl 
entreux  &  vous  >  &  fi  vous  faites  des 
partis  pour  aller  chercher  vos  os  »  ne  vous 
méprenez^  pas  -en  donnant  par  hafœrd  dans 
la  ronte  fur  leurs  familles. 

Ce  di (cours  fut  fuivi  de  pleurs  bien  a~ 
mères,  on  n  entendoit  que  cris  8c  chanfons 
de  more ,  ils  prenoienc  des  tifons  aidens 
donc  ils  fe  bruloient  le  corps  fans  faire  au- 
cune grimace ,  difant  plufieurs  fois  ce  ter- 
me de  defefpoir  Kabato  >  Kabato*  &  ils  fë 
grilloienc  avec  une  conftance admirable. 

Perroc  leur  ayant  donné  le  temps  d  ac-" 
corder  aux  mouvemens  de  la  nature  touc 
ce  qu'un  jufte  reiïenument  pouvoit  leur 
infpirer ,  leur  jetta  plufteurs  brades  de  -ta-*-- 
î>ac5  &  leur  dit: 

Fumez*  Chefs  !  fume  ^guerriers _,  fumify 
paifikiement  >  dans  ïefperance  que  je  vous 
renvoyerai  quelques  uns  de  vos  femmes  & 
enfïns  ,  que  je  retirerai  de  la  gueule  dé 
vos  ennemis  ,  remettez^  toute  votre  confian- 
ce à  Onontio -, '■*  qm  efi  le  maître  de  la 
terre,  duquel  vousy  recevrez^ tome  forte  di 
fitisfaùlion.-  Il  leur  Jectà  atirés  cinq  ou  & 
pacquèts  de  couteaux  3  6c  leur  dit  encore. 
Ces  couteaux  font  four  écofdçr  dtt  Cé« 
$  Morifieûr   de  Frontenac*  • 


Jlw  &  non  pour  lever  des  chevelures  £  hom- 
mes > fervez*  vons/en  fufijnà  ce  que  fewn 
ajez^dçs,  nouvelles  ^'Qnontio.  - 

Les  François  qui  lesavoient  arrêtez  pour 
traiter  de  leurs  Pelleteries  ^furent  con- 
traints de  venir  au  Fort  pour  vendre  leurs 
XDarehandifès j  celui  qu'ils  avoient  regardé 
comme  un  grand  Capitaine  y  étant  arrivé 
il^  i'allerent  trouver  -5  &  lui  dirent  que 
puifque  les  étofes  qu'il  Jeur  avoir  étalez 
cauferoient  la  mort  des  Oucagamis  ôc  des 
MaGcoutechs  ,  ils  vouloient  lui  chanter  8c 
à  Perrot  des  Calumets  Funèbres  >  afin  qu'ils 
les  aidailent  dans  leurs  entreprifes.  Nous 
a'Vons  refolu ,  difoient-ils  y  de  ne  pas  quit- 
ter nos  morts  que  nous  n'ayons  enlevé 
un  village  que  nous  voulons  immoler  à 
leurs  ombres.  Nous  reeonnoifïons  le  Mia- 
mis  pour  notre  frère,  ôc  nous  allons  en- 
voyer des  Députez  pour  faire  la  Paix  avec 
lui.  Nous  n'en  voulons  pas  beaucoup  aux 
Outagamis  dans  l'enlèvement  qu'ils  ont 
fait  de  nos  feairaes,  ils  leur  ont  donné  la 
vie,  ils  ne  les  pourfuivent  pas  quand  el- 
les defertejit  de  chez  eux  >  il  en  eft  arrivé 
dix  qui  nous  rapportent  qu'ils  ont  un  bon 
cp3ur  %  ôc  qu'ils  trouvent  mauvais  que  les 
MafKOUtecris  ayent  mangé  tous  leurs  Ef- 
clavea.  Voici  trois  jeunes  gens  qui  vien- 
nent d'arriver  >  lefquete  rapportent  que 
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pour  un   Mafkoatech  qui  a  été  tué  au, 
combat ,  ils  ont  biûlé  &  mis  à  mort  vingt 
de  nos  femmes  &:  enfans  ,•  &  qu'ils  n'ont 
vécu  dans  leur  retraite  que  de  notre  chair. 
Ce  François  dit  qu'il  étoit  pi  ce  de  rece- 
voir le  Calumet  Ci  Perrot  vouloir  accepter 
l'autre.  Les  Nadouaiflïoux  s'affemblerent 
dans  la  cabane  du  Chef  de  guerre ,  o'ù  ils 
firent  les  Cérémonies  des   Calumets  de 
guerre, dans  lefqueis  ils  firent  fumer  ces 
deux  François,  mettant  la  cendre  du  ta- 
bac dans  la  terre  ,  invoquant- TETprit ,  le 
Soleil ,  les  Aftres ,  &  tous  les  autres  Ef- 
prits.  L'on  tient  que  Pei  rot  refofa  ce  Ca- 
lumet ,  s'exeufanr  que  n'étant  qu'un  en- 
fant il  ne  pouvoir  rien  faire  fans  la  oarti- 
cipation  de  fon  père ,  qu'il  étoit  venu  pour 
pleurer  leucg.  morts -.&  leur  apporter  le  Ca- 
lumet des  Miamis^qui  n'a  voient  pas  tfeni- 
pé  dans  l'adion  barbare  de  leurs'  ennemis,-; 
que  s'ils  voulaient  lui  donner  un  Calumet 
pour  répondre  aux  Miamis  il  le  leur  por- 
teroit,  mais  qu'il  ne  pouvoir fe  déclarer 
contre  les  MafKoutechs,  qui  fe  dé£eroien£ 
de  lui5puifqtvils  ne  manqueroient  pas  d  a- 
prendre  qu'on  lui  aurok chanté  des  Ca- 
lumets Funèbres  >  qu'il  avoit  très  grand  ftp» 
jet  de  fe  plaindre  de  leur  ingratitude, puif- 
qu'il  avoit  couru  rifque  d'être  lui-même' 
biûlé  chez  eux  £  mais  qu'il  falloit  tou^ 
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remettre  à  Onontio.  Les  Nadouaiffioux  a> 
votierent  qu'il  avoit  raifon  ,  ils  fufpendi- 
rentle  caffe-tête  jufqu'à  ce  qu'ils  eulîent 
fait  favoir  à  Mr  de  Frontenac  tout  ce  qui 
s'étoit  paiTé.  Les  Outagamis  auroient  bien 
voulu  que  les  François  leur  eulFent  emme- 
né quelques  Nadouaiffioux  pour  traiter  de 
la  Paix,  ils  étoient  fort  embaraffez  de  leurs 
Prifonniers,&  ils  n'ignoroient  pas  que  leur 
procédé  eut  été  contre  le  droit  des  gens. 
Les  Nadouaiffioux  ne  jugèrent  pas  à  pro- 
pos d'expofer  feuls  leurs  Députez,  ils  par- 
tirent au  nombre  de  trente  pour  aller  aux 
Miamis  ,  ils  fejournerent  fur  je  bord  du 
Miffifipi,  dans  un  établiflement  François , 
vis-à-vis  la  Mine  de  Plomb.  On  donna 
avis  aux  Miamis  de  l'arrivée  des  Députez. 
des  Nadouaiffioux,  &  ils  partirent  au  nom- 
bre de  quarante  pour  les  aller  joindre. 
L'entrevue  qui  fe  fit  de  ces  deux  Nations 
fe  paffa  en  offres  de  fervices  de  la  part  des 
uns,&  en  gemififemens  de  la  part  des  au- 
tres. Les  Nadouaiffioux  verferent(  félon 
leur  coutume  )  beaucoup  de  larmes  fur  la 
tête  des  Miamis.  Ceux-ci  leur  firent  pre- 
fent  d'une  de  leurs  Filles  &  d'un  petit  Gar- 
çon qu'ils  avoient  enlevé  des  mains  des 
WafKoutecris  ;  ils  couvrirent  leurs  morts 
en  leur  donnant  huit  chaudières ,  les  affil- 
iant de  leur  amitié  3  &  firent  fumer  les 
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Chefs ,  leur  promettant  de  retirer  autant 
qu'ils  pourroient  de  leurs  femmes  &  en- 
fans.  Ils  eurent  (  à  l'infçu  des  François  ) 
des  entretiens  fecrets  pendant  une  nuit,  où 
les  Miamis  jurèrent  l'entière  deftrudion 
des  Mahcouteehs.  On  envoya  dire  à  un 
village  de  Miamis ,  établi  de  l'autre  coté 
du  Miffiiïpi  5  que  l'on  avoit  quelque  chofe 
à  leur  communiquer  de  la  part  &Qnontio  y 
ils  vinrent  au  nombre  de  vingt*  cinq.  On 
leur  déclara  qu'ils  étoient  inutils  dans  le 
pofte  où  ils  s'étoient  établis  pour  foûtenir 
Onontio  dans  la  guerre  de  riroquois,  qu'ils* 
n'auroient  plus  de  munitions  de  guerre 
s'ils  ne  tournoient  le  cafle  tête  contr'eux  9i 
qu'ils-devoient  appréhender  que  les  Na- 
douaiffioux  ne  tombaiTent  fur  eux  lorfque 
ils  iroient  tirer  vangeance  de  leurs  morts 
contre  IesMafKoutechs  :  ils  promirent  de 
placer  leurs  feux  à  Maramek.  Ils  l'au- 
roient  fait  dans  la  rivière  de  faint  Joieph? 
à  la  follicitation  du  Chef  de  ce  quartier , 
mais  le  refus  qu'il  leur  fit  de  poudre  &  de 
balles  donna  une  trop  mauvaife  idée  de 
fon  ararice  pour  les  engager  de  s'unir  à 
lui.  Les  Mafieoutechs  eurent  vent  de  l'en- 
trevue des  Nadouaiflîoux  avec  les  Miamis 
par  l'entremifede  Perrot,  ils  conjecture- 
ront que  ce  ne  pouvoit  être  que  l'éfet  du 
fouvenir  deiinlultes  qu'ils  lui  avoient  fai- 


mSÀ 


3ii  Hiftoire 

tes.  Ils  jurèrent  en  même  temps  fa  perce  * 
"  &  fe  ââtoient  qu'en  pillant  tous  fes  éfets* 
&c  ceux  des  François  qui  étoient  avec  lui, 
ils   auroient  dequoi  Ce  retirer  plus  aife- 
ment  chez  les  ïroquois   s'ils  venoient  às 
fuccomber  fous  le  fer  des  nations1,  Ilsvou- 
îurent  le  futprendre  une  nuit  ,  mais  des 
chiens  qui  ont  une  antipape  très  grande 
pour  les  Sauvages  qui  les  mangent  ordi- 
nairement, les  firent  découvrir;  ce  qui  ob- 
ligea Perrot  de  fe  mettre  fur  la  défenfive. 
Les  Mafkoutechs  qui  avaient  manqué  leur 
coup  fe  retirèrent  fans  rien  entreprendre, 
ta  crainte  qu'ils  avoient  que  le  François  &c 
les  Miamis  fe  liguaffent  avetlesNadouaif- 
ftoux  contr'eux ,  les  engagea  d'envoyer  un 
de  leurs  Chefs  à  Maramek,  pour  fonder 
adroitement  les  Miamis,  il  y  rencontra* 
Perrot  avec    qui  il  eut  une  converfatioa^ 
particulière.  Le  Sauvage  qui  efl  ordinai- 
rement politique  êc  fort  fouple  dans  (a^ 
conduite.   T^  te  fbuvkns  >  dit- il  à  Perron 
en  fondant  a  de  ce  qm  je  t  ai  fait  >  tu  cher- 
che à  te  ranger.  Il   lui  dit,  qu'il  jugeoit: 
bien  que  les  nations  auroient  beaucoup 
de  reflentiment  contre  les  Nadouaifîïoux,. 
qu'ils  fentoient  bien  qu'ils  étoient  envi- 
ronnez de  toutes  parts  de  leurs  ennemis, 
mais  ce  qui  leur  faifoit  le  plus  de  peinç 
ésoit  le  pillage  qu'ils  avoientéaits  de  tau- 
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tes  fes  marchandées  ;  donc  11  y  avoit  ap- 
parence qu'il  chercheroit  foccafion  de  fe- 
vanger.  Il  étoit  de  la  prudence  de  ne  pas- 
trop  aigrir  cet  efprit  j  les  chofes  outrées 
font  fouvent  cauie  deplufieurs  rcnverfe- 
raens  :  il  fe  pou  voit  faire  que  fi  on  Ini  eut: 
fait  connoître  que  Ton  trouveroit  le  mo- 
yen de  mettre  fin  a  toutes  lesmfultes  aùf- 
quelles.  on  étoit  expofé  cous  les  jours  y  ils 
Jievinflenc  fondre  fur  les  Miamis  comme, 
des  gens  qui  n'ont  plus  de  mefures  à  gar- 
der avec  qui  que  ce  foir.  On  fe  contenta- 
dé  lui  reprocher  fort  fuccintement  toqtes* 
leurs  infidelitez  vtant  ài?égard  des  Fran- 
çois que  des  Nadouaiffioux. De  jeunes5 
guerriers  Maf&outechs  arrivèrent  fur  ces 
entrefaites  dans  leur  cabane \  qui  rappor- 
tèrent à  ce  Chef  qu'on  le  demandait  aiï: 
village  J  &  que  leurs  gens  avoient  décou- 
vert l'armée  des  .-Nadouaiffioux  à  la  Mme 
de  Plomb.  Il  n'eût  pas  de  peine  à  inter- 
rompre la  converfation  ,&  il  courut  avec 
précipitation  dans  le  village  ou  11  fit  des 
cris ,  pour  avertir  fes  gens  qui  étoient  dif. 
perfez  de  fe  recirer  chez  eux  afin  défaire 
au  plus  vite  un  Fort, 

Les  principaux  Chefs  des  Miamis  pro*. 
fiterent  du  départ  des  François  qui  s'en? 
retournoient  à  Montréal ,prefque  tout  le 
village  les  efeorta  jufques  à  h  Baye  des 
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Puans.  Les  Sakis  tk  les  Pouteoaaterrifë 
voulurent  être  auffi  dé  la  partie.  L'on  ne* 
voyoic  de  toutes  parts  qu'ëmprefTemens 
pour  allée  écouter  fa  voix  de  Mr.  de  Fron- 
tenac. Les  François  s'appliquèrent ,  en  àt> 
rendant  l'embarquement  5  à  délivrer  les* 
prifonniers  Nadouaiffioûx  qui  étoient  chez* 
les  Oatagamis  :  ceux -cy  reçurent  en  pre- 
fent  deux  Iroquois?  de lapart  des  Miami$f 
de  Chikagon  :  la  politique  les  empêcha  de 
les  brûler  ,  parce  qu'ils  efperoient  qu'en 
cas  que  les  Nadouaiffioûx  vinffeht  fon- 
dre fur  leur  village  5  ils  fe  jetteroient  en 
même  temps  avec  leur  famille  chez  les 
Iroquois ,  qui  les  roetçr oient  à  couvert  de' 
kurs  ennemis.  Ils  étoient  perfuadez  que 
tous  les  peuples  de  ces  quartiers  fouhat- 
soient  leur  perte  entière.  Les  Sauteurs  a- 
voient  été  piliez  ;  les  François  brutali- 
fez  ,  3c  tous  leurs  Alliez  infultez.  Ils  de-" 
voient  envoyer  aux  troquais  un  de  leurs' 
Chefs  avec  ces  deux  affranchis ,  pour  les 
inviter  de  les  joindre  fur  les  limites  de  la 
rivière  de  faint  Jofepb,  ils  avoient  envie 
d'engager  les  Mafeoutechs  de  fe  joindre 
àeux,  qui  auroient  pu  faire  enfemble  un 
€0rps  de  neuf  cens  guerriers  ,  pour  don- 
ner auparavant  fur  les  Miamis  Se  les  lilw 
nois.  Le  Fils  du  grand  Chef  des  Ouragan 
mis  vint  à  la  Baye,  ou  il  eut  uneconves*; 
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fatîon  fecrette  avec  un  François  des  plus 
diftinguez.  On. n'eût  pas  plutôt  apris  qu'il 
avoit,re(bla  de  fdécendre  à  Montréal  que 
des  gens  de  fa  nation  firent  ce  qu'ils  pu- 
rent pour  l'en  empêcher-,  il  leur  dit  qu7ii 
étoit  bien  aife  de  voir  la  Colonie  Fran- 
çoife  ,  on  partit  anffi-tôt  que  Ton  eût  en- 
voyé quelques  Nadouaiflîoux  dans  leur 
fais,  que  Ton  avoit  racheptez. 
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CHA^ITRJE     XXIV. 

JLes  Otitaomkj  font  jaloux  que  le  Fih 
dn  grand  Chef  des  0  M  Agamis  vienne 
à  Montréal.  On  fait  voir  la  Colonie 
Françoife  à  tin  NadouaiJfioH>  qui  con- 
çoit une  grande  idée  de  la  fptijjance  de? 
François* 

LEs  Qutaouaks  de  MichilimaKinafe 
conçurent  de  la  jaloufîe  de  l'arrivée 
de  ces  nouveaux  venus  3  ils  firent  ce  qu'ils 
purent  pour  les  faire  retourner  chacun 
Sans  leur  païs/on  fe  douta  qu'  ils  tra- 
Hioient  encore  quelque  chofe  contre  la 
nation  Françoife.  On  fonda  adroitement 
un  OutaouaK  pour  découvrir  les  nouvelles 
intrigues  5  on  lui  promit  ibeauco,up  de  pre- 
fens,  il  demanda  à  boire  un  peu  d'eau  de 
jvie  ,  voulant  contrefaire  l'ivre  ,  afin  de 
pouvoir  faire  parler  un  de  fes  camarades s 
qui  i'étoit  eiFe$ivement0  Il  dit  à  celui-ci 
fort  en  colère  s  qu'il  empêcJ^eroit  que  le 
deiïein  des  gens  de  MichilimaKinak  ne 
réuiïit.  L'autre  répondit  qu'il  étoit  inca- 
pable de  l'empêcher  ,  il  y  eut  bien  des 
conteftations  de  part  &  d'autre.  L'Ou- 
laouax  avoua  en  particulier  que  les  Hu- 

rons 
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rons  étoient  allez  aux  Iroquois  avec  utî 
Calumet  orné  de  plumes  &  plusieurs  Col- 
liers ,  pour  y  porter  la  parole  des  Outa- 
oiiaics  qui  demandoient  à  s'unir  entière- 
ment à  eux  ,  de  quitter  les  intérêts  des 
François,  pour  fe  mettre  fous  la  prote- 
ction des  Anglois.  On  voulut  encore  in- 
former plus  à  fond  de  tout  par  le  canal 
4'un  autre  Outaouak  qui  étoit  le  premier 
mobile  de  cette  Nation  ;  on  le  regardoir 
comme  le  plus  fideîle  ami  des  François* 
Il  dit  feulement  que  les  Hurons  falfant 
femblant  daller  chercher  des  herbes  me- 
decinales  au  Sâkinan  avoient  été  vérita- 
blement chez  les  Iroquois.  On  apprit  peut 
de  temps  après  que  les  Hurons  dévoient 
en  emmener  avec  eux  pour  régler  pen- 
dant l'Hiver  luisant  le  lieu  du  rendez- 
vous  :  ils  ne  biffèrent,  pas  d'envoier  des 
Chefs  à  Montréal  pour  amufer  Mr  de 
Frontenac.    Les  Outagamis  balancèrent 
fort  fur  la  conduite  qu'ils  dévoient  tenir 
à  L'égard  des  Iroquois,  depuis  que  le  fils  de 
leur  Chef  iroit  allé  voir  notre  General. 
Quelque  penchant  qu'ils  eufïent  pour  les 
Iroquois,  ils   voulurent  attendre  fon  re- 
toui\   Les  Hujrons  &  les  Outàouaks  pra* 
tiquèrent  ;toutes  leurs  menées  comme  ils 
l'a  voient  fouhaké.  Mr  de  Frontenac  leur 
donna  plnfieurs  audiences  publiques ,  où 
Tom§  IL  Dd 
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ifs  lui  prefenterent  des  Colliers  qui  iafiTa* 
jrerent  d'un  attachement  inviolable,  Ils 
/en  retournèrent  fort  conte  ni,  fe  tenant 
fur  la  défenfîve  dans  la  rivière  des  Oma- 
©iïak$5n'ofa'nt  même  n'a viger  le  jour  crain- 
te des  ïroquois  ,  qui  en  détendant  leur 
avoient  tué  un  homme,  bleiTé  un  François 
&  le  Baron  Chef  des  Hurons.  On  peut 
dire  que  tous  ces  peuples  étoient  dans  un 
aveuglement  étrange  fur  leur  propre  inté- 
rêt. Ce  rrétoit  qaempreffement  pour  s'u- 
nir aux  ïroquois  qu'ils  croyoient  être  de 
leurs  amis  3  lefquéis  cependant- ne  les 
épargnoient  pas  quand  ils  en  pou  voient 
trouver  Poccatïon  ,  ôc  loifquil  s'agiflbit 
de  fe  déclarer  en  notre  faveur  ,  ils  le  fai- 
£oientNde  la  manière  du  monde  la  plus 
^nonchalante. 

Peu  de  temps  après  leur  départ  de 
Montréal  il  courut  un  bruit  que  fix  cens 
Ïroquois  venoient  faire  irruption  fur  tou- 
tes nos  côtes.  Mr  de  Frontenac  fit  une 
revue  générale  de  fes  troupes  ?8c  détacha 
mil  à  douze  cens  hommes  pour  leur  tenir 
tête  Sabord.  Les  Pouteouateniis ,  les  Sa- 
kis ,  les  Maihominis  ',  &  ce  Fils  du  grand 
Chef  des  bùtagamis?  voulurent  aller  eux- 
mêmes' à  la  découverte  jufqaau  lac  de 
Frontenac.  Le  zélé  qu  ils  témoignèrent 
lians  cette  eonjonéïure  le  toucha  fenfibje* 
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dès  V enfles  Sauvages.  ^  itf 
tirent  &  H  leur  fie  pLufieurs  prefens  a  leur 
retour.  H  témoigna  a  i'O'uugami  que 
quoique  fa  nation  fq  fut  toujours  déclarée 
contre  lui  en  pillant  Se  i.nfultant  les  Fran- 
çois, ils  vo'uloient  être  du  nombre  de  les 
Alliez.  s      Atp 

La  flotte  des  François  &  des  Alliez 
<jui  appbftoient  leurs  Pelleteries  ^arriva, 
fur  ces  entrefaites  à  Montréal  ;  elle  nous 
apprit  la  mort  du  fameux  MànfoafKpuet 
Chef  Outaouaic  qui  a  voit  été.  tué  chez  les 
Ofages.  Ilétoit  l'appui  des  François  dans 
Ton  pais,  il  s'étoit  oppofé  aux  Ànglois 
malgré  fa  nation  y  il  étoit  allé  aux  îflinois 
l'Automne  précédente ,  à  la  foflicitation 
de  fes  guerriers  ,  qui  vouloient  depuis 
long-temps  nom  oter  le  fecours  que  les 
nations  du  Sud  nous  cfonnoiënt  dans  la 
guerre  des  îroquois.  Il  étoit ■-.,  dis-  je  ,  allé 
aux  Ifiinois  pour  vanger  la  mort  du  Filé 
de  Talon,  mort  de  miladie  dans  la  guer- 
re qu'il  avoit  voulu  faire  aux  Kancas  Se 
aux  Ofages,  il  avoit  engagé  tous  les  IflU 
nofs  à  marcher  avec  ïui.  ils  trouvèrent 
dans  1  attaque  d'un  Village  beaucoup  de 
refiftance  ;  Manfcaficotiet  qui  voulut  le 
forcer  ,  s'étant  trop  avancé  fut  envelopé 
&  percé  de  flécHes  dont  il  mourut.  Les 
OucaouaKS  qui  étoient  décendus  dans  cet- 
te flotte  avoient  des  prefens  &  un  Efclave 
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Ofage,  pour  annoncer  à  Mr  de  Fronrenaè 
h  morr  de  ce  grand  Chef,-  il  leur  répondis 
qu'il?  dévoient  d'abord  fe'vanger  contré 
les  Iroqucis  qui  avoient  tué  fon  Neveu  t 
en  parlant  de  ManfoafKcuet  yôc  qu'il  en- 
voiroit  Tes  guerriers  contre  Ies,Ofages  Ôc 
les  Kancas.  Cette  réponfe "rie  leur  plut  gue- 
re,par ce  que  comme  les  Sauvages  îont  fors 
capricieux  ,  ils  ne  fe  laiiTent  pas  aiférxient 
toucher  par  de  fimples  proroeiïes.  Ils  s'en 
retournèrent  cependant  à  MichiliéiaKi-* 
naK  ,  &  tous  nos  Alliez  \  avec  la  femme  du 
Chef  des  Nadouaiffioux  qui  avoit  été  du 
nombre  des  prifonniers  que  les  Outaga- 
mis  avoient  faits.  Elle  fut  vendue  à  un  Ou- 
raoualc  &  racheptée  par  un  François  qui 
remmena  à  Montréal.  Il  n'y  eut  qu'un 
Nadouaiffioux  que  Ton  fit  refter  quelque* 
temps  ,  à  qui  l  on  étoit  bien  aife  de  faire 
voir  la  Colonie  ,  afin  qu'il  put  donner 
une  idée  à  fa  nation  de  la  puirfance  des 
François.  Il  étoit  venu  exprés  pour  infpi- 
ïer  à  Mr  de  Frontenac  quelque  compaf- 
lion  de  leur  delaftre. 
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CHAPITRE      XXV. 

r M  on  fient  le  Comte  de  Frontenac  eft  dé- 
trompé de  la  tonne  opinion  qu'il  avoit 
de  U  fidélité  des  Hurons  &  des  0#~ 
taottaks* 

MOnfieur  le  Comte  de  Frontenac 
avoitfujet  de  croire  que  les  Hurons 
&  les  Outaouaks  lai  avaient  parlé  à  cœur 
ouvert  dans  les  Audiences  qu'il  leur  avoit 
donnée  ,  mais  il  fat  bien  fur  pris  d'apjpren- 
dre  que  les  Hurons  avaient  envoyé  des 
Ambaiïadeurs  chez  les  koquois ,  &  les 
ïroquois  chez  les  Hurons,..  te  Comman- 
dant François  de  MichilimaKinaK  ne  dou- 
ta pas  que  leur  prefence  ne  caufa  un  grand 
renverfernent  ;  il  voulut  obliger  les  Ou- 
taouaks de  leur  calTeir  la  tê-ce  ?  il  y  eut  on 
grand  defordre V  ils  prirent  généralement 
les  armes  contre  lui ,  ils  furent  pourtant 
contraints  de  les  renvoyer  chez  eux",  de 
crainte  de  Quelque  accident*  Ils  partirent 
l'Hiver  fuivant  pour  faire  leur  chaffe 
au  rendez-  vous  qu'ils  s'étolent  donné  f  oà? 
ils  dévoient  conclure  une  bonne  &  folide 
Paix.  Ils  avoient  eu  la  précaution  <le  lai& 
fer  un-Chef  à  Michilimakinafe  pour  entMk 
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tenir  les  François  dans  une  correfpondân- 
ce  d  amitié ,  &  comme  un  gage  de  leur  fi- 
délité à  Onôntio\  fans  donner  à  connoîcre 
qu'ils  euiîent  aucun  deiîein  prémédité^ 
aiTurant  même  que  s'ils  voyoient  des  Iro- 
quois  ils  les  attireroient  infenfiblemert 
pour  les  mettre  0  la  chaudière.  L'on  affr- 
éta de  ne  fe  pas  défier  de  leur  fidélité  -r 
mais  Ton  envoya  à  la  Baye  des  Puans 
pour  engager  nos  Alliez  de  détacher  fur 
ces' entrefaites  quelques  partis  qui  pudeur 
mettre  obftacle  à  cette  entrevue.  On  ne 
trouva  à  la  Baye  que  les  vieillards ,  toute 
la  jeune(Te  étant  pour  lors  à  la  chaiTe  5  à  la 
referve  de  ceux  qui  étoient  décendiis  à 
Montréal  qui  étoient  revenus  ,.■&  d'un 
Chef  auquel  on  dit  qu'il  fe  prefentoit  une 
occafion  favorable  qui  pourroit  le  rendre 
recommandable  auprès  à'Onontio  ,  dont  ri 
recevroit  tous  les  agrémens  poffibles  s'il 
vouloir  aller  engager  fa  nation  de  livrer 
combat  aux  Iroquois  au  rendez ...  vous 
qu'ils  avoienç  donné  aux  O'utaouaks.  Il 
promit  qu'il  iroit  avec  plaifir  pour  l'a- 
mour d'O-nontio ,  8c  partit  auffi-tôt  fans 
vouloir  faire  auparavant  un  Feftin  de 
guerre. 

Les  Outagamis  revinrent  de  l'ardeur 
qu'ils  avoient  eu  de  fe  joindre  avec  leur 
famille  aux  Iroquois.  Le  Yih  de  leur  Chef 
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qui  étoit  revenu  de  Montréal  fit  trop 
d'impreiïion  fur  leur  efpric  par  le  récit 
qu'il  fie  de  la  puiflance  des  François.  Les 
SaKis  avoient  toujours  foûtenu  nos  inté- 
rêts pendant  ce  temps-là,  ils  perdirent  du 
monde  ,  on  fit  divers  prifonniers  fur  eux, 
ils  s'étoient  trouvez  enveloppez  par  lîx 
cens  Iroquois  qui  alioient  en  guerre  à- 
Montréal.  C'étoit  ce  parti  qui  avoit  été  dé- 
couvert par  nos  Iroquois  du  Saut  5  que  le 
Fils  du  Chef  des  Outagamis  &  nos  autres 
Alliez  avoient  voulu  découvrir  au  lac  de 
Frontenac  :  Ces  Saicis  furent  _menez-  à 
Grmontagué,  où  arrivèrent  les  Ambafla- 
deurs  des  Hurons.  Les  Onnontaguais  re- 
prochèrent aux  Hurons  qu'ils  venoiént 
traiter  de  Paix  pendant  que  les  Sa«is  leurs 
Alliez  les  tuoient.  Les  Hurons  répondi- 
rent qu'ils  ne  tenoient  pas  les  SaKis  pour 
amis  ni  pour  Alliez ,  &  afin  de  confirmer 
cet  aveu  ils  brûlèrent  &  coupèrent  les 
doigts  fur  l'heure  aux  Sakis  prifonniers 
Les  Outagamis  &  les  Sakis  faifoient  tout 
ce  qu'ils  pouvoient  pour  faire  la  Paix  avec 
les  Nadouaiffioux.  Ils  promirent  aux  Fran- 
çois qu'ils  parriroient  au  nombre  de  douze 
à  quinze  cens  hommes  contre  les  Iroquois 
s'ils  vouloient  empêcher  les  courfes  des 
Nadouaiffioux  ,  Se  même  que  fi  les  Ou- 
raouaks  faifoient  la  Paix  avec  eux  ils 
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donneraient  de  (Tu  s ,  afin  de  nettoyer  5dr- 
foientils,  le  chemin  qu'ils  viendroient 
fermer  aux  François  qui  viendroient  com- 
mercer à  la  Baye  v  Se  chez  les  nations  du 

Sud.  On  fit  adembîer  cous  les  François 

•  /-■■..         t  •  î»         ' 

qui  etoient  dans  ces  quartiers ■;•  1  on  con- 

cltid  qu'H  falloir  faire  une  tentative  pout 
arrêter  les  NadouaiïTioux  ?  afin  que  les 
Outagamis  mifïenr  en  campagne  mi  parti 
qui  auroit  un  fnecez  infaillible.  On  acheta 
fix  garçons  8c  fix  filles  des  Chefs  \  avec  la 
femme  du  grand  Chef que  Ton  avoit  déjà; 
on  fe  mit  en  marche  à  travers  les  terres 
pour  les  mener  aux  Nadbuaiffîouxv  Per- 
rot  fut  choifi  pour  faire  cette  négociation, 
qui  avoir  eu  encore  des  ordres particuliè- 
res de  Mr  de  Frontenac  pour  d'autres 
entreprifes.  Il  arriva  air  pars  des  Miamis, 
qui  envoyèrent  au  devant  pour  lui  indi- 
quer leur  Village  ,  ayant  appris  par  quel- 
qu'un de  leurs  gens  qui  étôient  venus  de 
Montréal  qu'il  revenoit  les  voir.  Il  leur 
déclara  à  fon  arrivée  qiiOnomio  voulait 
abfolument  qu'ils  quirtadent  leur  feu  ,  & 
qu'ils  le  filTent  à  la  rivière  de  faint  Jo- 
feph.  Il  leur  donna  de  fa  part  pour  cet 
effet  cinq  Colliers. 

Il  leur  dit  qu'il  alloit  faire  fes  efforts 
pour  arrêter  les  Nadouaiffioux  &  leur 
pendre  des  -Enclaves  qu'il  avoit  mirez  da 
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leurs  ennemis  ,  les  avertiiïant  de  fe  trou- 
ver tous  dans  leur  Village  à  Ton  retour. 
Les  Nadouaiffioux  avoient  envoyé  aux: 
Miamis  fept  de  leurs  femmes  ,  qu'ils- a- 
voient  recirez  des  mains  des  Maiicou- 
techs  y  &  les  Miamis  leur  firent  prefent 

de  huit  chaudières ,  de  quantité  de  bled' 

d'Inde  &  de  tabac. 
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Zes  ISTadoHaifftoHX  font  un  corps  de  doufj 
cens  hommes  four  livrer  combat  aux 
Omagamis  &  anx  Mafâomechs.  Les 
2ïdn-irms  accompagnez^  de  leurs  femmes» 
qm  font  le  corps  de  bâtai  lie,  font  de  grands 
woptvefiïens  contre  les  JV '  aâott&iffoHX. 

DOuze  cens  Nadoixaiffioui,  Sauteurs  J 
Ayoes  &  même  quelque  Outaoïïafcsj 
étoient  pour  lors  en  marche  contre  les  Ou- 
tagamis  ôc  les  Maf&outecfrs  5  &  ne  dé- 
voient point  épargner  au flî  les  Miamié; 
Ils  avoient  réfolu  de  fe  v-anger  fur  les 
François  s'ils  ne  rencontroient  pas  leurs 
énnemisy  Ces  guerriers  n'étoient qu'à  trois 
journées  du  Village  Miami,  d'où  Perrot 
étoit  parti.  Ils  apprirent  qu'ils  venoient 
chez  ei£x  avec  leurs  feaffèés  &.  en  fans,  & 
la  femme  du  grand  Chef.  C'en  fut  alliez 
pour  leur  faire  meure  bas  les  armes  Se 
pour  furfeoir  la  guerre  j^fques  à  ce  qu'ils 
eufîent  appris  ce  qu'il  avoit  à  leur  dire  9 
il  arriva  à  [on  Fort  où  il  apprit  ces  eircon- 
ftances  ;  on  lui  dit  auffi  que  ton  croyoic 
que  les  Miamis  étoient  déjà  défaits.  Com- 
me il  ignorait  que  les "Nadou-aiffioux*  euf- 
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lent  nouvelle  qu'il  vint  ,  il  leur  envoya 
deux  François  qui  revinrent  le  lendemain, 
avec  leur  grand  Chef.  Je  ne  fçaurois  ex- 
primer la'joye  qu'ils  témoignèrent  lorf- 
qu'ils  apperçûrént  leurs  femmes.  Le  ref- 
fouvenir  àt  la  perte  des  autres  caufa  en 
même  temps  tant  de  douleur  qu'il  fallut 
accorder  une  journée  à  leurs  pleurs  &  à 
tous    les    gemiffemens    qu'ils    faifoient. 
Perrot  étoit  félon  eux  un  Chef  qui  a  voit 
les  pieds  en  terre  &   la  tête  au  Ciel.  Il 
étoit  aufli  maure  de  toute  la  terre  ,   ce 
n'étoit  que  joye  &  carelïès  qu'ils  lui  fai- 
foient, Je  regardant  comme  une  Divinité, 
Tantôt  ils  pleurbienjt à  chaudes  larmes  fur 
fa  tête  &  fur  les  Captifs ,  &  tantôt  ils  re- 
gardoient  le  Soleil  avec  beaucoup  d'ex- 
clamations ;  il  ne  pur  donc  tirer  d'eux 
aucune  raifon.  Us  lui  dirent  le  tendemairt 
que  quand  les  hommes  fçroient  arrivez  il? 
Je    reipercieroient.'    Ainfi   fe    nomment 
tous  les  Sauvages  enu'eux  ?  appellans  les 
François  François  ,&:  les  peuples  de  l'Eu- 
rope'du  nom  de  leur  nation    Ils  fe  per- 
suadent qu'il  n'y  a  qu  eux  dans  tout  le 
monde  qui  fçieïijt  de  véritables  hommes3 
&  le  plus  grand  éloge  qu'ils  paillent  faire 
d'un  François  dont  ils  recpnnôiflentla  va- 
leur eft  lors  qu'ils  lui  difent  tu  es  m  ham- 
pe ,  &  quand  ils  veulent  lui  témoigna 
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qu'ils  le  méptifent ,  ils  lui  difent  qtf  i! 
j'i  eft  pas  un  homme.  Le  Chef  voulut  faire 
avancer  tout  fon  monde  proche  le  Fort. 
lies  Sauteurs  9  les  Ayocs  &  plufieurs  Vil- 
lages de  Nadouaiffioux:  s'étoient  difpofez 
pour  la  chaffe  du  Caftor.  Il  n'y  eut  que 
deux  villages  d'environ  cinquante  caba- 
les chacun  qui  s'y  rendirent.  Après  que 
les  Nadouaiffioux  eurent  campé  ,  ce  Chef 
envoya  prier  Perrot  de  venir  dans  fa  ca- 
bane avec  tous  ceux  qui  écoient  venus  avec 
lui.  Son  frère  appercevant  un  Saici  s'écria 
qu'il  étoit  Outagamis  3  voilà  ,  dit-il ,  celui 
qui  m'a, mangé..  Ce  SaKi  connoifîant  bien 
qu'il  n'étoit  pas  en  feureté  lui  preferita 
fon  Calumet,. qu'il  rcfufa.  Un  Miamis  qui 
étoit  aufïî  du  nombre  prk  le  fien  ?  le  lui 
prefenta&il  l'accepta.  Perrot  dit  au  Said 
de  prendra  le  fien  &  de  le  lui  prefenter4 
le  Nadouaiffioux  nofa  le  refufer  ,  il  le 
prit  &  fuma  j  mais  avec  des  cris  &  des 
pleurs  d'un  homme  outré,  prenant  à  té- 
îiioiii  le  grand  Efprit ,  le  Ciel ,  la  terre  Se 
tous  les  Ëfprits,  qu'il  prioit  de  lui  pardon-. 
lier  s'il  recevoir  le  calumet  que  lui  prer 
fentoit  fon  ennemi  ,  qu'il  n'ofoit  refufer 
parce  qu'il  appartenoit  à  un  Capitaine 
qu'il  eftimoit.  Il  n'y  eût  qu'une  femme 
que  ce  même  Sàki  avoir  renvoyée  del'ef- 
çlavage  qui  pue  juftifier  qui  il  étoit.  Il  fut 

fi  effrayé 
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û  effrayé  que   quelque  contenance  qu'il 
tint  dans  la  fuite    il  auroit  fouhaité  être 
bien  loin. On  fit  des  Feftins  pendant  quel- 
ques jours,  Se  le  refultat  de  cette  entre- 
vue fut  que  les  Nadouaiiïïoux  vouloienc 
tien  faire  la  Paix  avec  les  Outagamis  s'ils 
rendoient   le  rpflte  de  leurs  gens  5  mais 
qu'à  legard  des  Maficoutechs  ils  avoienc 
conjointement  avec  le  Miamis  juré  leurs 
p'ertes  ,  chacun  fe  fepara  après  de  foti 
côté.  Onconfeilla  aux.  Miamis  de  ne  fe 
pas  fier  aux  Nadouaiffioux ,  on  les  enga- 
geât plus  que  jamais  d'abandonner  Mara-J 
meK  pour  s'établir  à  la  rivière  de  faint 
Jofeph,  comme  leur  avoit  mandé  Onontio. 
On  leur  donna  deux  cens  livres  de  poudre 
afin  de  faire  fufefifter  leur  Famille  pen- 
dant la  route  Se  de  tuer  des  Iroquofs  s'ils 
en  renconteeiene.  Le  Safci  qui  avoit  eu  (î 
peur    dans  la  Cabane  du  Chef  des  Na- 
douaiflîoux ,  prit  la  fuite  ;  il  donna  une 
fi  grande  allarme  aux  Outagamis  que  fem- 
mes &  enfans  même  travaillèrent  jour  Se 
nuit  pour  faire  un  Fort  où  ils  puffent  fe 
mettre  en  feureté  5  l'arrivée  d'un  de  leurs 
gens  qui  étoit  à  la  chaffe  du  Caftor  aug- 
menta leur  terreur.  Il  avoir  apperçû  à.  la 
vérité  le  campement  de  leur  armée,  mais 
fans  avoir  pu  réfléchir  s'il  avoit  été  fait 
nouvellement  ^  '/alarme  fe  répandit  donc? 
Tome  //.  g,  ç 
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plus  que  jamais,  ce  ne  fut  que  harangues 
po#r  encourager  cous  les  guerriers  de  fe 
bien  défendre;  c'étoit  à  qui  enfeigneroic 
la  manière  de  bien  difppfer  le  combat. 
On  envoyait  à  la  Baye  pour  avertir  les 
nations  de  la  marche  des  Nadouaiffioux  ^ 
&  le$  prier  en  même- temps  de  leur  don- 
ner du  fëtours "p  les  découvreurs  alloient 
de  toutes  parts,  les  uns  rapportaient  qu'ils 
iavoient  vu  à  deux  journées  le  feu  de  Tar- 
ifée &  des  bêtes  nouvellement  tuées,  Sç 
d'autres  qui  arrivoient  le  lendemain  di«* 
fbient  qu'elle  n'étoit  qu'à  une  journée  •, 
<enfin  l'on  vint  dire  à  grande  hâte  que  la 
rivière  étoit  toute  couverte  de  Canots  , 
j&c  que  félon  tputes  les  apparences  l'at- 
taque générale  deyoit  fe  faire  la  nuit  ; 
rien  ne  parut  cependant.  Percotqui  étoit 
pour  lors  chez  eux  voulut  aller  lui-même 
à  la  découverte  ,  ils  l'en  etppêcherent 
dan$  1  ajprëhenfiofcpâ  ils  étoient  que  le  re- 
tenant ils  ne  vinffent  les  furprendre.  Des 
çhaffeurs  qui  avoient  été  plus  hardis  que 
les  autres  rapportèrent  que  ce  camp  avoit 
été  fait  PHiver  précèdent.  Les  efprirs 
commencèrent  à  fe  raflurer,  ils  ne  cher- 
chèrent plus  que  les  moyens  de  renvoyer 
leurs  Prifonniers  pour  avoir  la  Paix ,  &  de 
fe  trouver  après  en  état  de  marcher  con- 
gre les  Iroquois  f  ils  prièrent  derechef  Per- 
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rot  d'en  être  le  Médiateur.  Il  alla  chez  eux 
&  leur  propofa  cet  acommodement  qu'ils 
acceptèrent:  il  promit  d'emmener  leurs 
gens  dans  la  Lune  que  les  taureaux  fe- 
roient  en  rut.  Les  Sauvages  partagent 
Tannée  en  douze  Lunes,  aufquelles  ils 
donnent  des  noms  d'animaux  i  ôc  qui  re- 
viennent cependant  à  nos  mois.  Ainfi 
Janvier  &  Février  font  la  première  &  fé- 
conde Lune  que  les  Ours  font  leurs  pe- 
tits ;  Mars  eft  la  Lune  de  la  carpe  ;  Avril 
celle  de  la  Grue  ;  Mai  celle  du  bled  d'In- 
de ;  Juin  la  Lune  que  les  Outardes  muer  t  ; 
Juillet  celle  du  rut  de  l'Ours  ;  Août  le 
rut  du  Taureau  ;  Septembre  le  rut  du 
Cerf;  Odtobre  le  rut  de  TOrignac  ;  No- 
vembre le  rtit  du  Chevreuil  •  Décembre 
la  Lune  pendant  laquelle  les  cornes  des 
Chevreuils  tombent.  Les  Nations  qui  ha- 
bitent les  Lacs  apellent  Septembre  la  Lu- 
ne que  la  truite  fraye  y  Octobre  celle  du 
poilîbn  blanc  &  Novembre  celle  du  Ha- 
rang:  ils  appellent  les  autres  mois  comme 
ceux  qui  demeurent  dans  les  terres.  Per- 
rot  les  afflira  donc  qu'il  fe  trouveroit  dans 
le  rut  du  taureau  à  l'embouchure  de  Ouif- 
couK  ,  où  la  Paix  devoir  fe  terminer.  Il  en- 
voya dire  aux  Outagamis  de  tenir  les  Ef- 
claves  Nadouaiflïoux  tout  prêts  :  les  Chefs 
âailemblerent  pour  cet  effet  &  les  mi* 
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rent  dans  une  cabane.  Alors  ils  entende 
rent  toutà  coup  des  cris  de  mort  de  l'au- 
tre côté  de  leur  rivière  7  ils  crurent  que  les 
Nadouaiffioux  avoient  défait  les  Miamis, 
ils  envoyèrent  favoir  en  même  temps  ce 
qui  en  étoit.  On  rapporta  qu'ils  avoient 
taillé  en  pièces  quarante  de  leurs  cabanes> 
dont  toutes  les  femmes  &■  enfans'&  cin- 
quante-cinq hommes  avoient  été  tuez. 
Cette  hoftilité  faite  contre  des  gens  qu'ils 
regardoient  comme  amis ,  fit  foupçonner 
qu'ils  ne  les  épargneroient  pas  après  qu'ils 
leurs  auroienc  renvoyé  leurs  gens.  Douze 
François  partirent  auffi-tot  avec  Perrot 
pour  tâcher  de  joindre  les  Nadouaiffioux 
&  de  les  engager  de  rendre  les  Efclaves 
qu'ils  venoient  de  faire.  Ils  arrivèrent  au 
Fort  des  François  qui  eft  dans  le  païs  de 
ces  peuples  ,  ofi  ils  furent  informez  de 
toutes  chofes.  Ils  voulurent  les  joindre 
dans  un  village  inaccefïible  par  une  infi- 
nité de  marais  dont  ils  ne  pouvoient  fe 
débaraiïer,  marchant  dans  les  boues  pen- 
dant quatre  jours  fans  vivres.  Tous  ces 
François  fe  retirèrent  dans  une  petite  ifle, 
à  la  referve  de  deux  qui  voulant  encore 
tenter  quelque  paffage  ,  firent  rencontre 
de  deux  chafïeurs  qui  les  conduifirent  à 
leur  village.  Les  Nadouaiffioux  ne  vou- 
'lurent  pas  envoyer  quérir  les  autres  Fran* 
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çois,  n'ayant  ofé  leur  donner  entrée  dans 
la  crainte  où  ils  étoient  qu'ils  ne  les  fiffent 
mourir  pour  vanger  les  Miamis.  Ceux-ci 
envoyèrent  des  prefens  aux  Outagamis 
pour  les  prier  de  leur  donner  du  fecours, 
&  de  vanger  avec  eux  leurs  mores  par 
une  marche  générale  qu'ils  vouloient  faire 
l'Hiver  prochain.  Le  Commandant  de 
Michilimakinak  ayant  appris  la  trahifon 
des  Nadouaifîïoux^écrivit  à  Perrot  de  faire 
fufpendre  le  cafte- tête  aux  Miamis, afin 
•  d'aller  retirer  au  pais  des  Nadouaiffioux 
tous  les  François,qu'il  ne  vouloit  pas  qu'ils 
devinrent  les  viétimes  de  cette  nouvelle 
guerre  3  étant  même  réfolu  de  faire  périr 
cette  nation  qui  avoir  défait  nos  meilleurs 
amis.  Les  Miamis  qui  avoient  tout  aban- 
donné pour  s'échapper  de  cette  fureur  y 
manquoient  de  munitions  &  de  Bien  des 
chofes  qu'ils  ne  recevoient  que  des  Fran- 
çois :  on  les  échangea  pour  des  Pellete- 
ries. Les  Outagamis  étoient  réfolus  de  pé- 
rir pour  l'intérêt  des  Miamis ,  en  cas  que 
les  François  vouluffent  y  confentir.  Les 
Kiicabous  ne  demandoient  pas  mieux  auflL 
La  marche  générale  fe  fit  pour  aller  join- 
dre les  Miamis  3  tes* femmes  &  les  enfans  „ 
étant  auffi  de  la  partie.  Perrot  trouva  en 
chemin  quatre  Miamis  que  le  Chef  lui 
avoir  envoyé  pour  le  prier  de  venir  ebo* 
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eux ,  il  quitta  tout  ce  Cortège  peur  y  aller? 
Ceux-ci  étant  à  la  vue  du  camp  tirèrent 
quelques  coups  de  fufîls  pour  fignal  de  fou 
arrivée  ,  toute  la  jeunefle  fe  mit  en  haye 
qui  le  regardoit  paffer  -il  entendit  une 
voix  qui  difoit  Pakumiko  ,qui  fignifie  en 
leur  langue,  caffe-lui  la  tête  ,  il  jugea 
bien  qu'il  y  avoit  quelque  Arrêt  de  mort 
contre  lui  ,il  ne  fit  pas  femblant  de  s'ap- 
percevoir  de  ce  difcours  Se  continua  juf- 
ques  à  la  cabane  du  Chef  ,  où  il  fit  af- 
fembler  les  plus  confiderables  d'entr'eux^ 
il  leur  reprefenta  que  n'ayant  pu  trouver 
d'occafion  plus  favorable  de  leur  donner 
des  preuves  de  la  part  qu'il  prenoit  aux 
intérêts  de  leur  nation  ,  il  avoit  engagé  les 
Outagamis  &  les  Kikabous  qui  lefuivoient 
de  prendre  les  armes  pour  vanger  leurs 
morts  eontte  lès  Nadouaiffioux*  Ces  paro- 
les firent  changer  le  mauvais  deflein  qu'on 
avoit  formé  contre  lui  ,  &  on  le  régala. 
Il  arriva  en  même  temps  un  jeune  hom- 
me qui  donna  avis  que  les  François  qui 
demeurent  au  païs  des  Nadouaiflioux 
croient  au  portage.  Le  Chef  détacha  cin- 
quante femmes  pour  tranfporter  leurs 
pacquets  de  Pelleteries  ;  mais  les  jeunes 
gens, qui  avoient  eu  un  ordre  particulier 
de  les  piller  >  emportèrent  tout  ce  qu'ils 
purent  dans  les  bois  où  ils  fe  cacherez 
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Le  Chef  étant  averti  de  ce  coup  affefta 
de  faire  beaucoup  de  bruit  au  village, 
afin  que  l'on  rapporta  ce  qui  avoit  été  vo- 
lé. Il  y  en  eut  un  d'eux  qui  reprocha  que 
ce  pillage  avoit  été  fait  de  fon  confente- 
nient ,  puis  qu'il  avoit  même  ordonné  de 
tuer  les  François  ,  Ton  ne  rapporta  que 
très -peu  de  Pelleteries.  Il  s'éleva  un  grand, 
tumulte  parmi  les  Chefs  qui  fe  querellè- 
rent, les  uns  tenant  le  parti  des  François 
&  les  autres  celui  de  la  nation.  Il  fe  trou- 
va trois  fortes  de  nations  y  les  Pepikokis  v 
les  Mangakokis  y&c  les  Peouanguichias3 
qui  avoient  confpiré  contre  les  François. 
Un  de  leur  Chefs  dit  qu'il  favoit  dérober 
des  marchandifes  &  tuer  des  hommes  r 
&  que  puisque  fes  enfans  avoient  été 
mangez^des  Sioux  ,  qui  avoient  été  autre- 
fois fes  ennemis,  dont  les  François  avoient 
eu  pitié,  leur  jfaifant  faire  la  Paix  avec 
eux,  il  vouloit  prefentement  fe  vanger 
fur  les  François.  Quatre  de  (qs  guerriers 
chantèrent  auffl-tôt  pour  engager  leurs 
camarades  de  s'unir  tous  enfemble  à  domi- 
ner fur  les  François.  Deux  autres  nations 
qui  avoient  toujours  eu  beaucoup  de  rela- 
tion avec  nous  fe  mirent  en  même  temps 
fousles  armes  ^  ils  obligèrent  les  autresde 
paffer  le  lendemain  la  rivière  ,  leur  ayant 
/eproché  qu'ils  les  avoient  eux  *  mêmes 
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pillez  en  pillant  les  François  qui  venoienc 
les  fecourif.  C'eft  nous,  difoient-ils,  qui 
avons  été  maltraitez  par  les  Nadouaif- 
fîoux  que  nous  regardions  comme  nos 
Alliez  ,  pourquoi  fufciter  mal  à  propos 
une  querelle  aux  François  avec  qui  vous 
ne  devez  avoir  aucun  démêlé.  Ceux  qui 
avoient  été  fi  bien  intentionnez  ne  de- 
mandèrent aux  François  que  quatre  hom- 
mes pour  les  accompagner  chez  les  Na- 
dbuaiflîou* ,  afin  qu'au  cas  qu'ils  fe  fuffent 
retranchez  ils  leur  montraient  à  faper  le 
Fort.  Ils  ne  voulurent  pas  fe  fier  du  tout 
au  refte  des  François  qu'ils  prièrent  mê- 
me de  retourner  à  la  Baye.  On  ordonna  à 
ces  quatre  de  deferter  lors  qu'ils  ne  fç- 
roient  qu'à  une  journée  du  Fort  des  Fran- 
çois, pour  les  avertir  de  fe  tenir  fur  leur 
garde  ■  &  faire  (avoir  aux  Sauteurs  le  def- 
fein  des  Miamis  qui  les  vouloient  égorger. 
Les  Miamis  fe  mirent  tous  en  marche  & 
pafferenr  la  rivière  ,  il  ne  refta  que  quel- 
ques Chefs  qui  payèrent  la  nuit  avec  les 
François,  La  Lune  s^éclipfa  fut  les  neuf 
heufes  du  foir ,  l'on  entendit  au  camp 
une  décharge  de  trois  cens  coups  de  fufils3 
5c  des  huées  comme  fi  l'on  s'étoit  battu. 
On  réitéra.  Ces  Chefs  demandèrent  aux 
François  ce  qu'ils  regardoient  au  Ciel  ? 
Ils  répondirent  que  la  Lune  ctoit  trifte 
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âa  pillage  qui  leur  a  voit  été  fait.  Voila  le 
fùjet  de  toutes  tés  décharges  &  des  tris 
que  vous  entendez  3 repfirerit-fls  en  regar- 
dant la  Luné.  Nos  anciens  nous  ont  en-, 
feigïiérque  quand  elle  eft  malafte  il  faut  lui 
donner  du  fe  Cours  en  tirant  des  coups  de 
flèches  &  faifant  beaucoup  de  bruit ,  afin 
de  donner  de  la  terreur  aux  çfprits  qui  ta 
veulent  faire  mourir.  Elle  réprend  après 
fes  forces  &  devient  en  fon  premier  état. 
Si  les  hommes  ne  la  fecouroient  pas  elle 
mouroit  Se  on  né  ver  roi  t  plus  de  clarté  ta' 
nuit ,  n'y  nous  ne  pourrions  plus  divifer 
les  douze  mois  de  Tannée. 

Les  Miamis  continuërenrieurs  déchar- 
ges St  ne  cefferent  que  quand  l'Eclipfe  fui 
finie  \  en  cette  occafi'on  ils  n  épargnoîëii* 
pas  la  poudre  qu'ils  nous  avoient  iprife  : 
itauroitété  fort  aifé  aux  François  de  lier 
ces  Chefs  $c  de  les  facrifier  auxTSTadouaif- 
fioux,  mais  ils  auroient  pu  s'en  vanger  fur 
nos  Mifïïonnaires  y  fur  nos  François  de  la 
rivière  de  faint  Jofeph,  fur  ceux  de  ChiKa- 
gon  :  ils  prirent  le  chemin  de  la  Baye.  Ils 
rencontrèrent  trois  cabanes  cTOùta  garnis 
qui  furent  furpris  de  leur  retour  &  cf  aper- 
cevoir leurs  canots  ,  ils  jugèrent  que  les 
Miamis  les  avoient  volez.  Us  fedifculpe- 
rent  d'une  action  de  laquelle  on  les  avoig 
foupçonnez  d'avoir  part. 
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Lors  que  ces  François  furent  arrivez  a 
Ja  Baye  ils  trouvèrent  cent  cinquante  Ou- 
taouaks  ,  foixante  Sakis  ,  &  vingt-cinq 
t_ outeouatémis  j  qui  ailoient  à  la  chaffe  dis 
Caftor  vers  les  Frontières  des  Nadouaif- 
iioux.  Ceux  .  ci  'tinrent  confeil  pour  fa- 
voir  la  réfolution  dès  principaux  François 
fur  leur  Voyage  de  MicnilimakinaK.  Les 
Miamis  delà  nviere  de  faint  Jofeph  ayant 
fait  fçavoir  au  Commandant  de  Michili- 
maicinak  lesadtes  d'holïilité  que  les  Na- 
douaiûW  avoienc  fait  fur  eux  ,  deman- 
dèrent fa  protection.  Ce  Commandanê 
envoya  des  défsnCss  aux  François  de  tous 

.,  ces  quartiers  de  monter  chez  les  Nadouaif- 
Woux ,  &  des  ordres  à  ceux  qui  y  étoient 
decendus,  priant  les  Miamisde  fufpendre 
le  cafTe-cête  jufquau  Printemps,  qu'il  de- 
voit  aller  les  vanger  avec  tous  les  François 
qui  fe  trouveroient  à  Michilimaidnak  , 
Les  chofes  dévoient  changer  de  face  de- 
puis que  les  Miamis  avoicnt  pillé  lès  Fran- 
çois.  Les  Outaouaics  tinrent  donc  Con- 
jeil  pour  favoir  leur  dernière  réfolution  ï 
ils  leur  reprefenterent  qu'ils  ne  trouve- 
roient perfonne  à  MichilimaKinak  ,  & 
que  s'ils  vouloient  n'être  de  leur  parti  ils 
pourroient  empêcher  la -perte  des  Sau- 
teurs par  le  moyen  des  Outagamis.  Que 
eux- même  eouroient  nique,  s'ils  n'étoienc 
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fecondeZjen  ce  que  les  Outagamis  avoienç 
trouvé  mauvais  les  entrevues  qu'ils  avoient 
eu,  autrefois  avec  les  Nadouaiffioux.  Ceç 
raifons  furent  affez  fortes  pour  engager 
la  plupart  des  François  à  fe  joindre  aux 
Outaouaks.  On  fe  mit  en  marche  par  le$ 
terres  ,  on  détacha  quelques  jours  après 
deux  Sakis  pour  en  donner  avis  aux  Ou- 
tagamis ,  les  prier  de  ne  pas  aller  à  Ouif- 
kouch  que  l'on  ne  fut  arrivé  chez  eux  , 
&  qu'ils  fident  fçavoir  aux  Miamis  que 
Perrot  les  alloit  trouver  ,  fans  les  affurer 
néanmoins  qu'il  venoit  pour  leur  donner 
du  fecours  daas  leur  guerre.  Ces  deux 
Sakis  raporteren£  que  les  Outagamis  & 
les  KiKabpus  ayant  appris  le  pillage  des 
François  par  les  Miamis  ,  s'étoient  tous 
répandus  dans  les  terres  pour  chercher  à 
fubfifter  ,_.  n'ayant  pas  voulu  depuis  cela 
prendre  les  intérêts  de  ces  nations  contre 
les  Nadouaiffioux,  qu'ils  écoient  fâchez  de 
ce  que  le  (leur  Perrot  ne  les  étoit  pas  al- 
lez trouver  après  ce  pillage  9  qu'ils  fe  fe- 
roient  facrifiez  pour  lui  faire  reflitucr  fe§ 
marchandifes,qu'ils  alloient  envoyer  cher- 
cher tous  leurs  gens  pour  les  recevoir  fur 
le  bord  d'Quifçoucfe ,  qu'ils  ne  traverfe- 
roient  que  lorfque  tout  le  monde  feroit 
arrivé.  Ils  dirent  aufïï  qu'ils  avoient  trou- 
vé le  Chef  des  Miamis  avec  deux  de  ces 
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François  qui  dévoient  le^  accompagnât 
au5C  Nadouaiffioux,  qui  foLlicitoit  fortp- 
îTîent  les/ Gutagamis  de  marcher  avec  les 
Miamis  corn  tué  ils  l'a  voient  promis  *,  mai$ 
que  ceux  ci  leur  a  voient  répondu  qu'ils 
pou  voient  continuer  leur  route  s'ils  ne 
voulaient  pas  attendre  l'arrivée  des  Fran- 
çois &  des  OutaouaKS.  Les  mauvais  che- 
mins Se  le  peu  de  vivres  obligèrent  le$ 
OutaouaKS  de  fejou  trier  quelque  temps  I 
\  on  arriva  à  la  fin  aux  premières  caba- 
nes des  -Outagamis  chez  qui  l'on  fut  bien 
•régalé.  Les  (fhefs  de  vingt  cinq  cabanes 
&  quinze  de  celles  des  Kikabous  s'impa- 
siemant  de  ce  que  les  Outapuaks  narri- 
voieat  point,  s'étoieat un  peu  jerop  avan- 
cez pour  gagner  Ouiikouch  ,  lés 'Miami? 
qui  les  rencontrèrent  les  contraignirent 
de  fe  rendre  à  leur  camp  vo$  Ton  eût  peu 
de  confédération  pour  eux.  Ils  envoyèrent 
en  diligence  un  Saki  &  un  François ,  pour 
prier  iès  Qutaouaks  de  fe  preffer  d'arriver 
au  plutôt  ,  que  cependant  ils  tâcheroient 
d'arnufer  les  Miamis  $ç  de  le$  empêcher 
de  fe  mettre  en  marche» 

Deux  ou  trois  François  partirent  dans 
le  moment ,  qui  vinrent  ie  nuit  dans  la 
cabane  du  Chef  des  Outagamis  ,  qui  firent 
auffi  tôt  publier  leur  arrivée.  Les  Miamis 
y  parurent  avec  empreflèment ,  qui  de- 
main 
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Mandèrent  oùétoient  les  autres  guerriers? 
On  envoya  départ  &  d'autre  des  Députez 
pour  fixer  le  rendez- vous  gênerai, qui  fut 
à  l'encrée  d'une  petite  rivière:  les  Miamis 
qui  étoient  au  nombre  de  cinq  villages 
voulant  lever  le  picquet  détachèrent  des 
gens  de  chaque  compagnie  pour  faire  du 
feu  ;*qui  étoit  le  lignai  du  départ  ;  ils  en 
firent  cinq  de  front,  les  Qutagamis  deux, 
■  :&c  les  Kîkabous  un.  Lors  qu'ils  furent  al- 
lumez Ton  fit  le  cri  pour  décamper  >  tou- 
tes les  femmes  plièrent  bagage  Se  elles  fe 
trouvèrent  au  feu  des  Compagnies  de 
leurs  nations  ,  où  les  hommes  s'affem- 
blerent  auiîî.  Tout  le  monde  étant  prêt  , 
les  Chefs  de  guerre  avec  leurs  facs  fur  le 
dos  commencèrent  à  marcher  à  la  tête 
chantant  &  faifant  leurs  invocations  avec 
des  geftes,3  les  guerriers  qui  étoient  fur  les 
ailes  rnarchoient  en  bataille  tous  de  front 
formant  plufîeurs  rangs  ;  te  Convoi  des 
femmes  faifoit  un  corps  de  bataille,  &  un 
bataillon  de  guerriers  compofoit  l'arriére 
garde ?  cette  marche  fe  faifoit  avec  ordre: 
quelques  François  fe  détachèrent  pour  al- 
ler au  devant  des  Outaouaks,  Ceux  ci 
étant  arrivez  à  h  vue  du  camp  des  Mia- 
mis commencèrent  à  défiler  &  firent  une 
décharge  de  moufqueterie.  Les  Outaga- 
mis ne  voulurent  pas  leur  rendre  le  falut  % 
Tome  //„  p  £ 
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au  contraire   ils  firent  dire  au  camp  âe$ 
Miamis  de  ne  faire  aucun  mouvement ,  de 
crainte  que  Ton  n'épouventât  leurs  frères 
les  putaouaks  ,  parce  que  les  Outagamis 
apprehendoient  que  les  Miamis  déjà  mai 
intentionnez  ne  fiflent  main  baffe  fur,  eux  ? 
fous  prétexte  de   vouloir  les  recevoir  eu 
^mis.  Le  camp  des  Outaouaks  étant  for- 
mé les  Chefs  entrèrent  dans  la  cabane  du 
Chef  des  Outagamis  avec  deux  fufils.dou- 
ze  chaudières ,  deux  Colliers  ,  des  ronds 
Se  canons  de  porcelaine  ;  ils  y  firent  ap- 
peîler  les  Miamis  fans  leur   faire  aucun 
prefent5  ils  demandèrent  aux  Outagamis 
la  permiflion  de  chaifer  fur  leurs  terres  , 
ne  voulant  Rattacher  qu'aux  Caitors  & 
aux  bêtes  ,  étans  venus  fous  la  prote&ion 
çjes  François,    Les  Outagamis  diviferent 
leurs  prefens  en  trois  lots,  ils  donnèrent 
le  plus  gros  aux  Miamis  ,  le  fécond  aux 
fCikahous,  &  ft  referyerent  le  plus  petit. 
Les  Miamis  ne  témoignèrent  point  aux 
.putaouaks  le  reflentiment  qu'ils  avoient 
de  l'affront  qu'ils  venaient  de  recevoir,  ils 
s'aiîemhlerent  environ  trois  cens  guerriers 
pour  faite  leurs  danfes  de  guerre  ;  ils  y 
entonnèrent  des  Chanjons  Funèbres  >dzn$ 
lefqueiles  ils  no.mmoient  ceux  qui  avoient 
été  tuez  par   les  Nadouaiffioux  .  Ils  de- 
voient  ?  félon  la  coutume  de  la  guerre  > 
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faire  le  tour  du  camp  en  chantant  &  dan- 
fa  nt  ,  leur  delïein  étoit  de  tuer  en  même 
temps  tous  les  chiens  des  Outaouaks  pour 
en  faire  un  Feftin  de  guerre.  Les  Outa- 
gamis  craignant  qu'ils' ne  viniïent  à  cette 
extrémité  vinrent  au  devant  d'eux  pour 
les  empêcher  d'en  agir  comme  ils  avaient 
fait  à  l'égard  des  leurs  ;  les  Outaouaks 
s'étoient  déjà  mis  fur  la  défenfive  :  tout 
fe  pafla  cependant  fans  defordre, 

Apres  que  ceux-ci  eurent  fini  leur  Con- 
feiljes  Miamis  s'aflemblerent  la  nuit  chez 
les  Outagamis  Renards,  ils  s'imaginoient 
que  les  François  (  deux  entr'autres  )  n'é- 
toient  venus  que  pour  empêcher  les  Ou- 
tagamis de  fc  /oindre  à  eux.  Un  Chef  de 
guerre  voulant  irriter  fa  nation  eonim 
ceux  ci  lui  perfuada  de  les  faire  biuler  , 
le  bruit  en  courut  par  tout  le  camp  ,  un 
Outagamis  entendant  le  difcours  de  ce 
Chef  fortit  6c  dit  aux  Miamis  qu'après 
qu'ils  auroient  mangé  les  Outagamis  ils 
mangeroient  apparemment  ces  deux  Fran- 
çois, il  donna  l'allarme  à  ceux  de  fa  na- 
tion  qui  fe  mirent  fous  les  armes.  Un  au- 
tre Miamis  prenant  la  parole  lui  dit  qu'il 
falloit  abfolument  les  brûler  :  ce  ne  fut 
pendant  toute  la  nuit  que  mouvemens  de 
fa  part  des  Miamis ,  qui  ne  refpiroient  que 
le  moment  de  donner  fur  les  Outaouaks, 
Ff   z 


344  Tfiftoire 

qu'ils  difoient  amis  des  Sioux  &  des  îrcf* 
quois  qui  les  avoient  mangez.  Les  Outa- 
gamis  ne   firent  pas- beaucoup  d'état  de 
toutes  ces  brufquerîes  ,  ils  s'attachèrent 
uniquement  à  fuivre  la  volonté  des  Fran- 
çois. Le  jour  étant  venu  les  Miamis  firent 
battre  aux  champs  &  défilèrent  en  ordre 
de  bataille,  les  Outagamis  &  les  Kika- 
bous  ne  faifant  aucun  mouvement,  le  par- 
ti que  les  François  eohfeillerent  aux  Ou- 
tagamis de  prendre, fut  de  fe  joindre  aux 
Miamis  :  allez ,  dirent- ils  ,  avec  eux  ,  ils 
veulent  tuer  les  François  qui  font  chez  les 
Nadouaifïioux^fans  épargner  les  Sauteurs  s 
quoique  ceux-ci  foient  vos  ennemis  don- 
nez-leur  la  vie,  empêchez  que  les  Miamis 
ne  donnent  fur  eux  Se  n'infultent  les  Fran- 
çois ^  allez  donc  pour  les  fecourir  plutôt 
que  pour  aller  en  guerre  contre  les  Na- 
douaiffloux ,  s'ils  livrent  combat  ayez  de 
la  referve  Se  ne  vous   abandonnez  que 
quand  '.l'ennemi  fera  en  fuite.  Les  anciens 
des  Miamis  étoient  reftez  au  camp  pour 
favoir  la  dernière  refolution  des  Outaga- 
mis ;  ils  vinrent  dans  la  cabane  du  Con- 
feil  où  fe  trouvèrent  ces  François,  le  plus 
ancien  prefenta  fon  Calumet  à  un  de  ceux- 
ci,  qui  fuma  5  &  lui  dit  qu'il  avoit  entendu 
le  cri  de  leur  Harangueur  /qui  excitoit 
tous  les  Miamis  à  brûler  foîi  corps  pour 
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le  mettre  à  la  chaudière  ,  qu'il  avoit  en- 
tendu fou  frère  qui  difoit  qu'il  falloir  faire 
main  baffe  fur  les  Outaouaks  que  les  Fran- 
çois avoient  emmenez  ,  quoi  qu'ils  fuffent 
venus  pour  vanger  leurs  morts  :  que  puif- 
que  il  leur  trouvoit  Ci  peu  d'efprit  Se  qu'il 
connoiffoit  leur  égarement  ,  les  François 
abandonneroient  leur  entreprife  &  fe  join- 
droient  aux  quatre  autres  François  qui 
leur  avoient  été  donnez  pour  les  accom- 
pagner chez  les  Nadouaifïïoux.  Mange, 
difoit  ce  François  au  vieillard  ,  mange  les 
François  qui  font  aux  NadouaiffiouX,  ta 
ne  les  auras  pas  plutôt  entre  tes  dents  que 
Ton  te  les  fera  regorger.  Un  chacun  fe 
leva  après ,  tous  les  Outagamis  &  les  Ki- 
Kàbous  firent  lier  leurs  pacc]uets  par  les 
femmes  pour  aller  joindre  les  Miamis dans 
leur  camp ,  à  la  referve  des  vieillards  & 
des  gens  qui  n'étoient  pas  bien  alertes. 

La  première  nouvelle  que  Ton  eut  de- 
puis leur  marche  fut  ,  que  les  Miamis 
avoient  été  battus ,  que  les  Outagamis  8ç 
les  Kikabous  n'avoienf  pas  perdu  de  mon- 
de, 5c  que  les  Outagamis  avoient  fauvç 
les  Sauteurs  8c  les  François.  Quatre  delà 
jeuneffe  Ontagamife  arrivèrent  quelques 
jours  après  de  la  part  des  Chefs,  pour  don- 
ner avis  de  tout  ce  qui  s'étoit  pa(Té  députe 
k  départ  4e  i  armée*  On  leur  entendu  d'à- . 
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boid  faire  huit  cris  de  morts  fans  cfireVifs 
écoient  Miamis  ou  d'une  autre  nation. 
On  leur  fît  promptement  chandïtre  ,  Se 
l'on- n'attendit  pas  que  la  viande  fut  cuite 
pour  les  faire  manger  Apres  qu'ils  furent 
raffafiez  l'un  d'eux  parla  devant  les  an- 
ciens &* quelques  François. 

Un  Chef  des  Ghikagons ,  dit  il ,  étant 
mort  de  maladie,  les^utres  Miamis  ne 
firent   aucun  prefent  à  Ton  corps  :  nos 
Chefs  touchez  de  (cette  ihfenfibilité  por- 
tèrent des  chaudières  pour  le  couvrir  $  les 
Miamis  de  ChiKagon  en  furent  fi  reçoit-' . 
noiiTans  qu'ils  dirent  à  nos  Chefs   qu'ils 
s'uniffoient  à  eux  au  préjudice  de,  leurs 
alliez  qui  n'avoient  pas  foin  d'eux  quand 
ils  mourroient,  quoi  qu'ils  fuffent  venus 
pour  les  vanger.  Un  Piouanguichias  étoic 
auffi  un  peu  plus  loin  ,  nous  l'allâmes  in- 
humer 3c,  nous  lui  fîmes  des  preiens ,  les 
Miamis  ne- firent  encore  aucune  démar- 
che. Je  vous  avoue', anciens,  que  ces  deux 
nations  auroient    tourné   de  face  leurs 
caffe- têtes  fi  nous  en  avions  voulu  faire 
«îe  mênse.  Qnand  nous  fumes  arrivez  fur 
un  des  bras  du  Miffifipi ,  huit  Miamis  qui 
étoient  allez  à  la  découverte    emmenè- 
rent au  camp  deux  François  qui  venoienc 
de  chez  les  Sauteurs  ,  on  les  voulut  brû- 
ler p  nos  guéries  s'y  opooferent^  ayant 
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déclaré  hautement  que  nous  n'étions  par- 
tis que  pour  faire  la  guerre  aux  Nadouaif- 
fioux  ,  l'on  en  retint  un  &  Ton  renvoya 
l'autre  avec  quelques  Miamis  chez  les 
Sauteurs  qui  les  reçurent  bien.  Ce  Fran- 
çois ne  fejourna  qu'un  jour  ,  dix  Sauteurs 
ôc  OutaouaKs  l'accompagnerenr  le  lende- 
main pour  venir  trouver  les  Miamis,  auf- 
quels   ils   firent  prefent  de  douze  chau- 
dières :  nos  gens  trouvèrent  mauvais  que 
les  Sauteurs  ne  s'étoient  pas  partagez  en- 
tr'eux  ôc  nous  dans  les  cabanes ,  &  de  ce 
qu'ils  leur  avoient  fait   prefent  de  fept 
chaudières  pendant  que  les  KiKabous  Se 
nous  n'en  eûmes  que  cinq  ;  mais  ce  a.uè 
nous  trouvâmes  d'extraordinaire  fut  que 
les   Miamis  vinrent  trouver  la  nuit  nos 
Chefs  avec  les  chaudières  des  Sauteurs,. 
&    d'autres   marchandifes  qu'ils  avoient 
ajouré  vpcur  nous  engager  de  mangçr  en 
commun  ces    Ambafladeurs.  Il  eft  vrai 
que  nôtre  Chef  tira  dans  le  moment  im 
Collier  qu'un  François  lut  avoir  donné  à 
nôtre  infçû,  par  lequel  il  l'avoir  prié  de  ne 
frapper  n'y  fur  fa  nation  qui  étoit  aux  Na- 
douai/ïioux,n'y  fur  le  Sauteur,  n'y  fur  au- 
cuns des  alliez  SOmntio  Ce  Collier  \  dis- 
je  ,  nous  arrêta  tous.  On  laiffa  aller  de- 
puis les  Sauteurs  qui  indiquèrent  le  villa- 
ge des  Nadouaiflioux  qui  avoient  fait  un 
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Bon  Fort  pour  s'y  retirer  en  cas  de  b'efoin. 
Une  partie  des  Miamis  réfolut  de  les  y 
enlever  ,  nous  les  fuivîmes  auffi  pour  les 
arrêter.  Les  Oiiaouyartanons  8c  les  Pe- 
ouanguichias  fe  fouvenant  des  obligations 
qu'ils  nous  avoient  pour  le  foin  que  nous 
avions  eu  de  leurs  morts  ,  levèrent  le 
^amp  pour  rompre  le  deffein  de  leurs  al- 
liez. Pendant  qu'ils  faifoient  leurs  pac- 
quets  il  arriva  un  jeune  Sauteur  qui  avoit 
eu  quelque  différent  avec  un  Nadouaif- 
fioux  >il  dit  qu'il  venoit  fe  jetter  de  notre 
parti,  mais  un  Miamis  lui  cafïa  aufli-tot 
la  tête  &  lui  enleva  la  chevelure.  Ce  pro^ 
cédé  nous  obligea  de  plier  bagage  Se  de 
fuivre  les  Oûaouyartanons  &  les  P'eouan- 
guichias.  Les  Miamis  ne  fe  voyant  pas  af- 
fez  forts  pour  attaquer  les  Nadouailîioux 
décampèrent  comme  nous ■&  nous  fuivi- 
rentails  conclurent  le  foir  quil  falloir  fe 
rendre  fur  le  Mîffifipi  ou  ils  trouveroiént 
plus  de  bêtes  que  fur  le  chemin  qu'ils  a- 
voient  tenu  jufqu'alors  r  ils  envoyèrent 
quarante  de  leurs  guerriers  au  Fort  des 
François  :  ils  s'imaginoient  y  entrer  corn- 
me  dans  une  de  nos  cabanes.  Les  chiens 
du  Fort  les  ayant  éventez  aboyèrent  après 
eux.  Les  François  voyant  des  gens  qui 
marchoient  tête  levée ,  prirent  les  armes 
&  leur  dirent  de  ne  pas  avancer  j  1er 
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Miamis  s'en  mocquerent,  mais  les  Fran- 
çois cirèrent   delïus  &  les  firent  retiret. 
,  Les  Miamis  ayant  décampé  le  lendemain 
du  départ  de  leurs  découvreurs  ,  prirent 
leur  même  route  .  Quand  nous  vîmes  que 
ils  tenoient   celle  de  l'étabUiFement  des 
François  nous  les  fuivîmes^apprehendans 
qu'ils  n'allalïent  leur  faire  infulte.    Les 
Oiiaouyartanons   Se    les  Peouanguichias 
aie  voulurent  pas  nous  quitter.  Nous  vî- 
mes arriver  ces  découvreurs  qui  crièrent 
en  arrivant  que  les  François  avoient  tiré 
fur  eux,  nousfçûmes  par  là  qu'ils  avoient 
voulu  tenter  de  furprendre  leur  Fort.  C'ert 
fut  affez  à  nos  Chefs  pour  reprocher  aux: 
Miamis  de  ce  qu'ils  vouloient  renverfer^ 
la  terre  Se  la  rougir  du  fan  g  des  François. 
Les    Oiïaouyartanons    nous    appuyèrent 
fortement  ,    nous   leur   déclatâmes    que 
nous  allions   les  voir    &  que  nous  nous 
flâtions   d'être  bien  reçus.    Nôtre  jeune 
Chef  partit  en  même  tems  avec  quarante 
g  terriers.    Ils  appellent  les  François  en 
arrivant  au   Fort.    Il  ne  fe  fut  pas  plutôt 
nommé  que  trois  de  ceux  qui  avoient  été 
pillez  avec  Meraminens  le  reconnurent. 
ïls  firent  venir  auflj-tôt  nos  gens  qui  man- 
gèrent bL'n  Se  que  l'on  chargea  de  bled 
d'Inde  Se  de  viande  ;   on  les  avertit  de  fe 
défier  des  Miamis  qui  vouloient  les  trahir* 
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Quand  iîs  eurent  mangé  iîs  vinrent  noul 
joindre  au  camp  où  ils  rrous  racontèrent  la' 
bonne  réception  que  les  François  leur  a- 
Voient  faire  ?  mais  quand  les  IVÎiamis  vi- 
rent que  leur  deflein  avoit  été -découvert 
ils  avouèrent  qu'ils  ne  pouvoient  plus  rien 
efperer ,  que  Metaminens  et  oit  contr'euÉ 
&  que  le  Ciel  Inféconde  roi  t.  Ils  quittèrent 
donc  la  penfée  de  les  aller  attaquer  :  cela 
n'empêcha  pas  qu'ils  n'allaffent  camper 
en  fuite  aux  environs  de  leur  Fort  ,  les 
François  leur  eh.  défendirent  les  appro- 
ches par  des  décharges  de  moufqueterie- 
Ils  leur  firent  même  un  défi  de  les  venir 
attaquer,  nous  priant  d'être  neutre.  Le 
Chef  des  Miamis  leur  demanda  cependant 
à  y  entrer  tout  feul  5  on  le  lui  accordas? 
il  les  pria  de  faire  favoir  aux  Nadouaif- 
fîoux  qu'ils  alloient  chaffer  pour  fatisfaire 
au  pillage  des  marchandifes  qui  avoit  été 
fait  fur  le  Françoisv&  de  les  accompagner 
chez  les  Nadouaiffioux  pour  avoir  leurs^ 
femmes  &  leurs  enfans  qu'ils  tenoientEf- 
elaves.  Qu'arriva  t  iLr  les  François  furent 
affez  bons  d'y  envoyer  5  croyant  que  ce 
Chef  avoit  parlé  de  bonne  foi.  Les  Mia- 
mis campèrent  fur  ces  entrefaites  à  deutf 
lieues  plus  bas  duFort^  détachèrent  troi> 
éens  guerriers,  avec  quarante  de  nos  gens- 
|our  aller  aux  Nadouaiflïoux.  Les  Fran*- 
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Çois  qui  avoient  fait  leurs  comoiiflïons  , 
entendirent  à  leur  retour  quantité  de 
coups  de  fufils.  IU  virent  bien  qu'ils  a- 
yoient  été  trompez  ,  &  conje£turerent  en 
même  tems  que  les  Miamis  étoient  fous 
la  conduite  d'un  Efclave  qui  s'écoit  nou- 
vellement échapé.  Les  François  allèrent 
en  diligence  retrouver  les  Nadouaiffîoux 
qui  abandonnoienr  leur  Fort  faute  de  vi- 
vres. Quand  ils  furent  la  marche  des 
Miamis  ,  ils  y  rentrèrent ,  ils  y  furent  at- 
taquez le  lendemain  à  la  pointe  du  jour. 
un  Nadouaiffious  fortit  avec  un  Calumeç 
pour  parlementer  ,  un  Miamis  tira  fur  lui 
&  le  tua,  fes  gens  le  rapportèrent  au  Fort. 
Les  Miamis  vinrent  à  la  fape  avec  beau- 
coup  d'intrépidité  ;  mais  ils  furent  char* 
gez  fi  vigoureufement,  qu'ils  furent  con- 
traints de  quitter  prife,  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde.  Nous  levâmes  tous 
le  fîege  ?  ôc  après  avoir  fait  une  retraite 
générale  nous  nous  Réparâmes  cinq  jours 
âprés.Nos  Chefs  nous  ont  envoyez  devang 
pour  vous  faire  le  détail  de  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  :  ils  font  reftez  pour 
faire  chaffer  Ja  jeunelïe  ?  &  ils  arrive- 
ront dans  peu» 

La  conduite  des  Qutagamis  fut  tout  à- 
fait  judicieufe  dans  cette  occafîon,  car  le^ 
OutaouaKS  qui   fe   trouvèrent  dans  ççg 
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quartiers  ne  furent  pas  chargez  par  les 
Miamis  qui  leur  cherchoient  querelle,  les 
Sauteurs  évitèrent  de  toœter  entre  les 
mains  de  leurs  ennemis  ?  les  François  pro- 
fitèrent des  avis  qu'on  leur  donna  de  fe 
tenir  fur  leur  garde  ,  &  les  Nadouaiffioux 
ne  fuccomberent  pas.  La  Nation  ne  dou- 
tant pas  que  Mr.  de  Frontenac  ne  fut  con- 
tent des  Feryices  qu'elle  venoit  de  lui  ren- 
dre, lui  députa  plusieurs  Chefs  à  qui  il  fit 
tout  le  bon  acueil  poffible.  Les  OutaouaKS 
qui  étoient  pour  lors  à  Miçhilimairinak  les 
retinrent  quinze  jours  pour  les  régaler. 
Tout  paroiiïoit  tourner  à  l'avantage  de  la 
Colonie  lorfqu'ii  arriva  une  chofe  qui  lui 
-fut  d'un  avantage  infini  ,  ce  fut  un  grand 
démêlé  entre  les  ïroquois  &  les  Outa- 
oiiaKS,  dont  l'événement  renyerfa  tous 
les  projets  des  premiers. 

Je  finis  en  même  temps  de  décrire  Ie$ 
mouvemens  qui  fe  font  paÏÏez  chez  tous 
ces  Peuples .,  après  que  j'aurai  donné  une 
idée  d'un  combat  qui  fe  donna  fur  le  lap 
fierier  entre  ces  deux  nations. 
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CHAPITRE    XXVII. 

Les  Harons  que  Von  croyoit  être  fort  des 

amis  des   Iroquois  »  leur  livrent 

Combat  m  lac  Mener* 

PArmi  les  Oataouaks  de  Michilimakî- 
nak  qui  s'étoient  toujours  unis  aux  Hu- 
rons  en  faveur  des  Iroquois,  il  y  avoic  des 
Chefs  qui  ne  laiflbient  pas  de  prendre  for- 
tement nos  intérêts.  Il  fe  fit  un  jour  de 
grands  reproches  entre  les  Hurons  &  nos 
Partifans.  Ceux  ci  leur  dirent  que  le  Ba- 
ïon  trompoit  impunément  Onontio  par 
les  proteftations  d  amitié  &  d'alliance  qu'il 
renouvelloitavec  lui,  pendant  qu'il  fe  fer- 
voit  de  routes  fortes  de  ftratagêmes  pour 
nuire  à  fes  Alliez  ,  &  que  l'on  favoit  fort, 
bien  qu'ils  dévoient  fe  rendre  avec  les  Iro- 
quois à  la  rivière  de  faint  Jofeph  pour  dé- 
truire les  Miamis  ;  il  y  eut  de  grands  éciair- 
diïemens  de  part  &  d'autre.  Les  Hurons 
avouèrent  leur  deffein,  mais  domme  ils  fe 
picquerent  d'honneur   ils  dirent  aux  Ou- 
taoiiaKS  que  s'ils  vouioient  venir  avec  eux 
ils  donneraient  enfemblefur  les  Iroquois, 
$vec  qui  ils  fe  foucioient  fort  peu  d'avoir 
#ucun  ménagement,  &  afin  qu'on  ne  crût 
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pas  qu'ils  voulurent  les  facrîfier,  ils  îeçr 
^bandonnoient  leurs  femmes  &  leurs  en- 
fans  5  dont  ils  feroient  les  maîtres  en  cap 
fm  il  y  eut  de  la  trahifon,  ils  partirent  donc 
en  nombre  égal,  lis  trouvèrent  trois  ca^ 
jiiots  de  Sairis  au  milieu  du  lac  Herier  qui 
relâchoient  d'une  déroute  que  leur  avoie 
caufé  des  îroquois  qui  avoient  tué  leurs 
Chefs  ,  deux  de  (es  frères  &  un  defes  cou- 
fins  ^quoique  les  îroquois  euffent  perda 
de  leur  côté  huit  hommes,  les  Sakis  fe 
joignirent  aveeles  Hurpns  &  les  Outa- 
toiiaks3  ils  tirèrent  plufieurs  coups  de  fu- 
fils  pour  fe  faire  connoître  aux  Iroquois  % 
ayant  apperçû  une  groffe  fumée  ils  en- 
voyèrent quatre  hommes  à  là  découverte 
qui  marchèrent  dans  le  bois.  Lorfquils 
furent  fur  le  rivage  à  peu  prés  où  ils  pou- 
voient  entrevoir  quelqu'un  5  ils  virent 
quatre  hommes  qui  maf choient  fur  le  bprd 
4a  lac  ,  ils  rentrèrent  dans  le  bois  ?  d'oi* 
fis  firent  une  décharge  fur  ces  Iroquois, 
ils  gagnèrent  auffi-  tôt  leurs  canots.  Les 
Iroquois  épient  au  nombre  de  trois  cens 
qui  travaillaient  à  faire  des  canots  d'écor- 
ce  d'ormeau  5  ils  n'en  avoient  pour  lors 
que  cinq  de  faits  ;  ils  fe  jetterent  dedans 
avec  tant  de  précipitation  pour  donner 
fur  les  Outaoiiaks  qu'ils  en  crevèrent  deux, 
ils  les  pourfuivirent  avec  les  troi?  autres  r 
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cfont  le  premier  écoic  de  trente  hommes  D 
le  fécond  de  vingt  cinq,  5c  le  troifiéme  dé 
feize.  Les  Harons  ,  les  Sakis  &  les  Outa- 
ôihks  ,  qui  étoient  en  nombre  égal  ,  fe 
voyant  au  moment  d'être  pris,  fe  ralliè- 
rent &c  réfolurent  de  fouffrir  le  premier 
feu  des  ennemis.  Le  Chef  de  guerre  des 
OutaouaKs  &  un  Huron  furene  d'abord! 
tuez  ;  mais  les  autres  avançant  toujours 
jufqu'à  ce  qu'ils  fudent  à  bout-portant  des 
Iroquois  $  alors  ils  firent  leur  décharge  fui: 
le  canot  de  trente  hommes,  dont  il  y  en 
eût  tant  de  tuez  que  les  morts  le  firent 
tourner,  de  forte  qu'ils  périrent  tous  tren- 
te, foït. par  Peau,  foitpar  reca(re-tête,& 
les  flèches  y  celui  de  vingt  eût  le  même 
fort,  mais  on  en  fit  cinq  prifonjniers.  Le 
grand  Chef  des  Tfonnontouans  fut  b!effé: 
à  mort  dans  ce  choc,  ils  lui  caiîerent  1& 
tête  Se  enlevèrent  fa  chevelure.  Enfin  ces 
jrifonniers  étans  arrivez  à  Michilimaki- 
nak  parurent  fort  touchez  de  ce  que  leur 
nation  s'étoit  trouvée  la  dupe  des  Hu- 
rons  ,  qu'ils  regardoient  Comme  leur& 
meilleurs  amis  ,  8t  voici  de  quelle  ma- 
nière ils  s'en  plaignirent. 

Les  Hurons  nous  ont  tuez,  ils  nous 
ont  invitez  par  des  Colliers  l'Automne 
dernier  de  nous  trouver  proche  la  rivière 
de  faint  Joféph  où  ils  dévoient  s'aifem- 

G  g   z 


^ 


3j£  Hifloire  des  Peuples  Sauvages* 
bler  :  ils  avoient  promis  de  nous  y  faire 
manger  levilk  ge  des  Miamis,  ils  dévoient 
nous  conduire  à  Mkhilimakinak  après 
cette  expédition  pour  nous  livrer  les  Ou - 
taouaks  ôc  leurs  gens  même  qui  s'y  trou- 
veroient.  Nos  Chefs  ont  levé  le  parti  que 
vous  avez  vu  pour  cet  effet  vmais  les  Hu- 
ions nous  ont  trahi,nous  croyonsêtre  de 
vos  amis  ;  nous  favons  bien  que  ce  font 
les  Pouteouatemis  qui  vous  ont  engagé 
avec  eux  pour  donner  fur  nous  quand  vous 
nous  avez  défait  enfemble  dix  cabanes g 
nous  ne  nous  en  prenons  pas  à  vous,  c'eft 
à  eux  y  &  nous  n'avons  jamais  confpiré 
contre  vous.  Cette  défaite  des  Iroqnois 
affermit  les  Hurons  &  tous  nos  Allies 
dgns  notre  parti* 
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donner  avis  de  ï  Alliance  qu'ils  ont  fai- 
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étoit  inconnue  >  dont  ils  doivent  tirer  de 
grands  avantages.  On  chante  le  Calumet 
à  ceux  qui  vont  chez*  ces  Peuples*      y  & 
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Nos  alliez*  ont  une  faujfe  allarwe  de  l'arri- 
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ge à  AdontreaU  Récit  de  ce  Voyage*     112, 
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Jiionfxeur  de  Trafi  Viceroi  de  ï  Amérique 
Jiieridionale  &  SeptemnonaUx  caufe  un1 
grand  de/ordre  chez*  les  Iroquois.  Ces 
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Avertir  tous  les  Alliez»  de  fe  joindre  a 
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Les  Iroquois  viennent  demander  U  Paix  à 
Air  le  Adarqws  de  Denonville  ,  &  eau- 
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Les  Outagamis  &  les  M^fkoutechs  veu- 
lent [e  ligner  contre  les  François.  On 
exorte  les  Sakjs  &  les  nations  Mia* 
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Les  M  tamis  &  les  Outagamis  vont  h  la 
guerre  contre  les  Nadôuaijficux.  Les 
jongleurs  des  Nadouaijfioux  devinent: 
ch  font  leurs  ennemis-  Affront  fignalê 
que  les  Nadou  ifflvux  font  à  un  "Fran- 
çois qui  leur  frt fente  le  Calumet  four 
les  détourner  d'aller  livrer  combat  à 
leurs  ennemis. 
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Trois  cens  Outaouakj  forment  le  deffein  d^ 
fur f  rendre  les  nations  du  Sud  ?  qui  finp 
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dans  nne  entière  femrïté.  î)iffiathS 
éjue  l'on  eut  de  rompre  ce  dejfein  ,  qui 
auroit  porté  beaucoup  de  préjudice  à  la 
Colonie  Françoife.  27© 
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érande  défilât  ion  chéries  Nadouaiffioux» 
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